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PRÉFACE 



Quo minus ingenio possum, 
subsidto mihi dillgentiaiu 
oonparavi. 

Cic. 



Les sources auxquelles j'ai puisé ma réponse à la 
question académique (^), se divisent en trois classes 
principales. Je comprends dans la première les do- 
cuments originaux de l'époque des Lagides , c'est-à- 
dire les inscriptions , les papyrus et les monnaies ; 
dans la seconde, les récits des auteurs anciens, 
contemporains ou postérieurs ; dans la troisième , les 
travaux des philologues, qui s'occupèrent d'illustrer 
les deux classes précédentes. 

Les inscriptions dont la plupart et les plus impor- 
tantes sont recueillies dans l'ouvrage fondamental 
de Letronne , intitulé : Recueil des inscriptions grec- 
ques et latines d'* Egypte^ et dans le troisième vo- 
lume du Corpus inscriptionum graecarum^ auquel se 

(1)« Paire connaître l'économie politique de l'Egypte sous les Lagides, 
depuis la fondation d'Alexandrie jusqu*à la conquête romaine. — 
Rechercher l'état de la population, de Tagriculture, du commerce 
et de l'industrie. — Exposer l'organisation administrative du pay^; 
montrer ce que les rois grecs ont conservé des anciennes lois de 
l'Egypte et ce qu*ils ont introduit des institutions de la Grèce et de 
la Macédoine » (12 juillet 1867). 
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rattacheut les noms vénérés de Bôckh et de Franz, 
nous fournissent des renseignements abondants sur 
les fonctions administratives et les titres honorifi- 
ques, les noms des différentes professions, les rap- 
ports entre indigènes et nouveau-venus, entre mari 
et femme, entre père et enfants, sur le culte en gé- 
néral et les corporations religieuses, sur les corps 
de troupes, les relations internationales etc. Le sol 
de rÉgypte n'a pas été seulement prodigue de ces 
courtes inscriptions, dont les maigres détails et les 
expressions concises, ne deviennent instructifs que 
par la comparaison d'un grand nombre de faits par- 
ticuliers : il nous a rendu , pour l'histoire des rois 
grecs, d'abord la célèbre inscription de Rosette, puis 
la stèle grecque en l'honneur de Callimaque, et ré- 
cemment le magnifique décret de Ganope. 

La numismatique, c'est-à-dire l'étude du poids, de 
la proportion numérique des monnaies sous l'un ou 
l'autre règne, des monogrammes, initiales, images et 
symboles qu'elles présentent, a contribué également 
à l'histoire économique de ces trois siècles de domi- 
nation grecque. Mais la mine la plus riche, le plus 
récemment exploitée , la plus féconde en questions 
neuves et intéressantes, ce sont les papyrus. 

II n'y a pas encore un siècle que Nicolas Schow 
a publié à Rome <^) le premier papyrus grec d'E- 
gypte, contenant un état nominatif de personnes ap- 
pelées à la corvée pour des travaux de terrassements. 
Auguste Bockh n'avait que ce devancier, dont Ja 



(!) Gharla papyracea grœce scripta Musei Borgiani Velitris qua séries 
incolarura Ptoleraaidis Arsinoiticoe in aggeribus et fosais operatitium 
exhibetur, édita a Nicolao Schow Academiœ Volscorum Velitern» 
socio, cum adnotatione critica et palapographica in textum chartap. 
Roma» MDccr.xxxviif. 
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transcription serait sans doute à refaire, lorsqu'il 
inaugura en iHi l'œuvre de notre siècle, par la 
publication et le commentaire du. contrat de Né- 
cboutès (^): on peut donc lui pardonner les longues 
déductions qu'il tira alors d'un mot mal lu. Cet essai 
fut suivi de ceux de Thomas Young(^), de Saint- 
Martin (3), de Jomardi*^, de ChampoUion-Figeac (5), de 
Buttmann (^). Deux ans après, parurent les papyrus 
du Musée' de Vienne ou de Zoïs, transcrits et il- 
lustrés par Petrettini C^), travail refait et amélioré, 
en 1828W, par l'érudition puissante d'Amédée Peyron, 
déjà familiarisé avec ce genre de manuscrits grâce 
aux papyrus de Turin , publiés dans l'intervalle (^). 
Ce trésor une fois acquis, les véritables travaux 
critiques commencèrent. En 1829, cinq enregistre- 
ments trapézitiques de Berlin fournirent à M. Droysen 
la matière d'une dissertation serrée et minutieuse (^^). 
En 4830, Reuvens fit connaître les papyrus du Musée 



(1) Erklàrung einer iEgyptischen Urkunde auf Papyrus. Berlin. 

(2) An account of some récent discoveries, in hiertglyphical literature 
and Egyptian antiquities. Londres 1823. 

(3) Notice etc. dans le Journal des Savants, septembre 1822. 

(4) Éclaircissements sur un contrat de vente égyptien. Paris 1822. 

(5) Éclaircissements sur le contrat grec de Ptolémais. Paris 1823. 

(6) Erklàrung der griechiscllen Papyrus aus der Minutolischen Sammlung 
von Philipp Buttmann. Berlin t824. 

(7) Papiri greco-egizi ed altri greci monument! delPl. R. Museo di Corte. 
tradotti ed illustrati da Giovanni Petrettini, Corcirese, impériale regio 
ordinario professore di filologia greca e latina presse TUniversità di 
Padova, 1826. 

(8) Papiri greco-egizi di Zoide deiri. R. Museo di Vienna, illustrati da 
Amedeo Peyron. Mem. délia R. Accademia délie Scienze di Torino, 

vol. XXXIII. 

(9) Papyri graeci Regii Taurinensis Musei Aegyptii editi atque illustrati 
ab Amedeo Peyron, 1826-1827. Mem. délia R. Ace. di Torino, vol. xxxi 
e xxxin. 

(10) Die griechischen Beyschriften von fiinf Aegyptischen Papyren , zu 
Berlin. Reinisches Muséum, 1829, p. 491. 
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(le Leyde dans ses lettres à Letroiiue vO^ lequel à 
sou tour, par la publication de la Récompense promise 
pour un esclave fugitifs et de la Plainte en violation 
de sépulture C^) , révéla les richesses du Louvre. De 
4834 à 1833^ le cardinal Mai inséra dans son édition 
d^auteurs classiques W six papyrus grecs de la Va- 
ticane , aussi intéressants que la transcription en fut 
maladroite. Chose singulière, deux de ces papyrus (^^ 
ayant échappé à Tattention de M. Bernardin Peyron, 
qui republia seulement les quatre autres dans son 
Mémoire, cette omission entraîna le même oubli 
dans tous les travaux postérieurs, personne ne re- 
courut plus aux livres de Mai, et les deux papyrus 
qui éclairent à merveille quelques points obscurs de 
ceux de Londres, demeurèrent inutiles et comme 
sHls n^avaient jamais existé. En 4839, Forshall pu- 
blia quarante-quatre papyrus du Musée Britanni- 
que (^). Mais Forshall et Mai n^avaient d'autre but 
que de mettre à la disposition du public des docu- 
ments jusque-là ignorés: ils furent en grande partie 
refondus et diy^utés , en 4 844 , dans le Mémoire très- 
apprécié de M. B. Peyron sur les papyrus du Musée 
de Londres et de la Vaticane (^). À côté de ces 



(1) Lettres à M. Letronne sur les papyrus bilingues et grecs et sur quel- 
ques autres monuments gréco-égyptiens du Musée d'antiquités de 
l'Université de Leyde par G. J. G. Reuvens. Leyde. 

(2) Journal des Savants, 1833, p. 329 à 341; 477 à 486, et Nouvelles an- 
nales publiées par la sect. franc, de llnstitut archéol, 1. 1, Paris 1836. 

(3) Glassicorum auctorum e Vaticanis codicibus editorum , t. iv, p. 442- 
447; t. V, p. 350-361, 600-604. 

(4) Op. cit., t. V, p. 352 et 356. 

(5) Description of the greek papyri of the British Muséum, by order of 
the Trustées. Part i, Londres. 

6) Papiri greci del Museo Britannico di Londra e délia Biblioteca Vati- 
cana, tradotti ed illustrati. Mem. délia R. Ace. délie Scienze di Torino, 
vol. ÏII, snr. II. 



travaux 9 vint se placer en 1842 le commentaire dé- 
taillé de M. Adolphe Schmidt sur deux papyrus de 
la Bibliothèque de Berlin, relatifs à des actes d'ap- 
prentissage (^). Un an après y M. Leemans donna la 
transcription entière des papyrus de Leyde, que 
H. Reuvens avait seulement analysés, transcription 
que Texamen du premier fac-similé fait présumer 
inexacte (^). Dans la suite, les publications de HM/Par- 
they (3) et Egger C^) ont peu à peu enrichi la collec- 
tion. Tout récemment encore, le premier a donnée 
malheureusement toujours sans fac-similé, des frag- 
ments de papyrus, achetés à Thèbes par M. Lepsius 
et conservés au Musée de Berlin ®. Qu'il soit per- 
mis de déplorer, en passant, Tétat de mutilation de 
ces fragments: en les comparant avec les papyrus 
qui nous parlent d'impôts, de fermes, d'enchères, d'or- 
donnancements sur banque, en somme de finances, 
on aperçoit une telle analogie de faits et d'expressions, 
qu'on les dirait provenant tous des Archives de quel- 
que banque Royale, et qu'ils pourraient jeter un 
grand jour sur cette branche d'administration, n'étaient 
leurs lacunes! 
Pour en revenir à mes notes bibliographiques, 



(1) Die Griechischen Papyrusurkunden der RÔniglicben fiibliotbek zu 
Berlin, entziffert und erlàutert von D.' W. Adolph Schmidt. Berlin. 

(2) Papyri graeci Musei antiquarii publici Lugdimi-Batavi. Régis augu- 
stissimi iussu edidit, interpretationem latinam, annotationem, indi- 
cem et tabulas addidit C. Leemans, 1843. 

(3) Frammenti di papiri asservati nella Regia Biblioteca di Rerlino; Me- 
mode- deiristituto di corrispondenza archeologica , t.- ii , p. 438. 

(4) Note sur un fragment de papyrus grec, Mém. de la Soc. des Anti- 
quaires, 1862, p. 128; — Note sur un papyrus grec inédit, Bulletin 
de rAc des Inscriptions, nouv. sér., t. iv, 1867, p. 314. 

(5) Die Thebanischen Papyrusfragmente in Berliner Muséum, \on G. Par- 
they, aus den Abhandlungen der Kôniglichen Akademie der Wissens- 
chaften, zu Berlin, 1869. 
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moi-même j'ai ajouté deux papyrus iaédits à la 
collection laissée par Forsh^U ^^^. Mais dans C€s der- 
nières années, la principjile pu1)lication a été celle des 
papyrus du Louvre et de la Bibliothèque Impériale, 
préparée par Letronne et exécutée par MM. Brunet de 
Presle et Egger (^). Sou mérite incontestable , mérite 
qui manque à toutes les autres éditions de papyrus, 
c'est d^être accompagnée de la reproduction entière 
en fac-similé, et de faciliter ainsi généreusement un 
contrôle continuel, quelque défavorables que pais- 
sent en être parfois* les résultats pour la mémoire 
de Letronne : car la transcription laissée par ce savant 
est très^souvent inexacte, les restitutions ne sont pas 
puisées dans une connaissance approfondie du sujet, 
et il n'y est pas tenu compte de tous les éléments 
pour bien fixer Tordre cbronologîque des papyrus, 
ou leur place dans la collection. Je ne parle point 
de quelques papyrus grecs littéraires ou magiques, 
publiés par MM. Zundel, Goodwin et Parthey, qui 
sont sans intérêt particulier pour notre sujet. Mais, 
afin de rappeler que les fouilles d'Egypte promettent 
toujours des documents , et de donner aussi une des 
raisons du titre adopté pour ce travail, je citerai la 
promesse d'un mémoire de M. Egger au sujet d'un 
papyrus financier, récemment retrouvé dans la né- 
cropole de Sakkarah, qui contient une formule épis- 
tolaire, précédant et annonçant l'envoi d'une liste 
des habitants égyptiens, grecs et romains d'un bourg, 
qui ont versé leur contribution entre les mains de 
l'économe de ce bourfi: i^^'. 



{{) Comptes-rendus de i 'Académie des Inscriptions, nouv. sér., t. v, pag. 51. 

(2) Notices et Extraits des manuscrits, t. xvirr, 2<>« partie, 1865. 

(3) Comptes-rendus de l'Âcad. des Inscr., nouv. sér., t. v, p. 141-112. 
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On ne peut sortir de Tétude attentive de toutes 
ces éditions de papyrus, saos reconnaître que celle 
d'Âmédée Peyron n^a jamais eu d'égale. Le Musée 
de Berlin, comme nous rapprennent les fragments 
de M. Parthey^ n^offirit que de maigres matériaux 
à la sagacité de Bockb. Letronne eut un penchant 
marqué pour les inscriptions : ses Recherches^ ses 
Observations sur r objet des représerUations Mdiacaks, 
sa Statue vocale de Memnon y son Recueil attestent 
Tart avec lequel il tirait d^une inscription tout ce 
qu^elle pouvait donner, mais dans Tétude des pa- 
pyrus il porta une fièvre souvent fatale, qui lui fît 
publier trois fois tel document, trois fois avec la 
même erreur de transcription, la plus singulière^ 
la plus fecile à éviter. Amédée Peyron fut vériteMe- 
ment heureux dans la trouvaille , rigoureusement 
exact dans l'illustration. Après plus de quarante ans, 
avec les aides que fournit la science d^aujourd'hui, 
c'est à peine si Ton peut découvrir dans sa trans- 
cription quelque lettre mal lue ou quelque mot mal 
compris ; et il est rare de citer une de ses déduc- 
tions historiques ou même une de ses intuitions , 
qui ait été directement démentie par les documents 
nouveaux. 

Le temps, qui nous a conservé dans les tombes 
et sur les pierres une foule de témoignages, nous 
a privés, pour toujours peut-être, de ces Jbistoires 
abondantes et coordonnées, de ces rapports de voya- 
ges, de ces mémoires de rois et de contemporains, 
dont nous i*encontrons à chaque pas le souvenir, et 
apprenons à regretter la perte par les renseignements 
que fournissent de courtes citations. Nous n'avons 
plus, ou nous ne connaissons que par des extraits, 
la plupart des ouvrages grecs qui avaient pour sujet 
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Alexandrie <^\ comme la descriptioa faite par Cal- 
lixène de Rhodes ^^\ qu^une citation d^Athénée montre 
statisticien exact et excellent observateur, les com- 
mentaires historiques de Gallimaque &^ et son liyre 
sur le Mouséïon , les histoires de Ménéclès de Barca , 
les chroniques d'Andron d^Alexandrie qui s^occu- 
paient des Ptolémées (^\ les Aegyptiaca d^Hécatée 
d^Abdère i^) , qui ouvrirent aux Grecs la connaissance 
positive du pays d^Égypte , les mémoires de Ptolémée 
Lagus (^) , les chapitres de Thistoire universelle de 
Trogue, les quatre livres ou plus que Ptolémée 
d^Agésarque écrivit sur Phiiopator C^ , les ouvrages 
de géographie et d'histoire d^Agatharchide de Gnide, 
contemj^orain des Lagides (^), les mémoires de Pto- 
lémée Évergète II comprenant au moins douze li- 
vres j^)^ enfin les romans grecs inspirés par la cour 
et les reines d'Alexandrie (^^. Il faut chercher les 
données historiques ça et là, chez Diodore et Plu- 
tarque, Théocrite et Josèphe, Polybe et Appien, 
Justin et Tite-Live, et même dans les auteurs de 
la décadence. Un seul ouvrage contenant la narra- 
tion suivie d'un épisode de Thistoire des Ptolémées, 
nous est parvenu dans son intégrité , mais il est fort 
court; on ne sait précisément quel en est Tauteur^ ni 



(1) Frid. Guil. Sturzli, de dialecto Macedonica et Alexandrina, p. 23, not 2. 

(2) Athen. 5, 203c-; 196«- 

(3) Harpocrat. in oom; Schol. Apollonii 1, 116; Eustath. ad Odyss. f*. 
Athen. 3,95. 

(4) Athen. 4, 184»»- 

(5) Diog. L. 1, iO; Diod. 1, 46, 6; MûUer, frg. Hist. gr. 2, 348. 
y^B) Arrian. 3, 4, 5. 

(7) Athen. 10, 425^. 

(8) Voyez outre les Geogr. gr. min. t. i , une note dans le « Jahrbùcher 
fur Philologie » 1867, 1, p. 597. 

(9 Athen. 14,654c. 

(10^ Erotici Gr. Jamblich. $ xvir, p. 520. 



répoque à laquelle il a été écrit; on conteste de tous 
côtés la sincérité du récit et jusqu^à présent quelque 
savant 0) le retient tout entier pour une pure fable. 
Je veux parler de la lettre d'Aristée à Philocrate sur 
la version de la Bible par les 72 interprètes, de- 
mandés à Jérusalem, sous le règne de Ptolémée 
Pbiladelpbe. Cependant la critique basée uniquement 
sur la collation des manuscrits et Tétude exclusive 
du texte, n^est plus suffisante pour cette lettre si 
méprisée (^. Depuis quarante ans un rayon de lumière 
inattendu a jailli xles inscriptions et des papyrus, 
qui jette sur elle un jour nouveau; chose frappante: 
il n^est pas un titre de cour, une institution , une 
loi, une magistrature, une charge, un terme techni- 
que, une formule, un tour de langue remarquable 
dans cette lettre , il n^est pas un témoignage d^Aristée, 
concernant Thistoire civile de Tépoque, qui ne se 
trouve enregistré dans les papyrus ou les inscriptions 
et confirmé par eux. J^ai donc cru pouvoir me servir 
des renseignements de cet auteur, comme Ton se 
servirait légitimement du Bocace pour Thistoire du 
commerce et de Tindustrie au moyen-âge. En outre 
la pratique que j^ai acquise du texte , m^a persuadé, 
contrairement à Topinion de son dernier éditeur, 
qu^il est préférable aux extraits de Josèphe et d'Eu- 
sèbe. Aussi ai-je beaucoup puisé, même pour les 
expressions techniques, chez Aristée, en contrôlant 
toutefois ses passages au moyen des documents di- 
rects et irrécusables de l'époque. 



(1) Voyez l'article de M. Gobet dans \'Ef>fiiii Xà-jm de Leyde 1866. 

(2) Voyez mon article « Dell'uso délie iscrizioni e dei papiri per la critica 
del testo di Aristea, a proposito délia récente edizione procurata dal 
prof. Moriz Scbmidt», dans les actes de TAcad. de Turin, 1869. 
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Mais on ne peut vivre iongtenips en commerce 
avec un auteur légendaire, surtout lorsque des études 
comparatives permettent d'en déterminer Tâge , sans 
se demander comment s'est formée la légende et^ 
si on la nie, ce que Ton mettrait à sa place. D'ail- 
leurs rétude du fait de la version des Septante et 
des éléments historiques qui peuvent gn fixer la date, 
se rattache à Timmigration juive en Egypte, sous 
les Ptolémées, et a la politique de ces princes colo^ 
nisateurs. J'ai été ainsi entraîné à étudier le livre 
à ce point de vue. j'^ai comparé >entre elles les tra- 
ditions et les données relatives aux Juifs sous les 
Lagides, et comme le, résultat de ces recherches est 
une explication de la légende différente de celles 
^ui ont été adoptées par M. Ewald , qui accepte le 
récit tel qu'il est, et par M. Graetz (*), qui le rejette 
et déplace la date de la version , je crois devoir 
l'exposer ici sommairement. 

Rappelons le récit: Démétrius de Phalères , surin- 
tendant de la Bibliothèque, vante au roi Pbiladelphe 
la « loi des Juifs » et en demande une traduction 
grecque. Le prince délibère d'écrire à ce sujet au 
pontife de Jérusalem. Ce moment opportun est choisi 
par Aristée , pour induire le roi à délivrer de l'escla- 
vage les cent mille Juifs ^ conduits en Egypte par 
Ptolémée Lagus , et le grand nombre de ceux déjà 
venus à la suite des Perses, ou descendus même 
auparavant en Egypte au secours de Psammiti- 
chus contre le roi d'Ethiopie. Le rachat décrété et 



J; « Geschichte der Juden, 3"'* vol. p. 428 « Enstehuiig der Septuaginta • . 
Le résultat auquel je suis parvenu se rapproche en partie de l'idée 
émise déjà par Frankel dans ses « Vorstudien zu der Septuaginta • 
J841, p. !0. Je note cette coincidence. qui ne m'a été conaue qu après- 
coup, comme un appui à mon raisonnement. 
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exécuté, Phiiadelpbe envoie comme ambassadeurs 
au pontife Éléazar , Andrée et Aristée , avec des 
présents magnifiques et. une lettre dans laquelle il 
disait que, voulant être agréable « aux Juifs d'Egypte, 
et à ceux dispersés dans le monde, ainsi qu'à leurs 
descendants » , il avait délibéré de faire traduire « la 
loi » de rhébreu eu grec , pour la placer dans sa 
Bibliothèque. Il priait donc le pontife de lui envoyer 
six interprètes choisis dans chacune des douze tribus 
(suit la description des présents, du voyage, de la 
Judée, de Jérusalem, du temple). Éléazar se rend 
au désir du roi ( viennent ici les entretiens du pon- 
tife avec Aristée au sujet de la religion et des pra- 
tiques juives). Arrivés à Alexandrie et admis sans 
retard en présence de Phiiadelpbe, les soixante-douze 
déploient les pages sacrées, et le roi les adore sept 
fois, remercie les étrangers et Dieu et se met à 
pleurer de joie. Ce jour était précisément Tanniver- 
saire de sa victoire navale sur Antigène. Un grand 
festin s'apprêtait. Les soixante-douze y sont conviés, 
et à ce repas commencent les soixante-douze ques- 
tions du roi et les réponses des sages qui se con- 
tinueront dans les banquets suivants. Cet épisode 
achevé, après un repos de trois jours, J)émétrius 
conduit les interprètes à Pile de Pharos, les établit 
dans un palais solitaire situé sur le bord de la 
mer , et les invite à se mettre a l'œuvre. Dans les 
controverses de ces savants s'élabore une inter- 
prétation conforme au texte; Démétrius s'occupe de 
la révision pour le style ; la version s'achève en 
soixante-douze jours. Démétrius réunit alors toute 
la population juive et la lit en sa présence, devant 
les interprètes. Les Juifs applaudissent « à ces gens 
qui étaient la cause d'un si grand bien » et prient 
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Démétrius « de vouloir bien donner à leurs magis- 
trats une copie de Touvrage » . Ensuite les interprètes 
et les membres de la communauté décrètent « Tim- 
mutabilité du texte »^ et formulent une imprécation 
contre quiconque oserait le modifier. Enfin le roi 
reçoit avec respect les livres sacrés, et renvoie les 
interprètes à Jérusalem avec de riches présents, 
après les avoir exhortés à venir souvent à Alexandrie. 
G^est de cette tradition, plus ou moins exacte- 
ment reproduite ou étudiée, que découlent proba- 
blement tous les autres récits de Tantiquité sur IV 
rigine des Septante. Les additions ou variantes que 
Ton rencontre ailleurs, telles que: les interprètes 
divisés deux par deux dans des cellules séparées (0, 
la double ambassade du roi (^), la substitution d^Hé- 
rode à Eléazar^ et des livres prophétiques aux livres 
mosaïques (^), Tintroduction d'Âristobule péripatéti- 
cien juif et contemporain de Philométor dans le 
nombre des soixante-douze W\ la descente d^Eléazar 
en personne en Egypte avec tout le synèdre (^), la 
mort de deux d'entre les 72 en voyage, les inter- 
prètes restant au nombre de 70 (^) , la tradition selon 
laquelle Philadelphe aurait appelé Aron avec des 
Samaritains choisis et Éléazar avec des docteurs 
juifs, et aurait préféré la version Samaritaine C^): ces 
variantes, dis-je, dérivent apparemment, ou de l'exa- 
gération d'un fait contenu dans la tradition primitive, 



(1) Justin, martyr, ad graec. c6h. 13; Augustin, de civ. Dei 18,42; Justi- 
nian. nov. 146; Zonar. Annal. 4, 17 etc. • 

(2) Epiphan. de pond. mens. 9. Justin, mart. Apol. i, 3J. Augustin. 1. cit. 

(3) Justin, mart. ÂpoI. 1,31. 

(4) Anatol. in Ëuseb. hist. eccl. 7, 32. 

(5) Hilar. et Joseph ben Gorion ap. Van Dale, diss. sup. Aristsea, p. 109, 135. 

(6) Ghron. G. Homœdidœ ap. Van Dale, p. 138. 

(7) Ghronic. Samarit. Abulfetachi ap. Van Dale, p. 138. 
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ou de rintentioD de relier ensemble des faits histori- 
quement distincts, chronologiquement séparés, mais 
analogues, et par- conséquent dont la réunion semblait 
justifiée pour les écrivains des basses époques^ ou de 
rhomonymie de deux personnages du livre d^Arislée, 
ou de la solution matérielle d'une contradiction nu- 
mérique qui se présente dans ce livre même^ ou de 
Tallusion à un événement postérieur pour caresser 
Tamour-propre national des Samaritains. En tous cas 
ce ne sont guère des éléments de comparaison ou 
de critique, puisque toutes ces données sont histori- 
quement postérieures au récit d'Aristée, dont elles 
paraissent dérivées, et que la légende d'Aristée 
existait déjà, telle qu^elle nous est parvenue, au 
temps de Josèphe (^) , et probablement à celui de 
Philon (2). 

Philon ajoute quelque chose de plus à Thistoire. 
D'abord il observe que ces interprètes auraient mé- 
rité plutôt le nom de prophètes, car « inspirés pour 
ainsi dire par la divinité, et comme si un être in- 
visible leur eût dicté la version, ils prononçaient 
les mêmes choses» (d'où les fables postérieures); 
puis il*avance que « de son temps encore^ tous les 
ans, on célébrait une panégyrie a l'ile de Pharos, 
et non-seulement les Juifs, mais un grand nombre 
d'autres personnes s'y rendaient, pour célébrer l'en- 
droit où pour la première fois brilla la version, et 
remercier Dieu pour ce bienfait toujours nouveau » ; 
ce qui montré qu'à l'époque de Philon la légende 
existait bien tdtit entière , que la tradition de l'inspi- 
ration divine commençait à s'y introduire, et que 



(I) An t. Jud. 12,2. 
<?) Vit. Mos. 139 suiv. 
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la tête aDQuelLe , selon les hommes du siècle , datait 
de temps immémorial. D^autre part nous avons déjà 
observé que le style du livre d'Aristée était essen- 
tiellement alexandrin , ptolémaïque , si bien que 
Josèphe, en le résumant, éprouve déjà le besoin de 
le modifier pour Tadapter à ses lecteurs; d'où Ton 
peut conclure, je crois, que la légende, si non le 
texte d'Aristée, existait bien avant Philon , peut-être 
dans le dernier siècle des Lagides. 

Or ce résultat s'oppose de lui-même à Topinion 
de M. Graetz, qui, laissant de côté le récit d'Aristée, 
auquel on ne peut nier la priorité, s'appuie de pré- 
férence à une donnée postérieure de presque deux 
siècles, celle d'Anatole, corrompue par Eusèbe chan- 
celant entre la légende et l'histoire, selon laquelle 
Âristobule aurait dédié à Philométor non un com- 
mentaire, mais, comme l'entend M. Graetz, une ver- 
sion de la Bible, et aurait été l'un des Septante; et 
M. Graetz en déduit-que la fameuse version eut lieu 
véritablement sous ce prince. Mais comment, entre 
le règne de Philométor et l'époque où naquit la lé- 
gende, dans l'intervalle d'un siècle, tandis que des 
témoins oculaires étaient peut-être encore v'îvants, 
comment a pu se fabriquer toute une légende ? Et 
les légendes naissent-elles ainsi tout-à-coup ? Et en 
admettant même qu'elles naissent tout-à-coup et de 
toutes pièces, ne faut-il pas que le temps ait fait son 
œuvFe entre l'époque où le fait s'est produit et celle 
où naît la légende? D'autre part, M. Graetz soutient 
que cette version doit effectivement son origine à un 
goût, à un désir particulier du roi, et non au besoin 
du peuple. Ses raisons sont: que le Targum araméen 
du Pentateuque, jouissait en Palestine et à Baby- 
lone de plus de considération que les Septante, et 
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cepeDdant personne ne s'est avisé de lui attribuer un 
mécène royal; que la fête de l'île de Pharos suppose 
rachèvement d'une version à un jour donné , et non 
une préparation lente dans le sein de la synagogue ; 
que selon une tradition de Palestine 0^, la Judée 
considéra comme néfaste et semblable . à celui du 
veau d'or le jour où se produisit la version, ce qui 
fai^ supposer l'intervention d'une volonté puissante et 
une importance solennelle ; que le mot lièvre traduit 
par un autre mot que lagàs^^^ pour ne pas offenser 
un Lagide^ est assez significatif. M^fe la fête rap- 
pelée par Philon pouvait être elle-même l'effet de 
la légende populaire, ou se rapporter à l'occasion, 
à l'origine du fait , non à sa préparation et à son 
achèvement; le deuil en Judée s'explique bien mieux, 
si on attribue la version à l'hellénisalion des Juifs 
d'Egypte, au détachement d'une colonie de sa mé- 
tropole , que si on l'attribue à l'intervention d'un 
roi et à son unique désir d'enrichir sa bibliothèque 
de la loi juive , ce qui aurait été un témoignage 
solennel d'admiration de la part d'un monarque 
payen. Quant à l'insertion du mot lagôs évitée, elle 
se comprend aussi bien dans Tintérieur d'une sy- 
nagogue où l'on emploie pour prier la langue du 
public , et où cet égard peut naître spontanément 
dans l'esprit des traducteurs; dans une capitale où 
régnent des princes philologues et zoologues pas- 
sionnés (comme Ptolémée Kakergète W ), qui ont pu 
être informés des passages bibliques relatifs aux ani- 
maux purs et impurs, et les demander pour leurs 
commentaires. Du reste en dehors de cette unique 

(i) Soférim, I, 7. 

(2) Lévit. Il, 5. 

;3' Champollion, .\nn. dos Lagides, p. 177. 



version, Thisloire nous montre à travers les siècles 
toutes les autres traductions de la Bible, en araméen, 
en copte, en dialecte punique, dérivant du besoin 
public et religieux; et c'est là même, comme nous 
le verrons, la cause historique, avouée, de la tra- 
duction de quelque autre livre hébraïque, sous les 
Ptolémées. Notez que dans la légende, le roi de- 
mande des interprètes pour « être agréable aux Juifs 
d'Egypte et à tous ceux de la dispersion » , et, Ten- 
treprise achevée , il y a « lecture et approbation pu- 
blique », « imprécation contre les modifications du 
texte », « demande d'une copie de la version de la 
part du peuple >^, faits qui indiquent suffisamment un 
besoin et un usage communs (^). 

Mais si Philométor n'a pu être l'auteur du fait 
d'où sortit la légende, s'il faut, en rebroussant de 
l'époque assez déterminée où elle parut, s'avancer 
bien loin dans l'histoire des Ptolémées, et, à défaut 
d'autre donnée , accepter la date de la version telle 
que la fournit Aristée, n'est-on pas conduit à attri- 
buer une naissance prématurée à la version elle- 
même? Car si elle naquit d'un désir royal, comment 
Philadelphe ne trouvait-il pas des interprètes dans 
la colonie juive d'Egypte ; et si elle fut provo- 
quée par le besoin d'un peuple qui avait désap- 
pris sa langue nationale, comment ce besoin a-t-il 



(1) Quant à l'intervention royale (selon la légende), elle s'explique par 
les faveurs accordées réellement à la colonie juive. Voy., p. e., tous 
les faits du règne de Philométor, le temple d'Onias, l'armée des 
Lagides commandée par deux Juifs etc. D'ailleurs les légendes gréco- 
égyptiennes fournirent elles-mêmes matière aux imaginations du 
peuple. Je n'ai vu observée nulle part l'analogie entre le début du 
livre d'Aristée et le récit de Plutarque (Is. et Os. } 28) sur la statue 
de Sarapis que Ptolémée Sôter fit transporter à Alexandrie. On y 
voit même paraître un Sôsibios comme dans Aristée. 



pu se faire déjà sentir cinquante ans à peine 
après rimmigratioH juive qui suivit Alexandre en 
Egypte (*>? La difficulté se résout, je crois ^ si Ton 
pense que la version ou une première version a bien 
pu se faire au début de la domination des Lagides, 
non certes pour les Juifs venus à leur suite ou à la 
suite d'Alexandre, mais pour lés Juifs depuis long- 
temps établis dans le pays , de Migdol à la Haute- 
Égypte(2\ et mêlés aux colonies grecques, immigration 
que la légende même d'Âristée rappelle expressément. 
Quant aux interprètes , de Tidentité des effets remon- 
tant à ridentité des causes, nous pourrons nous valoir 
de ce qui arriva plus tard, en Egypte même, sous les 
Ptolémées, et conjecturer que pourries Juifs déjà do- 
miciliés sur les bords du Nil, les livres de la loi furent 
traduits par les Juifs qui vinrent s'y fixer les der- 
niers. En effet, c'est ce qui eut lieu pour d'autres 
versions postérieures, et le traducteur de la « sa- 
gesse de Sirach » écrit dans son prologue i^) « qu'é- 
tant venu en Egypte l'an 432 avant l'è. v., sous 
Evergète, il trouva Tétat de culture des Juifs d'A- 
lexandrie fort différent de celui des Juifs de Palestine, 
et qu'il crut alors nécessaire, pour leur utilité, de 
traduire en grec l'ouvrage de son aïeul ». De la même 
façon, sous Phîlométor, c'est un fils de Ptolémée 
de Jérusalem qui traduit le livre d'Esther W. C'est 
de Jérusalem, selon la légende, que viennent les 
premiers interprètes; et la colonie juive vénère, 
comme endroit où ils ont débarqué et séjourné , 



(1) Jos. A. J. 11, 8, 5; c. Apion. 2, 4. 

(2) Bwald, 3, p. 5; 4, p. 230. 

(3) Voyez Fritzsche, Die Weisheit Jes. Sirach 's, Leipzig, 1860, p. xvi 
(comp. pour la formule, Tinscr. de Rosette, 1. 16). 

(4) Libr. apocr. Esth. 11, 1. Voy. cependant Graetz, 1. cit., p. 431. 
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rile de Phares, située à l'enlrée de la capitale fondée 
par la dernière immigration; elle remercie la nou- 
velle dynastie de lui avoir procuré des traducteurs ; 
en un mot elle concentre tout son récit populaire dans 
ce fait, que « des Juifs déjà établis dans le pays re- 
çoivent (grâce aux Ptolémées) Tinterprétation de Juifs 
nouvellement venus de Jérusalem » . Ainsi à elle seule, 
la légende témoignerait de la présence en Egypte 
avant les Lagides d'une nombreuse colonie juive, 
déjà hellénisée par le contact avec les commerçants 
grecs, depuis longtemps influents dans le pays, par- 
ticularité qui peut aider à Thistoire des circonstances 
qui ont favorisé la domination d^Âlexandre. 

Pour revenir à mes sources , quant aux documents 
hiéroglyphiques et démotiques, dont je ne connais 
pas les langues , j'ai recouru aux traductions qui ont 
été données par les Egyptologues. D'ailleurs le nom- 
bre de documents indigènes relatifs aux Ptolémées, 
publiés jusqu'à présent, est, si je ne me trompe, 
assez restreint. Le lecteur trouvera cités partout, 
dans les notes, les ouvrages compris dans la troi- 
sième classe que j'ai pu avoir entre les mains, grâce 
aux directions libérales de la Bibliothèque universi- 
taire de Turin, de la Bibliothèque du Roi, et du 
Musée Egyptien. 

Pour la disposition des matières , j'ai suivi Tor- 
dre indiqué dans le programme de l'Académie, en 
commençant toutefois par quelques recherches sur 
les prix et les évaluations de tout genre contenus 
dans les papyrus, introduction que le suffrage de 
l'Académie a agréée et que j'ai par conséquent main- 
tenue. La dernière partie relative aux lois anciennes 
conservées ou abolies , et aux lois nouvelles dé- 
crétées par les Lagides , m'a paru renfermer une 
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question inséparable de toutes les autres parties du 
programme, et qui doit trouver sa réponse de suite, 
quand il y a lieu et il est possible de la donner. 
Car outre les lacunes qui restent encore et en grand 
nombre, là où une réponse est possible, elle est 
soi^vent douteuse et demande à être discutée. 

Enfin, avant d^aborder le sujet, s'il m'est permis 
d'ajouter encore quelques mots à cette préface, je 
m'en servirai pour rendre hommage à M. Elia Lattes, 
Professeur d'antiquités grecques et romaines à Milan; 
car c'est sous l'influence de ses conseils et de son 
exemple^ que s'est éveillé en moi l'amour de l'étude , 
et que j'ai tâché d'apprendre à le satisfaire. 



Turin, Mai 4870. 



G. LUMBROSO. 
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DES PRIX ENREGISTRES DANS LES PAPYRUS. 
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s » 

§ ^• 

Pn'j; du hlé^ du pain et du vin. 

Il est impossible de se faire uoe idée juste de plusieurs points 
relatifs k récoûomie publique d'un pays , si on ue connaît Testi- 
mation du numéraire qu'il emploie, et si on ne peut, parla, 
déterminer le niveau des prix et des salaires. Or, cette question, 
pour ce qui est de TEgyple sous les Lagides, est des plus 
incertaines et a singulièrement tourmenté jusqu'ici les savants. 
Aussi faut-il, en la reprenant, que je prie le lecteur de suivre 
l'analyse même des recherches nécessaires, et que je commence 
par grouper sous ses yeux tous les faits particuliers, avant de 
tirer quelque déduction générale. 

Voici les prix que je trouve pour le blé: 

l** 400 drachmes de cuivre par arlabe de blé (mpog)] ce 
qui fait, si la computation de Letronne (^) est juste, 4 f. 64 c. ; 
notons que c'est la donnée d'un papyrus (Louvre, an 129 avant 
l'e. V.) contenant une requête à l'occasion d'un prêt de blé (^); 

T 300 drachmes par artabe d'olyre: il s'agit du treizième 

(1) Notic. et Extr. dos Man. t. xviii. pag. 192 - Pour l'artabe V. Ilultsch, 
Gricch. u. Rôm. Metrol. Berlin 1862 p. 284. 

(2) Pap. 8. 1. 6: 6 tal. 4000 dr. de cuivre pour 100 artabcs de blé: [x«'] 
xoû Tsa. çhBriijir.v TTjpou V (Eggor, Bruiiot de Preslos). Disons, une fois 
pour tontes, que le sigle t exprime bien la drachme; v, p. e. la 1. 0. 
du Pap. \\ Louvre: t5« /xh hV «? oiôw/at,-; cf. Not. et Extr. p. 326 etc. 

1 
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papyras de Londres (an 162 avant l'è. v.) portant nne requête 
des jumelles du Sérapéam (^). Le quinzième papyrus de la même 
collection ajoute que Ton vendait alors Tolyre à ce prix, « à 
cause de la cherté du blé depuis trente mois » (ce qui amène 
M. Bernardin Peyron à croire que Testimation ordinaire ait 
oscillé entre 250 et 200 drachmes, et qu'il faille la fixer à 
240 drachmes). Quoi qu'il en soit, nous aurions dans ce cas, 
toujours d'après le calcul de Letronne, 3 f. 48 c. pour prix 
de Tartabe d'olyre; 

3"" 100 drachmes par artabe: nous apprenons en effet, par 
le deuxième papyrus de Londres (162-161 avant Tè. t.), qu'à 
la même époque où les jumelles écrivaient leur requête, les 
Épigones de Memphis recevaient, outre la paye de 1 50 drachmes, 
3 artabes de blé [mpeg); mais de ces trois, une seule devait 
leur être livrée en nature; pour chacune des deux autres, on 
leur comptait 1 00 drachmes (^). 

M. Bernardin Peyron, étonné de cette différence entre la 
valeur moyenne de Tartabe d'olyre (240 drachmes, selon lui) 
et celle de Tartabe de froment (100 drachmes), telle que nous 
l'avons dans ce dernier papyrus, cherche k Texpliquer (^) par 
le passage où Hérodote nous rapporte que c'est grande honte 
chez les Égyptiens de se nourrir de froment et d'orge, qu'ils 
font usage du dourah (^). Le rapprochement est heureux, mais 
il me semble que d'autres considérations se présentent ici d'elles- 
mêmes. Il s'agit d'une disposition de l'État au sujet de la 
solde; s'il en donne la moindre partie en nature, s\\ y a 
conversion en argent pour le reste, c'est peut-être à cause 
de la « cherté du blé depuis trente itiois » dont parlent les 
jumelles (^); ou bien nous avons sous les yeux, un exemple 



(1) L. 18-i9. 

(2) L. 66-68. 

(3) P. 77 de son Mém. cf. Franz C. I. G. 3, 299. 

(4) Herod. ii. 36. 

(a) Comp. God. Théod. 7, 4, 14 et le Comm. de Godefroy. 



des expédienU flDanciers da gouverDement ptolémaïque, abusant 
de la préférence que Ton a naturellement pour le numéraire (^), 
et fl&ant la conversion sur la base non pas de la valeur 
réelle de Tarlabe, mais du service qu'il rendait par là au soldat; 
ou bien encore c'est une mesure prise dans une année de 
grande abondance, et demeurée en usage, quelle que fût la 
récolte. En tous cas on peut croire que ce n'est point là le prix 
du marcbé, le prix naturel, qui varie selon la production, mais 
un prix factice ou devenu tel, établi par le gouvernement qui 
paye, forcément accepté par le soldat qui est à ses gages. Rap- 
pelons-nous l'expédient cité dans les Économiques d'Ârislole, 
par lequel Gleomène frustra les troupes de tout un mois de 
solde! La conclusion que Tartabe soit, d'après ce papyrus, 
égale à 100 drachmes, quoique vraie à la lettre, n'est donc 
pas exacte en réalité. De quelque façon qu'on le considère, 
ce document loin de nous fournir le maximum du prix ou le 
prix exact de l'artabe de froment, nous ferait supposer au 
contraire que la valeur de celte artabe dépassait de quelque 
peu la somme de 100 drachmes. 

Il en est de même du papyrus cité au numéro 1 ; nous y 
avons trouvé 400 drachmes pour prix de l'artabe de blé (Twpig). 
Mais encore ici il y a plus d'une circonstance à noter. D'abord 
la leçon est douteuse, et, d'après le fac-similé du papyrus, les 
6 talents 4000 drachmes de cuivre comprennent peut-être 
un prêt de plus de 1 00 artabes (^). Puis il s'agit de préteurs 
de blé, créanciers des 400 drachmes, qui attendent longtemps 
pour être remboursés. On a donc quelque raison de penser que 
cette évaluation, n'est pas celle du marché, qu'elle renferme 
pour ainsi dire les intérêts du prêt, qu'elle est trop élevée, 
comme le prix fixé par le gouvernement pour les Ëpigones, 



(I) E. Lattes - J. St. Mill, Principes d'écon. pol. trad. Courcelle-Seneuil, i. 

p. 5-6. 
(?) V. les planches de la collection Académique au pap. 8. 1. 6; le r semble 

suivi d'une autre lettre presque effacée. 
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était sans doute assez bas. Je m'étoDoe que Bockh ait pris 
tout simplement les 100 drachmes en question pour valeur 
ordinaire de Fartabe ^^\ D après les arguments qui précèdent, ni 
Tune ni Fautre de ces données ne peut nous renseigner sur 
le pri\ exact et habituel du blé. 

4** 460 drachmes par artabe d'olyre (^) (Fan 159 avant Te. v., 
au 17 d'Athyr), d'après un papyrus du Louvre contenant les 
comptes de certaines dépenses journalières faites au Sémpéum. 
Mais le fac-similé permet de lire 360 tout aussi bien que 460 
drachmes (^), c'est à dire suivant le système monétaire de Le- 
tronne, 4 f. 17 c. environ au lien de 5 f. 34 c. D'aillenrs 
Ton a vu, par une lettre partie du Sérapéum, qu'un peu 
avant cette époque il y avait eu cherté de grains en Egypte. 
Plus loin , ce même papyrus rapporte comme sommes dépensées 
pour du blé, sans indication de mesure, 270, 175, 100, 220 
drachmes (^). 

5' 320 drachmes 5\ 250 (6), 300 (^\ 290 i^\ 340 W par artabe, 
puis 80 drachmes pour 10 chœnices, 230 pour 30 chœnices (*^^ 

(t) Staatsb. i. p. i34: « dio Artabe Weizen galt un ter den Ptolemaem 
in gewôhnlicher Schâtzung 100 Ktipferdrachmen >. 

(?) Pap. Lou\ro 55*»" l. 8: oixou àpri^in A h TS. Je crois que, dans ces comptes, 
il faut entendre par ^ixoç Tolyre, et appliquer aux jumelles, c'est à 
dire aux religieux du Sérapéuro, lo passage déjà cité d'Hérodote (2,36). 
Nous verrons du reste que les jumelles se nourrissaient de pains 
cyllestes; or tel était le nom que les Égyptiens donnaient aux pains 
faits avec Tolyre (Elérod. ib.). V. le dourab qu'on donnait aux temples 
(Brugsch, Ilist. d'Eg., p. 65). 

(3) TS au liou de TZ V. la planche. 

{\) Pap. 55 bis 1. 18, 21, 42, 50; à cette dernière ligne il faudrait remplacer 
par un t sigle de total le r imprimé (V. le fac-similo). 

i5) Pap. Louvre 56. 1. 5-6: ^i'toj yp E rtay.v f- AX, 5 artabes de blé pour 
1690 drachmes. 

(6) Ib. 1. 7 : à/5 . a l-CN. 

(7) Ib. 1. 8. i/5 . « HT. 

(8^ Ib. 1. 10 je lirais, d'après lo fac-similé, àp . Bh*n (et non «p . r*rn, 

c'est h dire 2 artabos pour 580 drachmes). 
(0) Ib. 1. 13-14. jo lis i|5 . E rh'AM \?), co qui correspond h la donnée 

des 1. 5-6. 
(10) L. 1I.|;>. XI hn, x\F-(A. 







Le chœDis élait, on le sail, la mesure habituelle de blé 
pour la nourriture d'un homme pendant un jour (^): Athénée 
nous dit, quelque part, que u le chœnix était la mesure de 
farine qu'on donnait tous les jours aux esclaves, d'où le nom 
de cbœnicomètres donné aux Corinthiens. Ailleurs (v. p. 21 5), 
il rapporte qu'Athénien ne distribuait aux Athéniens qu'un 
chœnix d'orge par tète, pour quatre jours; nourriture, ajoute-t-il, 
faite pour des poules et non celle qu'on devait donner k des 
hommes ». Enfin la langue populaire avait fait apparemment 
de l'expression « nourriture pour 1 jour », un synonyme de 
chœnix. Or nous savons par un papyrus de Londres (le xiv«) 
que chaque artabe assignée aux jumelles, par mois, donnait 
30 pains , un pain par jour i-). Il est donc probable que le 
chœnix, nourriture d'une journée, fût au moins '/so de l'artabe 
et non '^ seulement ainsi que le voudrait M. B. Peyron (3). 
En oulre les papyrus, là où il s'agit d un achat de 10 chœnices, 
de 30 chœnices, écrivent bien 1 0, 30 chœnices et non 1 artabe, 
comme nous l'avons vu, ce qui suffit pour rejeter la déduction de 
M. B. Peyron; d'ailleurs quelques rapprochements métrologiques 
(l'artabe = 4 7» mod. Rom.; et le modius = 8 chœnices ^^)) 
ont fait voir que le chœnix était '/sô de l'artabe et répondait 
à peu près à Yoiphi i^\ subdivision égyptienne de l'artabe pour 
les grains. Et, à défaut d'autres arguments, le prix même de 
230 drachmes pour 30 chœnices, rapproché des autres prix 
pour l'artabe, ne le prouverait-il pas maintenant? Je me 
suis qnelque peu arrêté là-dessus parce que la détermination 
du rapport entre le chœnix et l'artabe, peut nous être utile 

{\) Athen. 3, p. 98 E l'appelle rifjiiporpofd (cf. î5/x8|9ï5^to« rpof^ in Diog. L. 8, 
§ i8 et Suid. fluô^/opa rà aû/x6oi«; V. Bockh Staatsh. I. p. 128). Héro- 
dote 7, 187, dit des soldats de Xerxès: tl xohv^OL Trupûv exarros -nî^ r,ii.ipirii 

iJ.ifA^xvt Axï fjLTtSh itUov (V. Hultsch , op. cit. p. 82). 

(2) V. B. Peyron, Méra. p. 84. 

(3) V. son Gomm. sur les 1. 15. 27. 28 du xir** pap. 

(1) Hultsch p. 284; A. Schmidt, Forsch. auf dcm Geb. des Alterth. Die 

griech. Papyr. 1842, p. 235. 
(5) Schmidt op. cit. p. 2'i3, Leemans Pîipp. grr. Lugd. Bat. p. 108. 
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dans la recherche des prii. Ainsi les 80 drachmes pour 10 
cbœnices, et les 230 pour 30 chœnices noos fouraisseDl une 
nouvelle évaluation certaine pour Tartabe. 

6"* Un peu plus de 307 drachmes (3 f. 57 c. environ) par 
arlabe, d'après un papyrus du Louvre, appartenant k la même 
série ^^) où Ton estime, si je ne me trompe, 10 artabes et 
1 chœnix ou plus, k 3073 drachmes. 

7* 348, 320, 300, 300, 290, 290, 255, 250 drachmes 
par artabe, en Pharmouthi et Pachftn de la vingt-deuxième 
année de Philomélor (160 avant Tè. v.), c'est-à-dire 4 f., 
3 f. 71 c, 3 f. 58 c, 3 f. 26 c, 2 f. 95 c, 2 f. 90 c. en- 
viron. Mais il faut noter que ces prix se lisent dans un papyrus 
de Leyde tel que M. Leemans Ta transcrit ^^\ et que nous 
sommes ici privés même du secours des fac-similés. Or la 
lecture d'une seule Uitre , la distinction entre un T et un T, 
entre un ^ et un Y, un A et un A^ a une trop grande impor- 
tance, dans des comptes où les lettres sont des chiffres; et 
les équivoques dans lesquels sont tombés, potfr n avoir pu 
bien lire un mot ou une lettre, des savants et des maîtres 
tels que les Peyron, les Bôckh et les Letronne, sont des raisons 
suffisantes, pour que nous ne donnions pas sous toute réserve 
les sommes de ce numéro, quelle que soit leur probabilité. 

8^ 2 drachmes d'argent par artabe d'olyre, vers Tan 34 
d'Évergète (137 avant Tè. v.); c'est le précieux renseignement 
d'un passage du treizième papyrus de Turin , dans l'interpré- 
tation duquel M. Peyron, Bockh et Franz sont d'accord i^). 

(i) 59. 1. 7. Ap . ix/l-TOE maig voy. le fac-similé. 

(2) Pap. S. col. i (Leemans p. 96), 1. 7 et 9; 1. 9 (160 drachmes une Vt 

artabe, 580 drachmes 2 artabes); 1. iO (85 drachmes, 10 chœnices 

= 73 environ d'artabe) — col. 2. 1. 1 (145 dr. une V, artabe); 1. 4; 

1. 5 '1045 dr. 3 Va artabes, voy. Leemans). 
p) Peyron, Pap. Taur. p. 18. 19 (cf. 69) tiî« t^ {âp) .^B. Bôckh (Metrol. 

Unters. p. 147) avait d'abord douté de l'explication donnée par M. 

Peyron pour le sigle ^ ( = artabe); mais dans une édition postérieure 

de la Staatsh (I. p. 13i^, il l'admit comme certaine. Voy. Franz, C*. 

1. 0. 3, 300. 
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En résumé nous avons donc les prix suivants pour une 
artabe de blé: 

iOO drachmes de cuivre 

300 » » 

400 » » 

360 ou 460 ?» » 

320 » » 

250 » » 

300 )) » 

290 » » 

340 » )) • 

240 » » 

230 » » 

307 » » 

348 )) » 

3Î0 » » 

300 » » 

300 » » 

290 )> » 

290 » » 

255 » D 

250 » » 

2 » d'argent 

Toutes les sommes de cuivre additionnées nous donneraient 
une moyenne de 289 '/» drachmes par artabe. Mais nous avons 
dit qu'eu raison de certaines circonstances historiques, il fallait 
peut-être éliminer les quatre premières évaluations, comme 
soumises à une influence capable de les faire sortir de la voie 
ordinaire ; tandis que nous pouvons accepter avec plus de con- 
fiance les autres prix, extraits d'un compte pour ainsi dire domes- 
tique de dépenses et de receltes : cependant la moyenne des 1 6 
sommes qui restent, serait a peu près la même (289, 4). Toutefois 
dans ce registre où le reclus Ptolémée^ assez pauvre du reste, 
consignait les dépenses faites pour les religieux du Sérapéum, 
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peul'élre faut-il faire, chaque fois, la part du profit qu'il aura 
pu se réserver sur ses emplettes, et rabaisser tant soit peu les 
prix que nous offrent ses cahiers. 

L'auteur des mêmes comptes, marque, pour des «pains 
purs » 0\ pour des pains simplement, 25, 30, 15, 15, 40, 30, 
280, 100 (2), 30, 50 drachmes (3); puis pour pains, Bgues el 
sel, ou pains, papyrus et sel à la fois, 340, 250 drachmes (^X 
Il dépense en pain cylleste (5) 15, 10, 25 drachmes; en cyl- 
lesle et flgues, à la foi^, 55 drachmes (^). La plus petite des 
sommes dépensées en pains purs est de 15 drachmes; avec 
15 drachmes Ton achetait donc plus d'un de ces pains. Or nous 
avons vu que Tartabe donnait 30 pains : par conséquent, si 
Ton multiplie 8 drachmes (que nous supposons être le prix 
d'un seul pain) par 30, Ton aura 240 drachmes pour Tartabe, 
prix qui se rapproche de ceux que nous avons réunis, et porte 
notre moyenne k 286 7» drachmes. 

En conclusion, nous aurions (moins de) 286 '/. drachmes 
de cuivre d'une part et de l'autre 2 drachmes d'argent pour 
prix de Tartabe de blé (environ 140: 1). 

Cependant cette dernière et unique donnée, arrachée à un 
document aussi mutilé que le treizième papyrus de Turin, ne 
permettrait pas de bâtir un système monétaire, si un rensei- 
gnement précieux sur le vin, ne venait, à mon avis du moins, 
la confirmer. Les papyrus ne fournissent guère, que je sache, 

(1) 'Aprwv xaôaowv. y. Leemans p. 95. Comp. Athen. it. p. 150. 32. lîérod. 2, 40. 
^ l'inscr. grecque publiée par Brugsch dans le i*" volume de sa Géogra- 
phie (p. 136): TO HAIieOS TQN AHO TOT APSINOeiTOT KAeAPOTPrftN 

KAI nAAKONTOnoiûN; cf. « pains purs» in Ghabas, Pap. mag. Harris 
p. 182. 

(2) Pap. 55W« du Louvre 1. 5. 1. 11. 1. 14. I. 23. 1. 37. 1. 43. 1. 44. 1. 46-48. 

(3) Pap. 57»»" du Louvre 1. 7. — Pap» G. de Levde col. 4. 1. 8. 

(4) Pap. 55Wt 1. 29. 1. 41. 

(5) fcuX>>î<rrt (V. Ilôrod. 2. 77; Athen. 3. p. 114; 10, 418*; Pap. du Louvre 27, 
]. 20; Pap. de Leyde E. l. 21) c'est je crois pour xu»>5mç et non pour 
xuUïj^^wv. On sait que les Égyptiens aimaient ^ez la terminaison en 
iota: ©r^t, à^i, uOvpi^ îpt, xûyt, S,titaixt (Sturzii De dial. alex. p. 93). 

(6) Pap. 551»» 1. 10. 1. 12. 1. 15-16. I. 20. 1. 21. 1. 17. 
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de prix (la vin ('). Mais nous savons par Tinscription de 
Rosette, qu avant le règne de Ptotémée Epipbane, on prélevait, 
comme impô^t, 1 artabe par aroare de terre sacrée, et 1 am- 
phore ( kéramion ) par aroare de vignoble (-). Il me semble 
évident que ces deux impôts frappant les terres sacrées, selon 
leur genre de production, devaient correspondre Tun à Tautre 
et s'équivaloir dans le budget actif de TÉtat. Nous pourrions 
dire, par conséquent, que le prix d'une amphore de vin égalait 
le prix d'une artabe de blé. Or au temps de Polybe (il mourut 
en 123 avant l'e. v.) le mélrète C^) de vin valait en Lusilanie 
et dans l'Italie cisalpine, pays d'une fécondité rare, i oboles 
altiques, en d'autres termes 1 drachme alexandrine (^). Dans 
un contrat rapporté par Démoslhène, 3000 kéramia de vin 
de Mendé sont estimés 6000 drachmes, ce qui revient à 2 
drachmes par kéramion i^\ Polybe raconte que les Rhodiens 
procurèrent aux habitants de Sinope, lorsque ceux-ci furent 
attaqués par Mithridate. la 4*" année de la ilQ^ olympiade, 
1 0,000 de ces kéramia remplis de vin , 300 talents do crin 
préparé, 100 talents de cordes d'arc, 1000 armures complè- 
t|^, 3 catapultes avec les hommes pour la manœuvre, enfin 
3000 pièces d'or frappées, le tout pour 140,000 drachmes: 
cela n'est possible, observe Bockh, qu'autant que le prix du 
vin ne surpassait pas celui que nous venons de donner. D'autre 
part le commerce des vins, que toute la Grèce et la Phénicio 
faisaient avec l'Egypte, dut coiflinuer et se développer sous les 
rois grecs qui prélevèrent sans doute des droits (rikog oivov) 
sur l'importation. Les prix s'équilibrent: celui du kéramion de 

(f) Remarquons en passant que la consommation de vin ne ûpure pas 
dans les comptes du Sôrapéum. — Le Pap. du Louvre 60Mi i. M-i6 
contient peut-être des sommes dépensées pour certaines mesures do 
vin: ainsi la 1. i5 me paraît être t/jsuyïjrat nXotou otvou ks. j K et non 
è* . jhi. C'est sans doute le cotyle (cf. 1. 16). 

(2) Letronne, Recueil i. 248. 295. 

(3) Mesure usuelle, àix^opiitç^ xâoo;, mpifitov, 

(4) Bôckh, Staatsh. i. 138. 

(5) Op. cit. 1. cit. 
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rinscriplioo de RoseUe, peut être mi6 approximalivement à 2 
drachmes d'argent , et poiaqa'il répond^ comme impôt foncier, à 
l'artabe par aroare, ce rapprochement peut servir à conCrmer 
le rapport entre le prii en monnaie de cuivre et le prix en 
monnaie d'argent, que nous ayons établis plus haut pour Tartabe 
de blé. 

Prix (Taiàlres denrées. 

Les papyrus nous fournissent quelques chiffres pour la viande, 
les huiles, le lait, le zythos, les raves, les radis, Tail, la laitue, 
le fenouil, la nigelle, le sel, le nitre, le miel, lencens, le papyrus, 
les grenades, les noii^ les figues, les dattes et les gâteaux. 

De la chair d'oie coûte 280 (<>, 300 (^, 400(3), et dans 
quatre passages 1^) 500 drachmes. Deux papyrus du Louvre ^^^ 
donnent, pour prix d'une oie, Tun 2000 drachmes, Vautre 
3000^ ce qui ferait, selon le calcul de Letronne, 23 et 34 
francs i^) ! Dans une lettre de la même collection C^), on trouve 



(1) Pap. Louvre 57w« I. 9. x^wa Kn, probablement pour x^n» (zn^»»», 
xn^ia) KLpiot, si ce n*est le pluriel de x^i^^ov, petites oies. 

(2) Pap. Leyde C. col. 4. 1. 10. 

(3) Pap. Louvre 54. 1. 72. 

(4) Pap. Louvre 53. 1. 11. 1 2. x^vc» xpia. Peut-être x^î^ok. in Parthey, framm. 
di pap. (Mem. deirist. di Corr. Arch. 2, 458) cache-t-il x^ivoxpca et non 
xnvo€o9xiec ou x^torpoftXov (v. 1. cit.)î - Pap. 54, 1. 14. - 1. 45. - 1. 68. 

(5) 52, l. 14. - 44, 1. 9 (ici la leçon est douteuse ; je lirais *A plutôt que T, 
v. le fac-similé). 

(6) 11 est vrai que Toie est un des aliments sacrés qui cuisent pour les 
prêtres (Tîer. 2, 37); que l'oie d'Egypte est consacrée au Nil (Her. 2, 72); 
que les gardiens de l'Apis de Memphis , du Mnévis d'Héliopolis etc. 
leur fournissent constamment de la chair d'oie bouillie ou rôtie (Diod. 
1, 84, 5); qu'on adresse des adorations à Osiris pour qu'il accorde 
« une bonne demeure, des pains, des liqueurs, beaucoup de veaux 
et d'oies « (Rev. Ârch. vi, 575). Enfin la chasse aux oies était pro- 
bablement soumise à un monopole (Rosell., m. c. i, 163). Tous ces faits 
expliqueraient un prix assez élevé. 

(7) Pap. 58. 1. 4-5. 



qu'uD bœuf est estimé 3 latents et demi de cuivre; « ce qui 
fait, k mon compte, dit Letronne, 246 fr. Ce résultat^ ajoute-t-il, 
ne peut être très-loin de la vérité, si nous admettons qu'il 
s'agit dun bœuf de grande taille et bien engraissé ». 

Pour de Tbuile de cici, les comptes du Sérapéum (^) enre- 
gistrent les sommes de 120 et 150 drachmes, mais sans in- 
diquer la mesure; puis on y trouve 2 choûs de cette huile 
payés 1320 drachmes. Les mesures alexandrines et attiques 
supposées égales, le prix du métrète aurait été par consé- 
quent de 7920 drachmes; et comme un papyrus de Londres i^) 
nous apprend que deux métrëtes d'huile de cici s'échangeaient 
contre un métrète d'huile de sésame, celui-ci aurait, par suite, 
valu 15,840 drachmes ou 2 talents et Ys de cuivre. Mais 
notre texte n'est pas assez sûr pour qu'on en puisse tirer 
quelque renseignement positif. Je ne saurais non plus m'arrêter 
aux observations, qui ont conduit M. Leemans au prix de 10 
drachmes d'argent pour le métrète d*huile de sésame^ car 
elles se basent ou sur des arguments peu précis ou sur des 
modifications arbitraires du texte (^). 

Le reclus du Sérapéum dépense 5^ 10 et 15 drachmes pour 
du zythos (^), proprement dit, 6 drachmes pour du zythos de 
mûrier, 5 drachmes pour du zythos d'eau de mer(^); 10 drachmes 
pour du lait (^l 

Le compte de l'eau C^) tient une grande place dans son 
journal. C'est que, sans doute « les jumelles avaient pour 
fonction principale d'offrir à Sérapis des libations funèbres. 
C'étaient des choéphores. Les libations jouaient un grand rôle 



(1) Pap. Leyde T. col. 3. 1. i. - Louvre 57^* 1. iO. - Pap. Loyde T, 
col. 3. l. 1. 

(2) VI. vs. 31-35. 

{3) V. Leemans, Pap. Lugd. p. 23 et H6. 

(4) Espèce de bière. 

(5) Pap. Leyde G. coL 4. 1. 13. 16. 12. 14. 

(6) Ib. 1. 12. 

(7) Pap. Londres xx. 3. tov v5a?oî Uyoi, 
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dans ic culte d'Osiris et de Sérapis. Il y avait au bourg 
d'Acantbus, voisin de Mempbis, un temple d'Oâiris, où les 
prêtres, au dire de Diodore (1 , 96), répandaient cbaque jour 
troiS'Cents soixante libations d'eau du Nil dans un tonneau percé. 
À TAbaton de Pbilé, trois-cents soixante cboé recevaient aussi 
cbaque jour les libations des prêtres devant le tombeau d'Osiris. 
Le douzième papyrus du British Muséum nous apprend qu'il 
existait dans le Sérapéum des libatoires en pierre, dans lesquels 
on devait chaque jour faire des libations à Esculape (^) ». Pour 

1 chalkion ou métrète d'eau Ptolémée dépense généralement 
4 50 drachmes; pour un demi cbaikion, 75 drachmes; pour 

2 chalkia, 300 drachmes; pour 6 chalkia et 7i) 775 drachmes; 
pour 32 et 7», 4875 drachmes; pour 18 cotyles, 70 drachmes; 
pour 29 cotyles, 220 drachmes; pour 30 cotyles, 1 30 drachmes; 
pour 54 cotyles, 270 drachmes; pour 63 cotyles, 315 drachmes; 
pour 157 cotyles, 1185 drachmes ^^). 

Voici maintenant quelques autres provisions de bouche avec 
leurs prix: des raves pour 15 drachmes et 5 drachmes; des 
petits radis pour 9 drachmes; des aulx pour 5 drachmes; de la 
laitue pour 5 drachmes; du fenouil pour 10 drachmes; de la 
nigelle pour 5 drachmes; des papyrus pour 50, 100, 150, 200, 
316 drachmes i^); du sel pour 5, 25, 100 drachmes; du nitre t^) 



(1) Brunet de Presie, Mém. sur le Sérapéum, p. 561. 

(2) Pap. Leyde S. col. 2. 1. 16. - col. 6. 1. 30. - Pap. T. col. 1,1. 24, 25. 

- Pap. S. col. 2. 1. 9. il. 16; col. 6. 1. 30.- Pap. Londres xx. 1. 1-18. 

- Pap. Leyde S. col. 4. 1. 21-22. - Pap. Brit. xx. 1. 19-2Î); 1. 30-45; 
1. 45. 52. - Pap. Leyde S. col. 6. 1. 31-32. 

(3) Pap. Leyde G. col. 4. 1. 4. 10. 5. 2. 3. 9. - Pap. S. col. 1. l. 8. 11. - 
Louvre 55ï>i8 1. 19. 25. 36. - V. Atlien. ii. p. 55, 56 (où il distingue 

pxfXviSxç àTtXuTOUç et '/oyyu).(ooLi)^ p. 57 (îÙt£X«5 5I vfoopx IZiofioL -h pafaviç)^ iv. 

p. 161 (des aulx, du fromage, des câpres on a tout cela pour une 
drachme); sur la nigelle {/*?)avO>:v) v. Leemans. — On sait que le pa- 
pyrus servait aussi d'aliment; mais on sait également que le pauvre 
reclus avait beaucoup à écrire, et que nous devons à sa plume inta- 
rissable une foule de renseignements. 

(4) 11 entre dans la liste des ingrédients que nous donne Antipbane chez 
Athcn. II. p. 68. 
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pour 10, 20, 30, 40 drachmes. Une V» mesure (?) de miel se 
paye 60 drachmes; ailleurs ce sont 200 drachmes, sans indi- 
cation de mesure; de Tencens 70, 120, 140, 280 drachmes; 
puis des grenades 1 drachmes , des noix 1 5 drachmes ; des 
figues 15, 30, SO drachmes; et des dattes 15 drachmes (^). 

Dans plusieurs passages une provision de bois se paye 
60 drachmes (2). 

En général , j'ai cru devoir laisser de côté les prix cumu- 
latifs de plusieurs objets; ainsi que les valeurs qui pour- 
raient se déduire de certains prêts sur nantissement (3). Dans 
le premier cas il est impossible de savoir la place qu'oc- 
cupe chacun de ces objets dans Taddilion, et Ton ne peut en 
tirer, par conséquent, aucune donnée précise; dans le second 
il en est, à peu près, de même, car nous ignorons quel était 
le rapport entre la quotité du prêt et Testimation du gage. 

§ 3. 
Prix des étoffes et vêlements (^L 

Les expressions dont on se sert généralement, dans les 
papyrus, pour désigner ces objets sont oOôvia, <Ttv$6vsç, xfôwvsg. 
Au chapitre de Tindustrie, je citerai les résultats des éludes 
modernes au sujet du lin, du coton et de la laine en Egypte. 
Ici, je me bornerai à dire que ces trois expressions semblent 

(1) Pap. Leyde G. col. 4. l. 5. 6. 8. Pap. Louvre 55»>i« 1. 7. 25; 57»>i« 1. 8. 
- Pap. Leyd. 1. cit. 1. 8. Pap. Louvre 57bu L 6. - Pap. Leyde C. col. 3. 
I. 13. 18-19. Pap. T. col. 1. 1. 14-16. col. 2. 1. 2. 12. - Pap. C. col. 4. 
1. 4. 12. 4. - Pap. Louvre 55^» 1. 9. 12. 22. 42. - Pap. C. col. 4.1. 16. 

(2) Pap. Leyde T. col. 1. 1. 13. cf. col. 2. L 3. 9. 13. 

(3) Je n'ai pas cité non plus les indications sftivantés, comme douteuses: 
i^yxyyviêni = iO dr. (Pap. Leyde G. col. 4. 1. 13), yîTa = 5 dr. (ib. 1. 14), 
5/56ca = 5 dr. (1. 17), 2 «ocxta = 15 dr. (1. 17), 1000 0poca55^/*ac = 250 dr. 
(Leemans p. 109); Opàvx = 15 dr. iPap. Louvre 55^" 1.4), è/5eiou« = 200 
dr. (Pap. Louvre 59. 1. 8). 

(4) Gomp. Inscr. d'Andania, 1. 16-18. 
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employées pour distingaer les vèlemeDU, non les étoffes, et 
qu'elles indiquent, sans doute, toutes les trois, des pièces de 
lin, ou principalement de lin, ne différant entre elles que 
par la grandeur^ la façon et Tusage. En effet l'achat dune 
pièce ou robe, dans les comptes du Sérapéum, est généra^ 
lement double; il s'agit donc presque toujours des deux ju- 
melles; or celles-ci étaient prétresses, choépbores, attachées 
au temple, et nous savons par Hérodote (2, 37, 81-103) que 
les gens de religion ne portaient que des vêtements de lin. 
Ensuite les ^lô&veç sont dits expressément Xetvovv dans un pas- 
sage (^), le plus souvent cependant ils ne sont suivis d'aucune 
indication; mais le rapprochement des prix, dans les deux cas, 
montre qu'on peut étendre à tous les exemples la qualifi- 
cation « de lin » . Enfin ces termes se placent indifféremment 
dans le compte d'Horus fils de Psenobastis fabricant d'étoffes 
de lin i2). 

Le prix d'un oQôviov oscille entre 500 drachmes, 520 drach- 
mes, 600 drachmes, 700 drachmes, 1000 drachmes, 1100 
drachmes, 1150 drachmes, 1200 drachmes, 2500 drachmes (^). 
Le prix le plus fréquent est celui de 1 000 drachmes ; on le 
trouve cinq fois, les autres une ou deux fois seulement. 

Les différents prix que nous avons d'un Icvdcjy, sont de 700, 
1000, 1800 et 2000 drachmes!^'. 



(1) (Sic) Pap. Louvre 54, 1. 13. 

(2) Pap. 53. col. 1. I. 14. col. 3. 1. 10. Je sais que ces mêmes expressions 
peuvent indiquer aussi bien d'autres étoftes (v. Movers, Phon. ii. 3. 
p. 319; Brandes, ueber dîe antik. Namen und die geogr. Verbr. der 
Baumwolle in AlLerth. Leipzig 1866, p. 103), mais je penche à croire 
qu'il s'agit, ici, surtout d'étoffe de lin. 

(3) Pap. Leyde S. col. 1. L 4; Louvre, 52, 1. 5. - 53. 1. 8. 42. 45. 54. 38. 
42. 44. 58. 62. 65-66. 67. 73. 77. 81. 82 (ici je lirais 1200 comme à 
la ligne précédente, et non 4200). -59. 1. 4. Ajoutez le prix de iOônx 
w xtOâva.- B f-'b. . (2000 dr. et plus, v. le fac-similé). Pap. 54. 1. 80. 

(4) Louvre 53. 1. 7. 1. 43 (il faut lire probablement ici atvoôvaç et non 
ffivaéva); - 54. 1. 4. 7. 8. - Ajoutez Pap. 54. 1. 16 (mais la leçon est 
douteuse). 
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Le prix d'an mOw de lin est géoéralemenl de 250 drachmes; 

on trouve aussi 350 et une fois 740; un petit KtQdv est 

estimé 120 drachmes (^). 

Un vêtement de copieur, ^ocntèv, coûte 450, 500, 750 

ou 800 drachmes (^); un manteau, stixartov^ 380 drachmes i^); 

un (ToGOLoç 400 drachmes W; une serviette, Uiiccftiv, 80, 1 65, 

350, 480 et même 4000 drachmes (^). 

D'après ces estimations , le Icvd^v tiendrait la première place 

parmi les vêtements; puis viendraient XoQovtoVy le jâoTrrcy et 

le y(.iQw dans cet ordre même; quant à d'autres habits, tels 

que le manteau et le sac , les données ne sont pas assez nom* 

breuses pour en tirer une moyenne. 



§ *• 

Pru des maisons et des terrains. 

V Une maison de Néphoris et des deux jumelles est estimée 
120 talents de cuivre, soit 720,000 drachmes, selon Letronne, 
9,400 fr. La moitié de cette maison (^), part de propriété de 
Néphoris, semble avoir rapporté 1,400 drachmes, par mois, de 
loyer 0). 



(1) Louvre 52. 1. 5. - 53. 1. li. 45-46. - 54. 1. 13. 40-45. 65. 70 (cf. 1. 47). 

(2) Louvre 52. L 8. - 54. l. 5. 39. 59. 75. - v. B. de Presle in Not. et 
Extr. p. 328. note 2. 

(3) Louvre 59. L 4. 

(4) Louvre 54. \. 52. Un papyrus inédit du British Muséum fait mention 
des Saccophores au Sérapéum. 

(5) Louvre 52. 1. 7; - 53. 1. 43. 44. - 54. I. iO. cf. 1. 21. 22. 40. 60. 73. 
76-77. 80. - à la 1. 83 la leçon me paraît douteuse; dans le fac-similé 
il y a quelque lettre (chiffre) de plus. 

(6) V. surtout Pap. Louvre. 22. 1. 18-19. 

(7} En comparant les trois papyrus (Louvre n*» 22, 1. 19-20; et n** 23, 
1. 16-17, Leyde Pap. B, 1. 20) qui nous donnent les mêmes rensei- 
gnements au sujet de cette maison, et en examinant les fac-similés 
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2"" Le pastopbore Horus vend à ses enfante la sepUème 
partie d'QBO maison et des terrains incultes qui en dépendaient, 
dans la partie méridionale de Diospolis, ainsi quune maison 
de Ys de coudée (pour sa fille) et la moitié d'une autre maison 
ruinée, dans le bourg de Pmou-eu-Amoun, au prix de 2 talents 
soit 12,000 drachmes de cuivre (*>, 140 fr. 

3"" C'est encore pour 2 talents de cuivre, que se vend une 
maison décrite dans le sixième papyrus de Turin. 

4"* Trois talents, soit 18,000 drachmes (210 fr.), auraient 
été le prix d'une autre maison t< bâtie et close », dont la 
sixième partie est estimée, dans un document de Berlin ^^\ 
3000 drachmes de cuivre. 

ô"" Ailleurs, une maison de 5000 coudées c. aurait valu 
12 talents ou 72,000 dr. (840 fr.), car on trouve la sixième 
partie payée 2 talents <3). 

O"" 2000 drachmes semblent être le prix d'une partie de 
maison , dans un des enregistrements publiés par M. Droysen 
(n"* 40), et 3000 celui d' V4 de maison, plutôt que d'une maison 
et '/4, dans un enregistrement de Leydc (^). 

Quant aux terrains: 

1^ Dans un enregistrement de Berlin (n"" 37), un ^ikordnog 
de 900 coudées est estimé 2 talente; puis, dans un autre 
(n'' 38), 2 talente se trouvent être également le prix d'un 
^tloronoç de 2 coudées. 

2"" Dans le contrat de Néchoutès un ^àorônog d'une coudée 

du Louvre, on comprend qu'il faut choisir la leçon x f-'Aï du papy- 
rus 23 (1400 dr. do cuivre, prix du loyer) et corriger dans les deux 
autres les passages correspondants ipap. 22, 1. 20. /«^«y ^oi. (!) u, et 
pap. B. 1. 20 ï'a»'). Comp. à VivoUiov ^^arù fifr^x de ces textes, tô xaroiztov 
xse/A^va d'un fragment de Berlin (Parthey, Mem. delllst. corr. arch. 
t. 2, p. 457, n. 25). 

(I) Brugsch, Lettre à M. de Rougé p. 7-8. Mais est-ce là réellement une 
vente, et non une donation sous forme de vente? 

(?) Droysen, Rhein. Mus. 1829, p. 530, n" 40, 

(3) Droysen 1. cit. p. 536. 

(\) Reuvens nr. 16-17; Leomans p. S[). 
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ei 74 ^^ esiimé 1 talent de cuivre^ soit 4,800 dracboies la 
coudée l^>. 

y M. Peyron, dans son Mémoire sur les papyrus de Zoïs, 
a recueilli les prix suivants: 8,400, 4,000, 6,000, 1,200 drach- 
mes par coudée; ce qui Tamèue à proposer 3,680 drachmes, 
comme valeur moyenne de la coudée des édifices (^), ei à croire 
que cette diversité des prix dépende de ce que par ^tloromç on 
entend également un terrain avec bâtisse ou un terrain k b&tisse. 

4"" EnHn nous connaissons par les papyrus de Zoïs le prix 
d'un jardin de 6 aroures Ys ^^^* L'aroure égyptienne étant un 
carré de 100 coudées de c6té, équivaut (53 m. 7 X &S m. 7) 
à 27 ares 77 centiares. La surface du jardin était donc de 
1 hectare, 84 ares ou de 5 arpents '/s environ. Son prix est 
estimé à 64,000 drachmes, monnaie de cuivre, ce qui fait 
environ 2 talents Tarpent 0), soit 140 fr. d'après Letronne. 

§ 5. 
Prix des esclaves. 

Nous n avons au sujet du prix des esclaves que des ren- 
seignements épars et peu précis. Des trois célèbres récom- 
penses promises à celui qui ramènerait l'esclave d'Âristogène, 
député a Alexandrie, la première seule (2 talents et 3^000 
drachmes, 175 fr. (^)) npus représente le prix que Ton mettait 
à ravoir l'esclave C^); les deux autres, selon l'observation de 

(t) V. Brugsoh, Lettre p. 63; «v tctxj&tov et non &f mpixevfj^ 5050 coudées 

(Bôckh , Erklar. p. 4. 5). ' 
(?) V. ses observations ingénieuses (pap. Zoid. p. 37-38, ou Ace. di Tor. 

vol. 33, p. 183-185) cf. Letronne, J. des Sav. 1828, p. 107. 

(3) Selon Letronne (J. des Sav. 1828, p. 489). M. Peyron avait lu Vs- 

(4) Letronne 1. cit. p. 486. 

15) V. Letronne, in Not. et Extr. p. 203. 

(6) Comp. pour le prix moyen des esclaves en Grèce: Letronne, Méni. 
sur la popul. de l'Attique in Mém. de l'Acad. t. vi, p. 202 (250 drach- 
mes, 220 fr.), Bôckh, Staatsh. i. p. 95 suiv., Wallon, Histoire de l'escl. 

3 
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Letronne, étaieat modifiées en plus ou eu moins par les cir- 
constances de la découverte. Un passage intéressant de Josèpbe 
(A. J. 12, i, 9) nous apprend qu'au marché d'Alexandrie, 
sous le règne de Ptolémée Épipbane , un esclave lettré et dans 
toute sa force, homme ou femme, se payait un talent (4,200 fr. 
selon Letronne). D'après le récit en question (il s'agit d'une 
fête solennelle, d'une grande émulation entre les personnages 
d'Alexandrie pour les présents qu'ils voulaient offrir au roi, 
enfin des prodigalités d'un jeune homme), il est facile de voir 
que Thistorien parle ici de la meilleure catégorie; d'ailleurs 
l'on trouve naturellement , dans les actes mêmes de Delphes , 
une différence du double v^) entre le prix d'un esclave ordi- 
naire et celui d'un esclave qui avait quelque métier. À l'ouver- 
ture de la guerre entre les Rbodiens et Démétrius, vers les 
commencements de Tère des Lagides, l'on convient de pari 
et d'autre le rachat des prisonniers k 1,000 drachmes par 
homme libre et 500 drachmes par esclave (^). Les rapports 
politiques et commerciaux qui reliaient Rhodes à Alexandrie, 
nous permettent d'étendre au royaume des Lagides cette 
estimation de l'esclave homme d'armes. Enfin il est un autre 
renseignement que Ton ne peut passer sous silence. Lorsque 
Ptolémée Philadelphe, an dire d'Aristée, fit libérer plus de 
100,000 juifs, esclaves en Egypte, l'État paya aux proprié- 
taires 20 drachmes par tête, selon l'auteur de la légende, 
120 drachmes selon l'extrait de Josèpbe C^). Si l'on admettait 



I. p. i97-219, Foucart (inscr. de Delphes), in Archives des miss, 
scient, et litt. 2^ série, t. 3, p. 375. 422 (mais il faut tenir compte 
ici des judicieuses observations de M. Bûchsenschutz , Besit^ und 
Erwerb in griech. Alterth. 1869, p. 201). Les prix de 3 et 4 mines 
sont les plus fréquents dans ces inscriptions (2* siècle av. J.-C). 

(1) V. Foucart 1: cit. 

(2) Diod. XX. 84. 

(3) ^otez les trois passages d'Aristée, éd. Schmidt tzihcv pLupiiSm Sixx (p. 16. 

1. 20), \° aw/taros UânoM xoju^Jwôat Bpx/jiôa ef/ost (p. 16, 1. 29), 2® vnïp ... 
rà rptoûf.éyix Tâ>avT« rrjv ^àiiv àni^aivov e^vae (p. 17. 1. 2-3. d'autrCS COdes 
ont TSTpaxrfïea), puis 3** nlé(ov Si xsûivTbiv ilxy.o^ioiv i\^tof:a. -h Sàtii lyeyrfvti 
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comme plus juste la première version, el si Ton entendait par 
ces 20 drachmes des drachmes d'or, Ton pourrait comparer 
entre elles les trois évaluations moins incertaines que nous 
ayons ici: c'est-à-dire les 15000 drachmes de cuivre (récom- 
pense promise), les 250 drachmes d'argent (prix moyen de 
Tesclave à Athènes) et les 20 drachmes d'or d'Aristée. On 
obtiendrait ainsi les rapports suivants: Ter était à l'argent 
: : 12 7» • *» M cuivre : : 750 : 1, l'argent au cuivre : : 60 : 1, 
ce qui serait en parfait accord avec les résultats de Letronne. 
Si c'est au contraire 120 dr. d'argent qu'il faut lire, on arrive 
à un rapport bien plus haut entre Targent et le cuivre : : 125:4. 
- Mais avons nous ici une base certaine? 

§6. 
Salaires. 

L'ouvrier de Tancien empire ne recevait, selon toute ap- 
parence, aucun salaire; il était seulement nourri, et tout au 
plus habillé (Hérod. 2,1 25 ; Exod. 1 6 ; Nonibr. 1 1 }. Un papyrus 
hiératique du musée de Turin , que l'on croit antérieur de 
douze siècles à l'ère vulgaire, parle d'une paye périodique en 
nature, puis de quelque gratification en pièces de cuivre et de 

(p. IS. 1. 17-i8). Dans les passages correspondants, Josèphe (A. J. 12. 
2. 3) parle T de « 120 drachmes par tête », 2*^ de « plus de 400 U- 
lents •, 3^ de « plus de 460 talents ». 

Calculons d'après les données d'Âristée : plus de 300 talents ss plus 
de 1,800,000 drachmes; plus de 400 talents (autre leçon) := plus 
de 2,400,000 drachmes; or « plus de 100,000 » (icXito» /uupc(t$«v 9Ua) 
X 20 drachmes (par tète) = plus de 2,000,000 de drachmes, ce qui 
se rapproche beaucoup de la somme totale d'Àristée (1,800,000 ou 
2,400,000 dr.). 

La leçon me parait donc plus juste que celle du texte du Josèphe, 
qui donne bien le même total, mais non le môme prix partiel de 
rachat; à moins qu'il ne l'indique en monnaie d'argent. 

Aristée, dans son livre, estime tantôt en monnaie d'argent (p. 21. 65), 
tantôt eu monnaie d'or (p. 69). 
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quelque régal , apparemment exceptionnels. On y lit une plainte 
assez énergique des ouvriers affiublis et malades foute de rations 
suflSsantes ; sur leurs réclamations, on accorde des rations sup- 
plémentaires ; auparavant les dislributions avaient lieu tous les 
mois, mais le mécontentement ayant déterminé une grève, 
ce mode fut changé et les distributions eurent lieu tous les 
jours W. 

Le bas prix des salaires était général chez les sociétés 
anciennes: il en était sans doute ainsi dans un pays surtout 
où le climat permettait à Tbomme du peuple de se dispenser 
d'un toit pour dormir, et de se couvrir d'un simple tablier; 
où Tabondance des productions agricoles lui faisait trouver 
des vivres k bon marché (^>: certain roi de Mempbis, raeonte 
une légende arabe, interrogeant un jour un boulanger, lui 
fit entr'autres demandes, la suivante: à combien estimes-tu ce 
que rbomme doit au soleil chaque jour? « à un kération 
( '/ô de drachme)^ répondit le boulanger, car Touvrier travaillant 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, reçoit un kération 
pour salaire » (3). 

Los papyrus grecs du musée de Berlin (1°"^ siècle de TE. Y.), 
et les relations de nos comtemporains nous prouvent que la 
quotité et les conditions du salaire n^ont guère élé changées en 
Egypte (^). Les documents certains nous manquent pour Tépoque 
des Lagides. L'émigration grecque, juive et syrienne pour 

(J) V. Ghabas, in Liebloin: deux papt/rus hiératiques du musée de 
Turin i868. 

(2) Gomp. aux représentations des anciens monuments, les relations des 
voyageurs: p. e., Simone Sigoli^ Viaggio al monte Sinai (éd. milan. 1865), 
p. 83: « In Âlessandria ha bene tremila uomini che non portano 
nulla indosso salvo che una pezza intomo alla natura, e questo fanno 
per lo gran caido che v'è di state » - p. 110: « nella città del Gairo 
più di cinquanta migliaia di persone, che non hanno ne casa ne 
tetto dove albergare, dormono la notte su per le panche, perocchè 
non \i piove mai , e havvi sempre grandissimo caldo ». 

(3) Ibn Abdolhakami Libelltts de hisioria Aegypti antiquû^ cdid, Karlc^ 
Gôtlùig, 1856, p. 19-20. 

(4) V. W. A. Schraidl. Die griech. Pnpi/rusurh., Berlin 1852, p. 339-341. 
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Aleiandrie , permettrait de supposer Texistenee d'uu salaire plus 
élevé, offert dans le nouveau pays, et un rehaussement de salaire 
dans celui que Ton quittait ou menaçait de quitter. Quoi quHl 
en soit, je n'ai trouvé que te renseignement suivant. Parmi 
les présents que Ptolémée Philopator fit aux Rhodiens^ après 
un tremblement de terre, Polybe (S, 89) compte 3000 talents 
pour les réparations du colosse, 100 architectes {oQioi6(xoi) 
cl « 350 ouvriers {vnovpyoi) ayant pour leur entretien an- 
nuellement 14 talents n soit 84,000 drachmes, c'est à dire 
240 drachmes par an, ou 20 drachmes par mois, plus dune '/. 
drachme par jour pour chaque ouvrier ^^). 

Comme il s'agit ici des salariés du dernier ordre, des hommes 
sans propriété, sans capital et n'ayant que leurs bras pour 
vivre, nous devons aussi parler de la paye des soldats et des 
matelots. Mais il ne nous est resté que quelques notions sur 
des faits probablitaent exceptionnels. 

Ainsi ^ron sait par Théocrite (14, 55) que les mercenaires 
couraient volontiers au service de Soter , et par Diodore ( 20 , 
75), qu'à chaque soldat qui désertait le drapeau d'Antigone, 
il donnait deux mines, et à chaque oiQcier un talent <^^. 
La paye mensuelle d'un Épigone de Memphis, au temps de 
Phtiomélor, était^ nous l'avons dit, de 150 drachmes, plus 
3 artabes de blé dont une payable en nature, et les deux 
autres à raison de 1 00 drachmes chacune, soit 1 50 dr. +290 dr. 
environ, valeur moyenne réelle de l'artabe + 200 dr. valeur 
nominale de deux artabes. Mais il faut noter que Ton était 
en temps de paix, ainsi que l'a observé M. B. Peyron, en inter- 
prétant le papyrus de Londres qui se rapporte* à l'an 24 de 
Philométor, lorsque l'Egypte, sortie des troubles causés par 
les dissensions de la famille royale, jouissait d'une tranquillité 
profonde. Il est un antre fait qui résulte clairement de la 

(1) Cf. Droysen, Gesch. des Hellen. 2, 574. 

(2) Notez ici une analogie frappante in Macc. 3, \. îo5«<v vtx*îaa»(v éxarrw 
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comparaison des papyrus du Vatican , c'est qu'Apollonius avait 
été enrôlé, inscrit au budget pour Tappoinlement des Ëpigones, 
mais qu'il ne devait prêter aucun service (c^Xftroupyr.roç) : sa 
charge était purement honoraire; il pouvait vaquer à d'autres 
occupations, se faire l'agent des jumelles, gagner ailleurs quel- 
que petite somme. 11 est probable, on le verra plus tard, 
qu'Apollonius ne fût pas seul dans cette condition. Je penche 
donc k croire que les Épigones de Memphis, comme soldats, 
étaient dans une condition particulière: descendants des pre- 
miers soldats dcyla conquête, distribués dans les villes après 
la guerre, ils ont, il est vrai, leurs cadres, leurs chefs, leurs 
intendances; on les mobilise en cas de nécessité, mais pendant 
la paix ils vivent et travaillent loin du régiment. 

Quant aux Commandants d'armée, nous savons par Polybe 
(13, 2) que l'étolien Scopas, général en chef qui soumit de 
nouveau la Gélésyrie aux Ptolémées, avait, outre la libre dispo- 
sition de ce qu'il prenait sur le champ de bataille , 1 mines 
(tOOO fr. environ) par jour! Les nombreux capitaines, au-des- 
sous de lui, avaient journellement 1 mine pour solde (5, 70). 

Dans la marine, l'État parait avoir dépensé 10 artabes par 
an (^) pour chaque matelot. 

Un papyrus du Louvre (60 '*^) ou compte des dépenses faites 
apparemment par un chef d'embarcation, pendant le trajet d'un 
endroit de la Haute-Egypte k Alexandrie, contient des détails 
(transport de jeunes esclaves, naulage, transport des bois d'un 
tel, rétribution à deux individus chargés de la garde des jeunes 
esclaves, prix de mesures de vin données aux timouques, ins- 
pecteurs de bateaux et magistrats , transport de pains à l'Hellé- 
nlon, préparation de pains, exposition de pains, prêt sur le 
trésor du temple) qui sont de nature à piquer vivement notre 
curiosité, et précisément en ce qui concerne les salaires; mais 

« 

(1) V. Polyb. 5, 59: Philométor donne aux Rhodiens 20000 artabes de 
blé pour Tannone de 10 trirèmes. Or Bockh (Ec. pol. trad. fr. 2, ch. 2) 
compte 200 hommes par trirème. 
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par malheur ce papyrus est trop mutilé ^^) pour qu on en puisse 
tirer des notions précises. Quelques points seulement semblent 
certains: a) le naulage d'un bateau est estimé k 440 drachmes 
(1. 6); 6) 3000 drachmes sont comptées aux deux gardiens des 
esclaves (1. 10); c) le transport des pains k THellénion se paye 
30 drachmes (1. 48). Âjootons à ce propos que dans un autre 
papyrus, Âsclepiadès, préposé à la fabrique d'huile à Diospolis, 
reçoit pour le transport de 80 métrètes d'huile , d'un lieu à un 
autre de la même ville , 800 drachmes de cuivre , k raison 
de 1 drachmes par métrète i^. 



§ T- 
De quelques autres évaluations fourmes par les papyrus. 

V 

Dans le treizième papyrus du Louvre (3) une dot consiste 
en 2 talents de cuivre (I. 8-9); d'après un papyrus du musée 
de Londres (1 5, 1. 1 4) une épargne de 1 300 drachmes (4) devait 

(1) Comp. l'édition académique avec le fac-similé. Je lirais: 1. 11,oryouiv 

TlJ fvXflotiJ X®; 1. 14 l-B — ; l. 15, iptrivrïToà izXo(ox} ofvou % (cf. 1. 16); 1. 16, 
ToT$ Tc/ftOÛxoc« %l»t 1. 17 xa9a(peù$ &pTOV$ IAS; l. 21, itpàBwti t&v &pTMv; 1. 23, 

mtwjfj 1. 26, rififii (ït€(xtov j8 / iM A; L 33, 4H (cf. 9 pap. Louvre 1. col. 2. 
l. 27, 9 ib. 1. 39, 9(« pap. 9. 1. 28). 

X la fin des 1. 16, 29, 40, se présente un signe Cfc, (è, <fc, qui 
parait être aux éditeurs d'une vsdeur incertaine. Mais voy. Egger, note 
sur un pap. gr. inéd. Bull, de TAc. des Inscr. nouv. sér. 3. p. 314 à 
la 1. 6. et p. 315, note 4. 

Notez à la fin de la 1. 7. kS' (cf. pap. Zoid. 1. 4). 

(2) Egger, 1. cit. p. 316. 

(3) D'après le fac-similé je lirais: 1. 13, «o*îfft; 1. 16, /ui8t>jU«x««««; 1. 21, xa 

«wrcTT.; 1. 27. Toxo» /T. 

(4) Evidemment M. B. Peyron n'a pas bien compris le passage. Aux 1. 8, 
20, 22, c'est « 1300 drachmes » et non « 1 talent et 300 drachmes 
soit 6300 dr. qui ont été déposées dans les mains d'Armaïs, et que 
celui-ci remet à Néphoris ; le sens général le demande d'ailleurs , 
tout aussi bien que le texte; car on ne comprendrait pas pourquoi 
Néphoris s'engage, en cas qu'elle ne remplisse pas les conditions men- 
tionnées, à payer immédiatement 2400 dr. (1. 18) ce qui est inférieur 
à la somme remise. — Tandis qu'en Usant plus haut Î300 dr. on n'est 
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mrrif aui préparalife de ikoces (circoncision, toileUe) de Tatéfi^is, 

6Ue de Népboris, vivant de quêtes au Sérapéum. 

Dix à dîi neuf talents de cuivre constituaient la valeur de 
tous les eflEets qu* Osoroéris flis d'Horus, Choachyte d'entre 
ceux des Memnonies avait dans Tun des tambeaui du Péri- 
Thèbes qui lui appartenaient ^^l Letronne observait à ce sujet: 
(1 d'après Tévaluation donnée au talent de cuivre à 70 francs 
de n^Ure monnaie, la soaune pourrait all^ de 700 à 1330 
francs, ce qui est considérable pour le mobilier d'un tombeau; 
mais peut-éire était-ce le plus considérable, et celui où Ton avait 
déposé les ustensiles servant à plusieurs des autres tombeau\ n. 

Vingt talents forment la valeur de ce que renfermait (rà 

(popzia) la maison de Glaucias, père du reclus, dans un bourg 

(Tocbis?) du nome Héracléopolite i^). 

' Pour des services rendus à la police de Memphis, un certain 

Apollonius reçoit une gratiQcation (couronne) de trois talents ^^\ 

pas étonné de voir la restitution fixée à 2400, chiffre qui paratt ren- 
fermer une amende en plus (cf. V^/uàho* des contrats de prêt). Du 
reste je soupçonne que les lettres représentant le surplus de 1000 dans 
les chiffres susdits, aient été mal lues. 

(1) Pap. Louvre 6. - X la 1. 20 il faut substituera la leçon imaginaire 
&'/cc9k^ qui excita un peu trop l'attention de Letronne (v. Xot et 
Extr. p. 171 supr.l), le mot ànxfk^ qui se Ht facilement dans le fac- 
similé, et s'accorde le mieux avec le sens général. Je noterai à ce 
propos qu'il faut peut-être lire axxfcç ou3i ypaftfuctx etc. au n° 281 des 
Inscr. gr. inéd. de F. Lenonnant {Rhein. Mus. 22. p. 291). 

(2) Pap. Louvre 38. IL Brunet de Presie note « qu'il a suivi la trans- 
cription de Letronne , puisque l'original de ce papyrus n'a pu être 
retrouvé ». 

Au British Muséum j*ai pii voir un papyrus inédit contenant la 
même pétition. La comparaison des deux documents m'a conGrmé 
le chiffre de « 20 talents i*, et m'a permis de lire le nom du bourg 
inconnu. 

À la L 15 du pap* Louvre 39, il faut lire: « O/iTy là ycvecro x/sxrsiv 

^3j Pap. Louvre 42. Dans le fac-similé on lit vcatM/uv à la l. 3 ^ Uxiwiç à 
la 1. 14, ce qui me semble devoir être noté pour les philologues^ 
xap'J»« à la 1. 13; 'Aitoi>»vfoe au revers. X la 1. 4 (lis. 3«>j>jtt«»ou?) je crois 
qu'il s'agit de malfaiteurs, non pas signalés à la garde, mais qui ont 
pu échapper à la garde. 
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Dans le quatrième papyrus de Ttiriu (I. 25 suîv.) qui traite 
d'un ^arrangement au sujet d'une propriété, les parties stipulent 
comme amendes, vingt talents de cuivre (120,000 drachmes) 
payables entre elles , et 40Q drachmes payables au roi. Si 
les amendes judiciaires (^) sous les Plolémées étaient partagées 
d'ane manière égale entre le Qsc et les particuliers, on pourrait 
déduire de cet exemple que le rapport entre le cuivre et 
l'argent était : : 120000 : 400 c'est-à-dire : : 300 : 1! 

Un coffret de femme {7iêtrtov) est estimé 6 talents 5000 
drachflies dans un papyrus du Louvre (n" 10, 1. 22). Lctronne 
y voyait un nartliécmm d'or, d'argent ou d'ivoire, dans le- 
quel on mettait des bijoux ou des pierreries. Quoi qu'il en 
soit, ce n'était rien moins qu'un objet emporté par l'esclave 
de Callicrate un des archypérèles de la cour. 

Une humble natte {^tot6oç)y pour revenir aux pauvres habi- 
tants du Sérapéum, est estimée 60 drachmes i^K 



il) Cf. Pap. Tur. 3, l. 45; Pap. Leyde G. Louvre 47, 1. 17-18. 

t2) Pap. Leyde G. coL 3. 1. 6. - Ajoutons ici quelques évaluations don- 
nées par les auteurs: plus de 2 mines d'argent, pour la robe de luxe 
{xoc-roLTcruxU ifnttp6vxfj.(K) de Praxinôé, domiciliée à Alexandrie (Theocr. 
Id. 15, 36); -.20 mines d'argent alexandrines pour un Platon (Diog. 
L. 8, 7, 4); - 15 talents en gage aux Athéniens, pour avoir les œuvres 
de Sophocle, Euripide, Eschyle, et pouvoir les faire copier, sous 
Ptolémée Philadelphe (Galién, ap. Van Dale dissert, de Arista^a, p. 70); 

- 10 talents environ , les 10 navires à 50 rameurs complètement 
équipés, donnés par Ptolémée Epiphane aux Achôens (Polyb. 25, 7s; 

- 100 talents pour les frais de sépulture des animaux sacrés (Diod. 
1, 84, 8); - 1 talent d'argent pour les funérailles de l*' catégorie, 
20 mines pour celles de la 2® iDiod. 1 , 91 , 2); - 50 talents pour l'ou- 
verture et la clôture du lac Mœris (Diod. 1, 52); * 2239 talents et 50 
mines pour les frais de la pompe de Philadelphe (Gallix. in Athen. 
5, 203); - 80 talents une belle pierre avec l'image en or du roi , 
offerte par Soter II à Lucullus (Plut. Luc. 2. 3); - Le prix de 1 talent 
pour 90 esclaves (Macc. 2, 8, 11) n'est pas sérieux; c'est peut être 
une allusion aux effets de la piraterie sur les côtes de l'Asie Mineure. 
Les papyrus du Sérapéum mentionnent d'autres objets: /«rrûv (Not. 
et Extr. p. 338) im^nx, stVx^owv (p. 342) >»îxv9wv (343), Tru?(« ;sic), 
xd^6«0« (sic) (318). 



f, 
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CHAPITRE II. 

DE LA VALEUR DES MONNAIES. ET DU RAPPORT DES MÉTAUX. 



§ ^• 

De la monnaie en Egypte. 

Tels sont les prix que j'ai pu recueillir dans les documeots 
ptolémaïques. Mais quelle évaluation pouvons nous donner de 
ces différentes sommes? Cette question se rattache k Tétude du 
système monétaire, ce qui n'est pas la moindre des difficultés 
de Tbistoire économique des Lagides. Seule, elle exigerait un 
travail spécial assez étendu, et le silence du programme montre 
sans doute que TAcadémie ne croit pas le moment venu de 
sortir de Tanalyse monographique et de se proposer un travail 
général. L'attribution des monnaies à tel ou à tel roi, Texpli- 
cation des différents monogrammes, la signification de plusieurs 
monogrammes réunis, et de quelque autre lettre isolée, sont 
encore, malgré de brillantes études, des détails aussi incerlaûns 
que la connaissance du rapport entre l'argent et le cuivre. Les 
travaux ne manquent pas (f) ; et il est quelque point sur lequel 

(f) Outre les ouvrages généraux de Bockh, Vazquez-Queipo, Hultsch, 
Brandis, etc. v. A. Finder « die iEra des Philipp auf mûnzen und die 
ersten Kônigsmijnzen ^gyptens » (Beitragen zu âlter. Mûnzk. von 
Pinder und Friedlânder, Berlin 1851) — F. Lenormant « Essai sur le 
classement des monnaies d'argent des Lagides » Rev. de num. xvni. 
1853. p. 325; xnc. 1854. p. 25. 149. 229; xx. 1855. p. 89. 179) — A. 
Schledehaus « Studien zur Mûnzkunde derLagiden* (Grote, Mûnzstu- 
dien t 1. 2. p. 331. 462. 859) — /. P. Six « over den mynten die den 
namen van Ptolemœus Soter dragen (Kon. Akad. v. Wetensch. Afdeeling 
Letterkunde vu), Amsterdam 1863 — C, W. Huber « Essay on the 
classification of ancient coins found in Egypt » (Num. Ghronicle 1862); 
« Zur alten Numismatik iEgyptens» (Wien. numismat. Monatshefte 
I. Bd 1865 p. 201; m. B* 1867 p. 1-30, 69-102, 141-190; iv. B<i 1868 
p. 97-144, 189-246); Mûnzen dcr Ptolemieer in den Museen von 
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les savants sont d*accord; mais quant à d'autres, comme M. Poole 
écrivait naguère: u The attempt to reconcile thèse authorilies 
would seem to be, what the old German proverb calls, 'making 
a cloak for the moon' ». 

Aussi me contenterai-je, pour illustrer le catalogue des prix 
que j'ai dressé, d'exposer sommairement les notions historiques 
que nous avons sur la monnaie égyptienne ; de passer en revue 
les données des auteurs anciens ainsi que les résultats au?iquels 
sont parvenus les métrologoes modernes; d'ajouter ce qu'il m'a 
été possible d'observer par moi-même , et de contribuer ainsi 
k une solution qu'il faut espérer, mais rechercher patiemment, 
sans vouloir la forcer, ni s'attendre à la saisir tout d'un coup, 
et, si je puis m'exprimer ainss avec violence. 

Les Égyptiens de l'ancien empire ne connaissaient pas appa- 
remment l'usage de la monnaie: je parle ici de monnaie coulée 
ovl frappée, de monnaie à empreinte^ telle que l'employaient, 
plusieurs siècles déjà avant l'ère vulgaire, les Lydiens, les 
Éginètes, les Athéniens et autres peuples de l'antiquité clas- 
sique. Ce n'est pas à dire pour cela qu'ils ne se servissent point 
de métaux précieux comme intermédiaires dans les échanges; 
ils avaient sans doute des pièces de métal sans marque qu'on 
prenait au poids (^) ; des lingots d'or et d'argent qu'on arron- 
dissait en anneaux^ comme faisaient les Celtes, les Gaulois et 
les Germains , comme font encore de nos jours les populations 
de l'intérieur de l'Afrique. Le musée de Leyde possède, dit-on, 
de magnifiques exemplaires de monnaies de bronze et d*or 

forgées en forme de cercle; mais on ne connaît pas encore 

• 

Mûnchen Gotha und Berlin {Num. Zeitschr. Wien i. Jahrg. 1869 
p. 1-30'; R. Si. Poole « Coins of the Ptolemies » (Num. Ghronicle 1864, 
p. 7. 159. 231) tt Remarks on the staters of the Ptolemies » (1. cit. 1867, 
part m^, Stûve « Bemerkungen zu den Mûnzen der Ptolemaer » (Osna- 
brûck, 1862); F. Lenormcmt {Rev. de num. 1868 p. 18-19: Mnaieïon, 
Pentécontadrachme, Pentédrachme). 
(1) V. Ghabas, Mélanges Ég. i. p. 16 et suiv. - Wilkinson, Mann, and Cust. 
2, 11 (cf. Diod. 1, 78 lois sévères contre les falsificateurs des poids 
et mesures). 
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leur rapport de valeur ^^ ; quant aui savaQU$ qui oui voulu 
voir une monnaie dans les scarabées, trouvés en si grand 
nombre, leur opinion doit être, paralt-il, complètement aban- 
donnée i2). 

Si rËgypte ne mit pas de bonne heure le monnayage eu 
pratique , malgré le développement de sa civilisation , c'est peut- 
être parce qne son exportation était infiniment plus grande 
que son importation. Le défaut d'articles commerciaux indi- 
gènes avait pu exciter quelque peuple marchand (v. Movers 
3, 32) à la recherche des métaux précieux dans le but de 
les employer pour les échanges. L'Egypte au contraire avait 
bien à recevoir en paiement de son surplus d'exportation la 
monnaie étrangère, qu'elle pouvait garder et utiliser ensuite, 
mais non à créer aussi vite elle-même une monnaie pour le 
commerce, une monnaie dont l'empreinte seule indiquât par- 
tout la valeur, puisque l'importation étrangère en Egypte était 
surabondamment payée par l'exportation nationale. Tant il est 
vrai que la monnaie est avant tout, même historiquement, une 
marchandise. 

Pendant la colonisation Phénico-Hellénique, les marchands qui, 
depuis Amasis, vinrent s'établir en Egypte, spécialement sur les 
côtes, portèrent avec eux la monnaie du monde commercial an- 
cien, la monnaie d'Athènes (drachme, tétradrachme). Ces pièces 
purent être employées dans le pays, rester enfouies dans le sol égyp- 
tien, mais elles n'étaient pas indigènes, nationales; on les frap- 
pait sans doute k l'étranger, et elles circulaient comme les autres 
articles d'importation pour la commodité des échanges. On peut 
en dire autant de l'époque persane. Parmi les monnaies retrouvées 



(1) Rosellini, m. c. 3, p. 187, 285-286; Grote, Munzstudien 1862, p. 854; 

F. Ghabas, les Inscr. des mines d'or 1862, p. 3; Henry, l'Egypte Phar.2» 

p. 464; Rossi et Pleyte, Papyrus de Turin U* livr. p. 16; cf. G. W. 

Browne, nouv. vey. en Éja^pte, Paris 1800, 2, p. 66; v. aussi, R. de 

Rougé, Ghrest. Égypt. 1« partie p. 94. 
{2} Cf. Rosell. m. c. 3, p. 186. 187 et Stuve, 1. cit., p. 4-5. 
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dans les fouilles, on en a reaconti'é quelques-unes, antérieures 
de 200 ans aux Lagides, appartenant à la catégorie des Dariqaes. 
Mais ces monnaies, d'ailleurs si rares, n'auront pas été non 
plus frappées dans le pays même; et lorsque Hérodote (4,166) 
raconte que, Darius ayant frappe de la monnaie avec Tor le 
plus pur qu'il pût trouver, et Aryande, gouverneur de TÉgypte, 
ayant fait la même chose avec de Targent, le roi, informé de 
soB entreprise, Taccusa de rébellion et le flt mettre k mort, il 
semble ainsi nous avertir que le droit de battre monnaie n'ap- 
parteuait pas au satrape de TÉgypte, ou au moins que ce mon- 
nayage doit être considéré comme une innovation, un fait isolé 
et anormal W. C'est avec les Ptolémées, avec Sôter, que s'intro- 
duisit yéritablement en Egypte cette industrie des anciens. Ces 
rois profitèrent des mines d'or, d'argent et de cuivre que 
reilension territoriale du nouveau règne mit à leur disposition, 
et adoptèrent la drachme de l'Asie Mineure (3 gr. 57), plus 
légère que celle d'Athènes, soit parce que les monnaies du 
système phénicien avaient probablement le meilleur cours dans 
le commerce qui se faisait entre les villes de la Phénicie, 
Alexandrie et Garthage (^), soit pour adapter leur système aux 
conditions métrologiques qu'offrait le pays nouvellement oc- 
cupé P). Les indigènes eurent entre les mains l' inimiiov mo- 
iBfiaiAèv voiudixu (^), et Athènes regarda d'un œil jaloux les 
belles pièces d'Alexandrie (^). Telle est l'innovation économique^ 
due aux Lagides, qui se présente dès le début de notre travail; 
mais dès le début aussi nous avons à signaler cet esprit de 
conservation 9 ce respect pour les moeurs et les formes locales, 
qui distinguent les rois grecs; de même que tous les autres do- 
cuments, les types des monnaies nous le révèlent, car ils nous 



{2) Millier, Nmn. de Fane. Afr. 1, 121. 

(3) G. W. Iluber, W. N. M. 3 b«« p. 17-18 et siiiv. 

(4) Pap. Leyde 0. I. 10. 
\5) Diog. L. 7, I, 18. 
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monlrent sous Évergète I®', Jupiter ÂmnioD remplaçant le Ju- 
piter Helléuique, et Isis Gerès ^^l 

% 2. 
De quelqttei passages des auteurs anciens. 

Les renseignemente fournis par les auteurs semblent être td- 
lement en contradiction les uns avec les autres, que les sa- 
vants qui se sont appliqués à Tétude du système monétaire 
des Lagides, n'ont vu nul moyen de les concilier (^X Ainsi 
Letronne était fort embarrassé en rapprochant une donnée de 
Yarron, cité par Pline, « que le talent égyptien valait 80 livres » 
(ce qui est précisément le talent attique, égal à 80 livres ro- 
maines, selon Polybe et Tite-Live), de celles de Pollux et 
Didyme-Héron, selon lesquels « le talent attique était qua- 
druple de Talexandrin » . Mais il est très-possible, ajoutait-il , 
qu'il y ait ici quelque équivoque. Or je crois en effet qu*il y 
a équivoque, et qu'on peut le faire disparaître en lisant le 

passage de Pline f^) en entier: « Midas et Crésus avaient 

possédé de For à l'infini. Déjà Gyrus avait trouvé dans l'Asia 
vaincue, 34,000 livres de ce métal, outre les vases, l'or ouvragé, 
les feuilles, le platane et la vigne d'or, et avait pris dans cette 
victoire 500,000 talents d'argent, et le cratère de Sémiramis 
dont le poids arrivait à 15 talents. Or Yarron nous apprend 
que le talent égyptien valait 80 livres.... » 

Évidemment Pline a ajouté à son récit cette citation métro- 
logique de Yarron pour mettre ses lecteurs à même d'apprécier 



(1) G. W. Huber 1. cit art. v. p. i92. 

(2) V. Letronne in Notic. et Extr. p. 191. 

(3) Plin. 33, 15: p. 674, 4. « Midas et Gracsus infinitum possederant (aurum). 
lam Gyrus de\icta Asia pondo xxxiv millia invenerat, prseter vasa 
aurea, aurumque factum, et in eo folia ac platanum, vitemque. Qua 
Victoria argenti quingenta millia talentorum reportavit, et craterem 
Semiramidis, cujus pondus quindecim talenta colligebat. Talentum 
autcm Aegyptium pondo lxxx patere Varro tradit ». 
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eiaclement les richesses accises par Cyrus et la valeor du cra- 
tère de Sémiramis. Cette citation ne peut avoir ici d'autre sens ; 
elle ne peut non plus se détacher de la phrase. Peut-être est-ce 
du talent babylonien dont il s'agit; et devons-nous lire asiaticum 
ou assyrium au lieu é'aegyptium. Quoiqu'il en soit, cela semble 
n'avoir aucun rapport avec le talent alexandrin , ni devoir trop 
préoccuper ceux qui étudient le système monétaire des Lagides(^). 

D'après un passage de Feste , tel que Bockh et G. 0. Millier 
ont voulu le lire (^, le talent alexandrin valait 12,000 deniers, 
et Boekh y voyait un talent d'un poids double, en compa- 
raison du talent ptolémaïque d'Héron ou égyptien de PoUux 
(=1,500 drachmes attiques); mais M. Mommsen, dans le 
premier chapitre de son Histoire de la Monnaie Romaine, observe 
justement que l'on ne peut admettre la correction de Bockh , 
parce que, dans le passage de Feste, la série des nombres 
va régulièrement en décroissant (^l 

Vient ensuite le passage de PoUux (1 0, 86) qui s'est servi 
des meilleurs et des plus anciens auteurs (^). Selon lui le 
talent égyptien n'était que de 1,500 drachmes attiques, ce 
qui revient an dire de l'Anonyme Alexandrin (Héron-Didyme) 
que le talent attique était quadruple de l'alexandrin (^). Mais 

(1) Comp. Queîpo, i, 207. 

(2) Staatsh. i. 29: au lieu de xii den. xii m. den> (Feste, v. Talentum). 

(3) « Talentorum non unum genus. ktticum est sex mlllium denarium, 
Rhodium et Gistophoruro quatuor milium et quingentorum dena- 
rium, Âlexandrinum xii denarium, Neapolitanum sex denarium, Syra- 
cusanum trium denarium, Rheginum victoriati » (v. Hultsch, Metrol. 
Script, reliq. 2, 81). 

(4) « Td /Uy 'Arrtxdv re^oevrov kfyanoxàioi^ i^ûvoro Jpox/A^ *ÂTTUsi(, rd iï BaSuXeivc^v 
iicToaMxCklai, tb iï A^yivafov /xop(%iy rà iï Svpwv iccvroocoa^of noik xtrpeoitaxt^ctij 

T^ç 'ATTtxi|}« SpaxfJi'^i Xoyt9fi6if ». 

(5) « Td 'Attcxov ràXocvroTt ivortémov fiïv r& Ht'oXc/Aaticû xol *Avt(ox(xû xsd lodtptO/iov 
iv 7C&7C, Bxtvàiiii $ï xoït fiïv IlTO^c/AarxoD xarà rà v6fit<rfisc rtrpoLTÙ.à'rtov^ in(rptxov 

5t ToO 'AvTtox«^{>, Tô Bï Tupfw tvov » (Ilultsch 1. cit. 1 , p. 300). Adde: 

Où >av0d(y«c 2k fu xal tAv ipaxji&v ttvac lù.tloyjç dca^o/stf; ' tj;vtc ykp A^/cya{ay xol 
Tijv To^iov /*y5v Tf|ç nroXs/Aol'x^f ttyat TtïyraitXdatov, éÇ«itXâ»(Ov 5è rijv yify«o»T(xnv 

ovTw izpototyopvjofAlwiv 9 (cf. Queipo Essai 1, 206-207). 
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MM. Mommsen et Ilultsch rallachei^ ces données à lépoque où 
l'Egypte était déjà réduite en province romaine, et, par suite des 
vicissitudes monétaires du pays, la drachme égyptienne ne valait 
plus que 74 à^ denarius i^l Ainsi les différents témoignages 
que nous avons rapportés ne doivent pas embarrasser Tétude 
positive des médailles ptolémaïques. 

Cependant Biickh (^) voulant tenir compte k ta fois des ren- 
seignements des auteurs et des résultats numismatiques, arrive 
k distinguer plusieurs talents égyptiens: a) un talent égal k 
Tattique, celui dont parle Yarron; b) un talent répondant au 
macédo-éginétique réduit de moitié, égal à 1,500 drachmes 
atliques, de 62 '/> ^^^^^^ romaines, c^lui dont parlent PoUux 
et TÂnonyme; c) un talent alexandrin , double du précédent, 
de 125 livres romaines, égal k 12,000 deniers, celui qui est 
cité par Feste; d) un autre talent d'Alexandrie, appelé xylique 
(^uXe)c&v (^)), qui aurait été au talent attiqne comme 6:5 
( = 7,200 drachmes romaines); tandisque Lelronne, renonçant 
k s'occuper de ces données, s'en est tenu an résultat jpositif 



(1) Hultsch, Griech. u. Rom. Metrol. p. 286 j cf. Mommsen, Ilist. do la, 
Monn. Rom. (in Blacas, i, 52-56). 

(2) Staatsh. 1, 28, 29. Metr. Unters. x. 

(3) V. Petrettini, Pap. Greco-Egizj p. 49; Bôckh Metr. Unters. p. 153 suiv. 

HultSCh 1. cit. 1, p. f20. 301 « Tô $ï iv 'AXsÇa»5/5et« Çu>«èv (TtUavrov) tû 
Tii/ATCTW StoLfipu Ttpôç TÔ npoeif>Yifiiv9v Intxf^ptov {UToXtfiaJCxàif) mpimvo'» ». 

Petrettini dit que luÀtxsv équivaut à rpamiinKà^ (talent de Banque). 
Bockh n'admet point cette explication soit parcequ'en Grèce l'emploi 
de lùlo'j pour rpintio: est fort rare, soit parceque dans les documents 
d'Egypte l'on rencontre toujours T/xjéiteJâ et non Çû>ov.-^Les différents 
talents empruntaient leurs noms ou aux pays mêmes ('Attocôv, £cxacxo\ 
NïîïiwTtxdv)^ ou aux rois (Ux^t/Màjnév ^ 'AvTtox«x^v ), OU encore à quelque 
circonstance politique particulière: ainsi un monument nous à révélé 
naguère le talent des alliés (^rjfifixxixoy)^ c'est à dire servant à la con- 
fédération achéenne ( pour 'Axolivôv voy. C. Wescher in Mém. prés, par 
div. Sav, i"" sér. t. 8. 1869, p. i 10-1 12). En grec, Çû/ov voulait dire aussi 
« instrument en bois pour le transport » « navire » ; l^jh^àv ne serait-il 
pas \o lofent de porl, le, talent marchand^ maritime fcelui des naviresj? 
L'Océan, chc non pur le merci e i legni 
Ma intore inghioite le cittadi c i regni. 

(Tas.se, 1, 43). 
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tiré dte médailles ptoiémaiques u laêqaeiles éUblHisMl qae le 
talest alexandrin était ks quatre cinquièmes de Tattiquc: il 
valmt donc environ 4,300 francs, et la drachme enviren 70 
centimes » ^^K Mais « la monnaie de cuivre étant la monnaie 
de oomp4e en Egypte, il restait k savoir le rapport du cuivre 
à l'argent » et cette dennée manquait; de Ik des conjectures 
si différentes. ' 

§3. 
Opinions diverses sur le rapport du cuivre à forgent, 



M. A. Peyron toucha la question en 1827 dans le Com- 
mentairo éhi troisième papyrus de Turin i^. Voici le résumé de 
ce qull y expose : les mots « 80 livres » de Varron au sujet 
du talent égyptien doivent s'entendre de a mines »; tandis que 
le talent attique valait GO mines ^ le talent égyptien aurait 
ainsi valu 80 mines , et été à Tattique comme 8 : G ; cehiî-cî 
rapréseotant environ S,400 francs, le talent égyptien en vau- 
drait 7,200. D'ailleurs, d'après un passage d'Appien (5,2,35), 
le talent alexandrin ne serait guère éloigné de 6,500 francs^ 
Mais Pollux^ l'Anenyme (Didyme-Oéron) , donnent des évalua- 
tions complètement différentes. M. Peyron pense alors qu'il 
fout appliquer les données de Varron et d'Appien au talent 
d'argent, et celles des autres auteurs au talent de cuivre. Ce- 
pendant cela ne peut lamener à une définition exacte de la 
valeur des deux monnaies, car il en résulterait le rapport 1 :7 
de l'argent au cuivre, proportion trop basse. M. Peyron admet 
hypotbétiquement le rapport de 1 k 30. De cette façon le 
talent d'argent étant égal à 6,500 francs, celui de cuivre en 
vaudrait 216. Dans un papyrus do Turin, il trouve l'artabe 

en V. Notic. et Extr. p. l9J.f92. 

(2) Boeckh disait de ce passage (Metr. Unters. p. 147) : « ich ubergehe . . 
dasjenige, was Peyron . . ùber den Werth des Aegyptiscfaen Talentcs 
nicht mit seincr sonstigen Genauigkeit aufigestellt hat». 

3 
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d'olyre estimée k 2 drachmes d'arg^at; d'après réval4iaiion 
de 6,500 fr. pour le talent, la draehine serait de 1 fir. 8 c, 
et lartabe d'olyre, égale k i '/> ^^^(H^ rumains, coâlerait 
2 fr. 1 6 c. , le môdius se vendant par cosséqaent en Egypte 
à 48 centimes. Or à Eoaie le modius s' achetait 3 sesterces ou 
60 c. 11 est posrible qu'on donnât, sur le marché de Rome, 
à 60 c. le^ blé acheté en Egypte k 48 c, tandis qnll est 
iipprobable qu'on rachetât en Egypte k 53 c. (en admettant 
révaluation de 7,200 francs d'après Varron) pour le vendre 
k 60 c. M. Peyron ajoute qu'il faudrait au contraire rabaisser 
la valeur du talent, en considérant que l'olyre était l'espèce 
la plus commune de blé en Egypte. Dans la suite M. Peyron 
crut voir son opinion sur la valeur du talent de cuivre coi* 
firmée par le prix du jardin de Zoïs C^). 

En 1829 la question fut reprise par M. Droysen (^. Il 
observa que, d'après un papyrus de l'an 126 avant l'ère vul- 
gaire (Taur. lY), il devait être payé, k la partie lésée, en 
cas de violation do contrat , 20 talents de cuivre , eu , suivant 
le rapport de M. Peyron, 4,000 drachmes d'argent, et au roi, 
comme peine pécuniaire , 400 drachmes sacrées , donc préci- 
sément une dsxonf? de Ysmrt[jjjv ; d'après un autre contrat de 
l'an 1 20 r 30 talents de cuivre ou 60,000 drachmes d argent 
k la partie lésée, et au roi 300 drachmes d'argent, précisé- 
ment une eUoTrh] or la ^GMcm et l'ccx^oryi étaient le tant 
pour cent k payer habituellement an trésor sur les contrats. 
Cette con^binaison ne peut paraître accidentelle k M. Droysen ; 
il y trouve une conGrmation du rapport admis par M. Peyron. 

Klais quelle valeur avait le talent d'argent égyptien? Com- 
ment se décider entre ces données contradictoires: a) 1,500 
drachmes attiques égalent 1 talent égyptien , d'où le rap- 
port 7^; b) une mine ptolémaique égale '/s de mine d'Égine, par 



(♦) V. Mem. deirAcc. di Tor. 33. p. 182. 
(V) Rhein. Miîs. 1829, p. 516-520. 
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toBsiquenl le laleot d'Âlexanérie est égal à '/s de raUiqtte(0; 
c) le talent euboiqQe yaat 7,^00 drachmes d'Alexandrie; il 
est à Tattiqne comme 75: 73; oeld-ci est donc égal à 6,81 3 % 
drachmes atexaaârlites-? 

Voici les dMervations de M. Droysen (il avone lui*mème 
que ses rechmshes n'ont qu'on résnliat bypotbétiqoe): À Alhènes^ 
au temps de Lysias, on plëlbre de terrain, dépendant d^une 
maison, fut payé 90 drachmes attiques, comme le rapporte 
Bockh (Staatsh 1,68) qui fixe à SO drachmes le prix ordi- 
naire d'un plëthre. À Memphis, un jardin de 6 aroures et '/,, 
ce qui fait 1i plèthres et 7i environ, se trouve payé 64,000 
drachmes de cuivre (=:2,133 V» dr. d'argent égyptiennes); en 
numéraire attique, 90 drachmes le pléthre, on laurait payé 
1,305 drachmes environ. En Egypte, un plèlhre de jardin se 
payait donc de 147 à 150 drachmes d'argent égyptiennesw 
Néchoutès achète un terrain nu* d'une Va aroure, par censé- 
qoenV 1 plètbre et Vu > pour 1 talent de cuivre ^ 200 drachmes 
d'argent égyptiennes; ici le plëthre de terrain nu se trouve 
donc valoir 126 drachmes diargent '/s* En moyenne un plètbre 
de terrain en Egypte (150 dr., 125 dr.) coûte 136 drachmes: 
le rapport des prix, pour un plëthre attique et un plëthre 
égyptien , serait comme 90 : 4 36 ; d'oà , supposant que des ter- 
rains d'égale grandeur aient eu la même valeor dans lAttique 
el en Egypte, il résulterait comme rapport approximatif des 

, -,, , ^ 90 46 3780 „ . 

talents d argent de ces deux pays — ^=:r:^= ^^ . Main- 
tenant les données rapportées plus haut sur M valeur du ta- 
lent égyptien comparé à l'attique, mènent aux rapports sui- 

. ./ ./ 6/ 1902,1428, 4896 , , . . , 

vants: 7j, 741 77 ^ mT¥ ' dernier desquels 

3780 
semble se rapprocher assez du rapport ^ ; la différence qui 

571» 

(I) Cf. Bôckh Staatsh. 1, 20. — Quèipo Essai J, 206-207. 
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existe pouvant être allribuée aoit à un chiBgBineil de vateur , 

toîl à une Inexaelttude de ealcul ou présuppoiHioa erronée. 

M. Droyaen arrive aiusi à coiùidérer le taleol attique coome 
égal à 6^813 drachmes d'argenl égyptiennes, le talent égyptien 
cMuoie un peu inférieur par conséquent à Tatlique. Voici les 
évaluations qu'il donne pour ies monnaies égyptiennes: 

1 lalent d'argent = 1,210 thalers (environ 4,537 fr.) 

1 mine » =20 tbalers et 'U(11 fr.) 

1 drachme « =6 sgr. 'Yj pf. (73 centimes). 

1 talent de cuivre (200 dr. d'argent) =s 41 thalers (1 54 fr.) 

1 mine » =20 7» sgr. ( 2 fr. 50). 

1 drachme » =2 pf 7, ( 2 cent. '/J. 

L'hypothèse de M. Peyron fut aussi admise par Reuvens 
en 1830 (lettres m, 23). 

En 1833 parut l'essai de Letronne sur le système moné- 
taire des Lagides (0. La pesée des principales médailles pto- 
lémaïques, lui avait donné, quant aux pièces d'or, 520 à 
542 gr. pour les plus grandes, 260 à 864 pour les moyennes, 
64 k 66 peur les petites, c'est-li-dire des poids qui sont 
exactement dans les rapports 8, 4 et 1 (ectodracbmes,*tétra- 
drachmes, drachmes); et quant aui pièces d'argent 260 à 
265 grains (télradraohmes). D'autre part le statère d'or (!) 
portant intérêt de 720 drachmes par an, dont il est question 
dans un papyrus du musée de Leyde (Reuvens m, p. 23) 
no peut avoir été qu'une monnaie égale en poids au grand 
médaillon des iJhgides. Son poids de 520 à 524 grains montre 
que c'était un octodrachme d'or, et puisqu'il valait, selon un 
passage de Tollux xi, 57, que Lelronne croit devoir rapporter 
au numéraire alexandrin , une mine d'argent ou 1 00 drachmes , 
on a pour la proportion monétaire des deux métaux : 1 2 7» ^ ^ » 
Sur ces bases le statère d or valait nominalement 1 mine ou 
100 drachmes d'argent, ou 70 francs. 

(1) Récompense promise etc. Imprim. Royale (v. Kolic. et Exlr. p. 186 suiv.). 
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Qttani k U iralaur du talent et des drachnes de cuivre, 
Letrrane admeltah d'abord coûmne infiniment probable qu'ils 
fussent du même poids que les talents el les drachmes dans 
les deux autres métani:. Restait à savoir le rapport du cuivre 
k Targent. loi , Letronne rejetant le rapport de 1 k 90 admis 
bypothétiquemefit par M. Peyron\ comme beaucoup trop fort, 
croit le retrouver dans celui-)k même qui existait k Borne 
(1 k 60) peu de temps après la quatrième réduction de Tas 
par la loi Papiria; car cette réduction graduelle de la mon- 
naie de cuivre, quand le dénarius restait au même poids et 
k la même valeur, devait venir de ce que le rapport du cuivre 
k l'argent se mettait en équilibre avec celui qui existait cbez 
les peuples liés aux Romains par des relations commerciales, 
et rÉgypte était alors de ce nombre. La drachme de cuivre des 
Lagides devait valoir soixante fois moins que celle d'argent. 
Cette évaluation semblait d'autant plus probable k Letronne, 
qu'elle faisait rentrer dans les limites raisonnables qnelqnes 
sommes indiquées par les papyrus ei les auteurs i^K Mais il 
trouvait deux autres preuves particulières, en faveur de sou 
système: a) le ;(aXxou^ k Athènes était la 8* partie de Tobole, 
qui elle-même formait la 6* partie de la drachme d'argent; 
celle-ci "valai) donc iS ehalques ou drachmes de enivre. Mais 
Pline (21,34) a conservé un autre rapport, c'est celui du 
Xpùoioùç k la 10* partie de l'obole, ce qui donne précisément 
le rapport de 1 k 60 entre les deux unités monétaires. Pline 
ne dit pas que ce fin k Alexandrie que ce rapport existât; 
mais comme ce n'était pas dans le système attique, H devient 
probable que c'était dans le système alexandrin (!) qui dominait 
avec celui-lk dans le commerce de la Méditerranée; b) en 
réduisant les 720 drachmes de cuivre d'intérêt par an (60 
par mois) en argent d'après la proportion soixantième, on a 
1 drachme par mois et 1 2 par an , et comme le statère d'or 

0) V. Xot. et Extf. p. 190. 191. 
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valait 100 drachmes oa 1 mite d'argeal, bmb retfoufOAs le 
taui de 12 p. 7o P^^ ^ 4"^ ^* géf^raleffieni riatérét oem- 
mercial dans rantiquité. C'est ainsi q«e Lelrmiie parvenait à 
ce tablean séduisant, où, s'en tenant an résultat positif fonmi 
par les médailles, que le talent aleiaadrin était les 4 cinqoièmes 
de Tattiqne, il donmi ponr la première fois la eongaraison des 
monnaies dans les trois m^anx et leur valeur: 

1 slalère (octodrachme) d'or = 70 fr. 

1 drachme » =: 8 » 75 c. 

1 talent d'argent s 4,200 » 

1 mine » = 70 » 

1 drachme » = » » 7.0 » 

1 talent de cuivre = 70 » 

1 drachme » = » » 1 » 16 

Bockh 0), Franz (^, Hullsch (^) et quelques numismates ont 
admis et défendu le résultat de Letronne. M. Momm9en (^) trouve 
que l'argumentation de ce savant laisse beaucoup à désirer; 
cependant il arrive exactement au même résultat par d^autres 
données (^L Mais M. Bernardin Peyron dans son Mémoire sur 
les papyrus britanniques, 1841 (p. 77), émit une opinion dif- 
férente. Un des papyrus qu'il commentait lui apprenait qu'à 
une époque de grande cherlé on avait vendu une artabe d'oiyre 
à 300 drachmes; si ce prix était des plus élevés^ il en dé- 
duisait que la valeur moyenne (!) pourrait se fixer entre 200 
et 250 drachme5(; et, comme dans le treizième papyrus de 
Turin une artabe d'oiyre était estimée k 2 drachmes d'argent, 
il en tirait la proportion 1 : 1 20 pour les deux métaux. C'est 

(1) Metroi. Unterg. 1838 p. 142. 
(?) 0. I. Gr. 3, 303. 

(3) Griech. u. Rôm. Metrol. 1862, p. 285. 

(4) V. son Histoire de la monnaie romaine, t. i (p. 52-56 in Blacas). 

(5) En même temps il trouve dans le passage de Feste, rapporté plus 
haut, une autre proportion très-admissible (1 : 125), qu'il ne croit 
pas applicable à Tépoque qui précéda la domination romaine. 
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aussi le rapfM>rl que M. Vazquez Qtteipo a ck>iiné comme fort 
probable, dans ton Essai swr hs Sjfttêmes métriques et mo- 
nétaires ies aneiem (^'4 mais embarrassé par le papyrus de 
Leyde qui, selon ce rapport, n'aurait plus donné qn'une demi 
drachme d'argent par mois on 6 p. ""/^ par an; au lieu de 12, 
Uni le plus feéqnemmint en usage , il se laisse aUer à diié- 
reales conjectures (^ penr concilier cet intérêt de 1 2 p. 7« tvec 
le rapport 1 : 120; en résumé, dans son tableau une drachme 
d^argent vaut 60 fois phis qu^une drachme de cuivre. • 

§4. 

Quelques observations nouf>elles. 

Le lecteur a pu voir par lui-même qu'il n'y a rien de cer- 
tain , rien d'incontestable dans aucun de ces systèmes. MM. A. 
Peyron , Droysen , Reuvens. n'admettent qu'hypoihétiquement le 
rapport de 1 à 30 (^l Lelronne, pour confirmer le rapport 
de 1 à 60 qu'il cherche à l'étranger, croit trouver dans un 
papyrus de Leyde ^^) la mention d'un statère d'or. Mais ce 
contrat de prêt parle simplement de statère et nbn de statère 
d'or i^) ; ne retrouvons-nous pas dans les papyrus des statires 
d argent^ des statères de cuivre (^) ? Dans le contrat de Leyde 
le prêt est fait en monnaie d'argent; or, le statère qu'il men- 
tionne, n'étant suivi d'aucune qualification, n'est-ce pas plus 
probable que l'intérêt ait été stipulé dans la même monnaie 
que la somme prêtée? M. B. Peyron se sert d'un prix très-élevé 
du blé (300 dr.), en temps de grande cherté, pour déterminer 

(1) Paris i859, t !«' p. 176 sûiv. 

(2) V. p. 179-180 (et son tableau p. 154). 

(3) V. la critique que R. St.-Poole fait de ce système (Numism. Chron. 
1867, part III, p. 177). 

(4) 0. in Leemans, p. 77 cf. Reuvens 3, 22 suiv. 

(5) Rappelons Pollux (de nummis, in Hultsch Reliq. 1, 283): v M<y xp^^û; 

ttitotÇf irp«9vm«xovcTat b rrocn^p, et ii aTomip, où nsîrrwv ô /pxtwûi, 

(6) V. Papyrus Louvre 60»»» 1. 32. Reuvens 3, 22. 
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la Tal«ar moyeiiM (200 ii i50 dr.) et la oiettre en regard 
de 2 dr. d'argeni (d*o& 1 : 420), ce qui paut être ioeiaet, 
car c'eat ua hit d'obaervalia», qu'uM dimiNlkm daas la ré- 
oatte eotratoe le pkis sonfeat me éiératk» de prix hon de 
proporiioA avec le maaquaDt (^); ainaî le Me veiido à S dr. 
d^argent, oo 120 dr. de cuivre (aeleo Letranae), eût pu moater 
au prix de 300 dr. de eaiTre en telle circonstance, c^eet-à-dire 
à on prix qni g'expliqae aan§ changer la preportion aoixaatiènie 
de Letrenne. Je ne sasrais suirre non ploa M. Qaeipo dans 
sa déduction, que le talent ptolémaïque se composât de 12,000 
drachmes (d'où 1:120), ou dans sa supposition, qu'il y eât 
des drachmes de cuivre simples et doubles, afin de concilier 
rintérét 12 p. ""/^ du papyrus de Leyde, ce qui amène au 
«rapport 1:60, avec le rapport des deux métaux 1 : 1 20 qu'il 
préfère. Dans les comptes et enregistrements grecs que nous 
conservons, les sommes énoncées en drachmes de cuivre n'at- 
teignent jamais le nombre de 6,000 (^); le talent, quel qu'il 
fùt^ des Lagides, se composait donc bien de 6,000 drachmes; 
quant aux conséquences attirer du papyrus de Leyde, nous 
avons vu que rinterprétation de Reuvens et Letronne, pour le 
statère mentionné, est fort douteuse; et nous montrerons plus 
tard, en parlant du prêt, que pour concilier cet intérêt avec 
les autres en usage, il faut précisément recourir ici k un statère 
d'argent el non d'or. Pour M. Mommsen il ne s'appuie, comme 
dit M. Foole, ni h un passage positif, ni k une déduction 
directement convaincante (^). Je m'en tiendrai donc provisoire- 
ment aux observations suivantes: 

1.*" La comparaison des prix du blé, en drachmes de 
cuivre et en drachmes d'argent, permet d'admettre un rapport 
au moins double de celui qu'a établi J.etronne ; 

(1) V. M. CheTalier, Cours d*Éc. Pol. De U mçnnaie p. .66. 

{t) Dans le !•' pap. de Turin les paroles fyttx/Mt /ntptttç (p. 7. 1. H) n'ont 

pas, je erois, un sens déterminé, mais rappellent le seœcenii latin. 
(3> V. Poole 1. cit. p. 165. 
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i."* Ali reste , celle ples-valoe aHribuée à Targetii s'dc- 
corde avec son entrèine rareté en Egypte relativement au cisihrre; 
iton-se«leni0nl k Tépoqile pbaraoBi<|U6 , pendant laquelle on 
voit travaitter presque eidësivement Tor et le bronze, mais 
encore sons les Ptolémées, lorsqu'aux anciennes lïiuies 4e 
cnirre indigènes, vint s'ajouter Timmense richesse métattique 
de Chypre; 

3.** A ce phénomène devaient correspondre naturellement 
les vicissitudes du monnayage ptolémaïque. La monnaie de 
cuivre domine dans le pays; c'est la monnaie de compte. Son 
énorme abondance put interrompre parfois la fabrication des 
monnaies d'argent; 

i."" D'ailleurs le commerce international qui absorbait le 
métal précieux, les rois qui demandaient le paiement en ar- 
gent de certaines taxes et concentraient probablement en leurs 
mains ce métal, pour les besoins de la guerre et de la po<^ 
^ique etiérieure , ne devaient que rendre plus sensible la dis- 
proportion des deux 'métaux dans le pays; 

5/ Puis les papyrus fournissent, si je ne nie trompe, quelque 
retiseignement positif à ce sujet. Ainsi les cinq premières lij^s 
du 59^ papyrus du Louvre C^) contiennent l'addition suivante: 
« Je rends, dit Apollonhis k Ptolémée, le compte des chalques: 
drachmes 40 d'argent drachmes 4,%60, et de toi dr. 1,0(H); 
j'ai vendu l'étoffiB drachmes 500, et Vbabit drachmes 380, 
total 1 talent 140 ( c'esl-k-dîre 6,140 drachmes) ». Or, je 
dis : 4,260 -4- 1 ,000 -H 500-H 380 = précisément 6,1 40 ; les 
parties et le total s'accordent parfaiten(ient. L'addition embrasse 
les 4,260, 1,000, 500, 380 drachmes, laissant de côté le 
chiffre 40 du commencement; donc l'auteur de l'addition a 
réduit les 40 drachmes d'argent en drachmes de cuivre, pour 

àpyuptov h'A(3 xal irccp* mu h 'A ttiirpxxx ta iOônov h* xal xà tlfixriov hTU 

rf,A»-PM . Je dois observer toutefois que d'après le fac-similé, on pour- 
rait lire H aussi bien qtie m. 
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poQVohr les sommer avec les autres drachmes de la même 
espèce, 4,000, 500, 340, ce qoi doene t06 drachmes de 
cuivre peur 4 drachme d'argeit. Au revers du iV papyrus 
britannkiue se trouve une autre addition qui porte: € total, 
drachmes 4,400, dargeot drachmes 8, total 3 (3), » cesl- 
à-dire, je peuse, € total 4,100 dradimes, soit 8 drachmes 
d'argent par 4 ,000 environ de cuivre , en tout 3 (3) drachmes 
d'argent (0 », ce qui donnerait 425 drachmes de cuivre pour 
4 dr. d'argent; 

O."" En réunissant ces deux données an résultat des diff^ 
reuts prii de Tartabe de blé (440:4), nous aurions pour 
rapport moyen des deux métaux; 4SO:4; 

T^ Appiea, natif d'Alexandrie, nous fournit (5,2,35) 
une valeur esliflMttive et directe du latent alexandrin. Cet au- 
teur, en parlant d'un traité des Romains avec les Carthagi- 
nois, écrit que le talent eid^ïque était de 7,000 drachmes 
d'Alexandrie. Or, l'on sait l'identité des talents euboiqne ^ 
attique (^). Le talent et la drachme d'Alexandrie étaient doue 
les 7? du talent et de la drachme d' Athènes. Une . drachme 
d'Athènes valant 93 centimes environ i^), une drachme d'ar- 
gent alexandrine répond à peu près k 80 centimes, et la 
drachme de cuivre, selon notre rapport, 0^, 6; nous aurions 
pour prix moyen d'une artabe de blé (285 drachmes), environ 
4 fr. 70 c, et pour la plus forte des seize sommes enregis- 
trées (348 drachmes) un peu plus de 2 francs. 



(1) Nb. à la 1. 14 ForshaH observe: « y. This character is doubtful ». 

(2) Mommsen, G. d. R. Mûnzw, p. 24-6, 55. — Queipo i. p. 490 suiv. • 
Hultsch, Gr. u. Rôm. Metr. p. 142 n. 

(3) Hultoch p. 309. 
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GaîTre dont h change et euifre isonome. 

Avant de terminer ces recherdies il ne sera pas inopportun 
de traiter nie qaestiott assez embarrassante, qui se raltadbe 
à l'évaluation des prix, ou s'en détache ccmplétement, selon 
les interprétations différenfes. 

Deux papyrus de Paris (^) nous parlent de chalque dont k 
chmge {^^à^ oZ ctÀXa^n), et de chalque ùomme (/pîhuiç 
tTovofijoç), Que st^ifient ces deux expressions? La seconde ne se 
retrouve, je crois, que dans un fragment de papyrus du musée 
de Berlin (Parthey, 1869; 12, 8. paiement d'un reliquat) (^). 
Quant à la première, elle était déjk connue par les papyrus de 
Zoï9 et par plusieurs enregistrements. Ainsi Zois avait dû payer 
au baaqui^ royal (3), en à-compte sur le pri:i du jardin aeheté 
par elle , 2 talents 4,000 drachmes de cuivre dont k ckmgê. 
Le même papyrus nous apprend qu'un certain Dorion avait 
afiermé nne recette au prix de 11 talents 4,000 dradtmes 
de cuivre dont h change (^^, puis que le jardin de Zoïs, mis 
en Tente par l'État, avait été adjugé pour 10 talents 4,000 
drachmes de cuivre dofU k change {^). L'expression se rencontre 
dans {rfusieurs autres pièces (^) ; mais il faut noter que quelques- 
unes ne Tont pas, qu'on y parle uniquement de la somme, sans 
ajouter dont k change^ ni isomme (^). 

H. Peyron a proposé et Lelronne a admis l'explication suivante : 
les Lagides auraient exigé que les sommes qui leur étiûent dues 



(1) 62, col. 5. 1. 19; 67, 1. 1, 7-8. 

(2) Faut-il lire «Myo/» roX m là où M. Fr.- Lenormant a lu lASpNO M.TAA a 
(Tablettes grecques trouvées àMemphis, Rev. arch. 1851. viii. p. 461)? 

(3) Peyron, Mem. dell'Acc. di Tor. 33, 154. 1. 3 et 6. 

(4) Ib. 1. 18. 22. 

(5) L. 28. 

(6) Peyron, Ib. p. 170. 

(7) Peyron, Ib. p. 36. Droysen op. cit. in Rbein. Mus. 1829 p. 508. 
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fùisent versées a« trésor en inooiiaie d'argent; d*où nécessité 
du change (aXXor/n); d'où celte espèce de parenthèse, indi- 
quant qae, bien qae les somsies soient exprimées en monnaies 
de cuivre, qui est celle de compte, les versements au trésor 
doivent c^ndant être fiUts m argent d'après le rapport légal 
eetre les deux métaux. Ces deux savants ne voyaient pas^ quel 
atttre sens ces mots pourraient avoir. 

Mais il faut maintenant tenir compte de cette nauveile expres- 
sion, «ronofli^, qui, ôdiXis les documents cKés, est juxtaposée 
à Tautre expr^sion, éofU le change; puis une instruction fi- 
nancière des Lagides t^) me semble prouver qu'il n existait pas 
de disposition aussi rigoureuse , du moins aussi absolue et géiré- 
rale, que le présument M. Peyron et Letronne, quant aux ver- 
sements à faire au trésor. Je me suis donc dès Tabord éloigné 
de leur explication et laissé aller à des conjectures différentes. 
Ces expressions pourraient se rapporter à deux monnaies de 
cuivre: Tune supérieure , monnaie normale employée dans les 
rapports publics , et en laqudle on devait faire le change ; 
Tautre, monnaie plus faible, employée dans les échanges jomr- 
natters , frappée d'après la même loi monétaire et purifiée à 
la première; ou bien Tune nationale, indigène, réglant le 
change; Vautre étrangère, jouissant, grâce au commerce, de 
Vwmome en Egypte, et soumise, pour la parification^ à cer- 
tains r^lements; ou encore. Tune reçue au pair, Taitre devant 
être échangée (valeur légale, valeur abusive); enfin, ces deux 
expressions pourraient se rapporter k rémission de monnaies 
d'après des systèmes difierente, l'un « autorisé pour la circu- 
lation intérieure, d*après lequel étaient frappées les monnaies 
de toutes les espèces et au plus grand nombre; » les autres 
consistant « h frapper telle ou telle espèce k certaines épo- 
ques, à mesure que l'exigeaient les relations avec les villes 
voisines et le commerce avec les pays étrangers » ^^\ d*oii 

(1) Pap. Louvre 62 col. 5. 1. 16 suiv. 

(2) MûUer, Kumism. de Tanc. Afrique 1860. i. p. 120, 121. 
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BéceeeUé d'une parification légale. Ém <^hacttiie de ces coojec^ 
tores, sauf la IroUiètne peM-élre, paraît embarrassaD te, lorsqu'on 
observe qu'aaeim compte pnvé ne fait cette distinction des 
inonnaies, qee ces expressions se rencontrent uniquement dans 
des earegîslrenents publies, dans des reçus do trésor, dans 
des payetients de banquier royal , oo dans une loi concernant 
la perception des impôts. Ce silence des actes entre particu- 
liers ferait croire qu'il s'agit d'une distinction , non pas mo- 
nétaire, mais purement financière. Led Lagides n'exigeaient 
pas, ne pouvaient pas exiger tous les impôts en monnaie d'ar- 
gent. Mais on comprend qu'ils aient pu établir cette règle pour 
certaines taxes ^ acceptant pour d autres la monnaie de cuivre; 
on comprend, cela supposé, que dans ses rapports avec chacun 
des fermiers, lÉtat ait dû établir en quelle monnaie ils de* 
vaient les payer, afin que les contribuables pussent aussi savoir 
se régler dans leurs versements; et comme la monnaie de cuivre 
était effectivement celle de compte, il fallait que le gouver- 
nement fixât les droits de change pour les .taxes payables en 
argent; mais pour les taxes payables en monnaie de cuivre, 
il n'y avait plus de change ^^), on n'avait plus k en faire 
mention dans l'enregistrement, on versait une monnaie uni- 
forme à celle du contrat ou de l'acte imposé, et alors on 
n'avait même plus besoin d'exprimer cette qualification, car 
l'absence des mots dont le change suflisait pour indiquer que 
l'acheteur par exemple de tel ou tel objet, pour telle ou telle 
somme en monnaie de cuivre, avait à payer la taxe à TÉtat 
dans la même monnaie. Ainsi pour certaines taxes, probable- 
ment celles qui frappaient les actes de moindre importance, 
et dont nous conservons moins de documents, le numéraire 
exigé par l'État et le numéraire habituel , employé dans l'acte 
même, frappé d'impôt, s'identifiaient; pour d autres, l'État se 

(1) Ceci explique parfaitement le passage du Pap. Louvre 62 (qui Oxe 
le droit de change pour les fermes à argent, et n'en parle pas pour 
celles à cuivre isoiiome). 
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déteebaii et exigeait wie autre OMmaaie; et il y avait change; 
ce nui fait rentrer dans dee limites natnrelleB Thypothèse de 
Il Peyron et Letronne. Quoiqu'il en soit, ce sont, apris bien 
des réfleiions, les seules conjectures auxquelles j'aie pu m'ar- 
réler. Les expressions cuivre dont h cktmge, et cmre immeme 
ne se rattachent qu'aux banques royales. # 



-*MAAWKAn^'^ 
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CHAPITRE m. 

DE LETAT DE LA POPULATION. 



Le pays occupé par la dynastie des Lagkies présentait des 
conditions émineminent favorables à Taceroissemcnt et k la con* 
servation de Tespèce humaine (^). Celait d'abord une merveilr 
lease abondance des moyens d'entretien de la nation « grâce k 
la richesse des produits alimentaires du fleuve et des marais, 
et k la fertilité proverbiale du sol (^>. selon la légende « Ton 
s'était servi de farine^ k défaut de eraicj pour tracer, en présence 
du fondateur, les alipements des rues d'Alexandrie (^X Puis 
le climat tempéré ofirait des conditions eiceptionnelles , pour 
ce qui concerne le vêtement, le logement et autres besoins 
de la vie(^): de sorte que, depuis la naissance jusqu'k l'âge 
de la puberté, tous les frais d'entretien d'un enfant ne s'éle- 
vaient pas, dans leur valeur moyenne, k l'époque même des 
Lagides, au-dessus de vingt drachmes (^). D'autres causes phy- 
siques venaient s'ajouter, telles que le grand empire des appétits 
sensuels qui mettait fin, de bonne heure, au célibat et rendait 



(1 ) Du Puynode, Lois du travail ek. 2, 310. - Diod. 1 , 29, 5. - D. Cass. 51,17. 
- Frescobaldi , Vïagg,, éd. 1818, p. 98. - Th. Devéria, Mon. hiogr. de 
Bakenk, 1862, p. 9. 26. 

(2) Hérod. 2, 77, 99; Diod. 1, 10, 34, 80; G. Maspero, Hymne au NH^ p. 29. 

(3) Strab. 17, 792; Ammian. Marcel!. 22, 16, 7; Pseudo-Callisth. 1, 32, 
éd. Did. 

(4) Diod. 1, 80; Sigoli, Viagg., éd. Milan. 1865, p. 83, 110. 
,5) Diod. 1. cit. 
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la cobabiUtioD nécesMireC), et c«Ue ttooudité célèbre des f«D- 
mes égyptiennes (^) dont nous avons on témoignage direct dans 
la vertu que les anciens attribuaient à Teaa du Nil(^). 

Sur ce sol propice à la procréation des hommes, la Religion 
et rÉtat qui n'étaient guère Malthusiens faisaient d'ailleurs con- 
sister la prospérité générale dans la multiplication des indivi- 
dus W. Ainsi, tandis que Teiposition des enfants jouait un grand 
rôle dans Tantiquité ; tandis qu-'Athènes consacrait ce droit de 
la puissance paternelle, que Socrate rangeait lexposilion des 
enfants au nombre des devoirs professionnels de la sage-femme (^\ 
les Égyptiens « observaient surtout, avec le plus grand s<»in, 
d'élever tous les eniants qui leur naissaient » (^), se faisaient 
un devoir de a ne pas enlever le lait de la bouche des nour- 
rissons » C^), ou, si Texpression de Diodore (^) est plus exacte, 
« étaient obligés de nourrir tous leurs enfonts , afln d'augmenter 
la population, qui était regardée comme contribuani le plus 
à la prospérité de TÉtal >> . Les parents qui tuaient leurs enfonts 
u devaient, pendant trois jour^ et trois nuits, demeurer auprès 
du cadavre et le tenir embrassé sous la surveillaqce d'une garde 
(Nibliqiie » (^). Une femme enceinte, condamnée à DM>rt, ne devait 
subir S9 peine qu'après être accouchée : loi qui a probablement 
duré sous les Ptolémées, car elle avait été adoptée, observe 
Diodore, dans plusieurs États grecs, et nous savons par le 

(1) Ctes. fr. 37, éd. Did. 

(2) Colum. de R. R. 3, 8; Pïin. h. n. 7, 3, cf. Paul, ad Ed. I. 17. Dig. 5, 4, 3. 
- Aristot. de gen. anim.' 4, 4, 5; de hist. an. 7, 5. - ku\. Gelt. n. 
AlU X, c^ 2. 

(3) Tô Nitiou v^&ip TcoXuyovwToTov (Athen. 2, 15). - Fdifer potu Nilus ;Plin. 

h. n. 7, 12). - ô NiClos tvxixvérotxov napix^v viwp (^Han. h. D. 3, 33}. - 

Wftip {i^fuTov (iEsch. 8uppl. V8. 862); cf. Diod. 1, 51 prhic. (?). 

(4) Hèrod. 2, 48, 51; Diod. 1, 22, 85, 88. - Cfr. 1, 73 in Bn.; 80 in fin. 
(V. aussi Ilérod. 2^ 30 et Plut. De exil 7 éd. Did.). 

(5) Roscher, Prinr, d'écon. poUL, J 251. 
.6) Strab. 17, 824. 

|7) Pleyte, Étud. ÉijypL, livr. 6, p. 170. 
\9\ Diod. 1, 80. 
l9) Diod. 1, 77. 



■■ 



49 
même bisloriea que si le gouverDement macédonien abrogea 
plus d'une loi indigène, il en maintint beaucoup d'autres. Aucun 
enbut n'était réputé illégitime, lors même qu'il était né d'une 
mère esclave W. La pbilantropie, l'hospitalité et l'aumône, 
étaient , dès les plus anciens temps pharaoniques , érigés en 
devoirs (^). L'on y retrouve aussi une mesure (rès-commune 
concernant la population , je veux dire la défense d'émigrer (^), 
tyrannie qui peut-être se transforme à fépoque des Lagides, 
dans de simples conditions administratives imposées aux dé- 
parts , si Ton peut en juger par une observation de Strabon W. 
Enfin les récits d'Hérodote et Diodore sont pleins des mesures 
d'hygiène et de police sanitaire des Égyptiens (^), et par le pre- 
mier papyrus de Turin nous connaissons celles que continuèrent 
à prendre les Ptolémées (^). 

Au milieu de ces circonstances, il serait intéressant de savoir 
quelle était la condition de la femme. 

La principale divinité, en Thonneur de laquelle on célébrait 
la plus grande fête, était une divinité-femme C^). Selon la 

(1) Diod. 1,80. Gomp. le texte démotique du pap. Casali (Brugsch, 
Lettre à M. de Rougi) j col. 6, 1. 4: « le fils naturel »; col. 9, 1. 3: 
« Serpîaoun le fils naturel ». 

(2) V. les inscriptions rapportées par M. Brugsch, die Aegyplische Gràherweît 
1868, p. 5, 31, 32. 

(3) Comp. Hérod. 2, 30 et le traité entre Ramses ii et le prince de Gbéta 
(traduit par M. De Bougé, in Egger. ttud. hùL sur les traités publ. 1866, 
p. 242, puis retraduit par M. Ghabas, Voyage etc,), 

(4) Strab. p. 101 : oli* Hdv nv &vcu vpOTrâr/fiotroç ii *A>i(«vJpc^a; àv^ycodac .... 

oùôà yc XaBitv bmXtûvtxrca. cvc^é^cTo (v. Cependant le même auteur, p. 674: 

(5) Hérod. 2, 37, 84. Diod. 1, 72, 82. 

(6) P. 2, I. 25, 26, cf. J. des Sav. 1828, p. 1^04, 105. Comp. Ghabas, Mé- 
langes: la médecine etc.; Brugsch, Hist. d'Ég.^ p. 21-22; et •papyrus mé- 
dical ». Sur la médecine en Egypte, à l'époque des Ptolémées, v. Sharpe, 
trad. allem. 1, p. 177; 2, 41. D'après le huitième papyrus de Turin, 
• il parait que les personnes atteintes de quelque maladie dangereuse, 
même dans les villes éloignées, étaient envoyées au temple d'Ammon 
à Ophi ou du moins dans le quartier de ce temple; que les pasto- 
phores leur y administraient des remèdes etc. » (Brugsch, L^Kre, p. 43». 

(7) Hérod. 2, 40, 41. 
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tradition gréco-égyptienne, la femme pouvait avoir le flon 
d'oraeleCO: et avant, comme sous les Ptolémées elle prenait 
part au sacerdoce soit des dieux, soit des animaux sacrés, soîl 
des reines (^. Épouse de roi^ elle porte diadème, ou plus d'un, 
si elle est fille et mère de rois C^); on la Yoit chargée, pendant 
l'absence du souverain, de Tadministration générale de ses 
Étals W; elle est nommée après lui en tête des actes publics (^} 
et en tête des requêtes particulières (^); son image est em- 
preinte sur les monnaies , plus que sous aucune autre dynastie ; 
elle a des revenus réservés 0\ elle a sa statue, son tombeau, 
sa pyramide auprès du souverain (^): divinisée à sa mort, elle 
a des prétresses. Fille de roi (et sœur ou mère), elle donne 
son nom à des villes (^); remarquable par son esprit, instruite 
dans Tart divinatoire , connaissant Tavenir par Tinspection des 
victimes, par le sommeil dans les temples et par des signes 
apparaissant au ciel , on la voit parfois pousser le roi son père 
k des projets de domination universelle et lui en suggérer les 
moyens 0^), fille aînée (?)f elle a des droits héréditaires à la 
couronne et peut par mariage en faire profiter son mari 0^\ 

(1) Hérod. 2, 54-57. 

(2) Hérod. 2, 65; Brugsch, Lettre, p. 9; Décr. de Ganope, 1. 66, 67, 72, 73; 
Bern.Peyron, p. 19-20. 

(3) Diod. 1, 47. 

(4) Diod. 1, 17. 

(5) Décret, de Ganope etc. 

(6) Les pétitions du Sérapéum etc. - pour les monnaies, v. Huber,op. 
cit., art. V, p. 224. 

(7) Diod. 1, 52. 

(8) Diod. 1, 47, 52, 64. 

(9) Memphis (Diod. 1 , 51), Mérôé (Diod. 1, 11), Thèbes (Diod. 1, 15); 
V. pour les Ptolémées, Sharpe, op. cît 1, 195. Get auteur croit que 
cela signifiait la cession des revenus de telle ou telle ville à telle ou 
telle princesse. 

(10) Diod. 1, 53. 

(11) J. de Bougé, Rev.arch. xii, 394 suiv. Il en était de même, paralt-il, 
pour la dignité de Nomarque que la fille aînée héritait de son père 
et transférait à son mari (Brugsch, Die Geogr. 1, 115; HisléCÈg* p. 33); 
cf. Diod. 1, 27 (Isis se vante d'être la fille aînée de Saturne, commo 
Osiris d'en être le fils aîné). 
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eofiu, dès la deuxième dynastie, une loi Tadmet au trône (0. 
Si nous descendons aux familles des particuliers, nous trouvons 
la jeune fille circoncise (^), vers Tàge de quatorze ans (^), oc- 
casion dans laquelle on déclarait sa dot^ qu elle s'est formée 
souvent par ses propres économies (^), et on rhabillait du vête- 
ment des nubiles (^). En lamille, elle œmble traitée en complète 
égalité avec la mère , avec les fils dans les donations et dans 
les successions; elle peut revendiquer des maisons et des trou- 
peaux de son père (^X Au sujet d'une dette contractée par son 
père défunt, elle fait une novation avec le fiU héritier du 
créancier C^). Si sa mère s'est portée garante pour un fermier 
et se trouve par suite dans rembarras, elle offre, pour la dégager, 
une propriété k elle ou sa valeur k 1 État (^). Cependant, elle 
n'agit pas (^), sans Tautorisation, sans Tintervenlion soit du père, 
soit du frère, enfin d'un mattre (^0): elle est ainsi plus liée à 
la maison, du moins d'après le droit Ptolémaïque; mais le 
même sens se cache peut-être dans ce témoignage d Héro- 
dote (^0, qu'elle est obligée de nourrijr ses parents, quand même 
elle ne le voudrait pas, tandis que les garçons n'y sont jamais 
contraints: ce qui confirme, je crois, et sa capacité d'acquérir, 

(f) Wilkinson M. Â. G. 2, 59; Brugsch, 1. cit.; Diod. 1, 44 (compta 
5 reines); comp. les gestes d'Isis (Diod. 1, 21;, de Nitocris (Her. 2, 100); 
et de Dolukatha, fille de Roba (Ibn Abdolhakam, lÀMlus de Bist. aeg, 
an/., Gotting. 1856, p. 16), devenues reines d'Egypte. 

(2) Pap. Brit. 15 in Bem. Peyron; (Strab. 17, 824; Galen. de utu partie 
lib. XV). 

(3) Comp. Ambros. de Patr. Abrah.^ lib. 2, cap. 2, et Pap. Brit 15, 1. 11, 

;4) Pap. Brit. 15. 

(5) Comp. Pap. Brit. 15, 1. 14 (c/umticc) et l'Inscr. d'Ahmes (Brugsch, Hist. 
d'Ég.^ p. 80): «J'étais jeune homme, je n'avais pas vu de femme et 
j'étais vêtu du costume des Sennou etc. ». 

(6) V. le onzième papyrus de Turin. 

(7) Pap. Louvre 7, v. Chapitre «rfu prêt ». 

(8) Pap. de Zois. 

(9) Le père de Tagès, Pap. Gasati (Brugsch, Leltrc à M, de Rougi). 

(10) Pap, de Nechoutès et Pap. Louvre 7. 

(11) 2, 35. 
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et cette espèce de soQmissian à la famtlie ou de coopératioit 

domestique. 

Dans an pays oà, par suite de la vitalité. due à Faisaoce^ 
que nous avons signalée, la procréation et raliaitement des 
enfants n'oflâratent pas, ou cessèrent d'offrir, a une époqne 
très-reculée, ces inquiétudes habituelles aux peufries sauvages, 
la femme mère dut, à mon avis, ôtre de bonne heure bteo 
traitée, et le ménage se présenter comme première conquête 
de cette civilisation du Nil. Quant aux formes de Tunion ma- 
trimoniale cette civilisation paraît traversée par Tantagonisme 
entre la polygamie (^) surtout du palais (^\ peut-être de la classe 
militaire (^) et la monogamie. L'amour entre époux exprimé sur 
les inscriptions sépulcrales (^), les titres que Ton y donne k la 
femme (^), 1 importance que le mariage avait dans la vie d'un 
homme ^^\ le grand respect du lien conjugal 0\ le témoignage 
dHérodote pour les Égyptiens en général (^), celui de Diodore 
pour la classe des prêtres (^), enfln le dénombrement des momie» 
de certains tombeaux de (amille, que nous conserve un docu- 
ment bilingue de Fépoque des Lagides 0^\ témoignent suffisam- 
ment que la monogamie prédominait ; c'est peut-être cet anta- 
gonisme qui poussait TÉlat à déclarer u qu'aucun enfant ne 
doit être réputé illégitime » , et réponse k tâcher de sauvegarder 

(1) L'origine d*ane personne n'est indiquée, fort souvent, que par le 
nom de la mère (v. exemples anciens in Zûndel, Rhein. Mus. t. 21» 
p.- 436; de Tépoque grecque, in Schmidt, Forsch. p. 322 suiv. ). 

(2) Lepsius Denkmal, 2, 143; Maneth. in Jos. c. Âpion. 15; Hèrod. 2, 
130, 131, le roman de Setnau, Rev. arch. xvi, p. 174-175. Plut. Pyrrh. 
4, 6 (Ptol. Sdter). 

(3) Diod. 1, 80 et 1, 73 in fin. 

(4) Brugsch, Hist. d*Êg, p 25; Die Aeg\fpt Gràbenveli^ p. 13. 

(5) La maîtresse , la grande maîtresse de la maison ( Ebers, Aegypten etc. 
p. 305). Maison=Femme, dans Tinscr. d'Ahmès, Brugsch, UUi. d'Ég. p. 80. 

(6) De Rougé, Mém, sur Vinscr. du tomb, d'Ahmès^ p. 159, 174. 

(7) Todtenb. 125, 14. cf. Rev. arch. 1867, p. 101 suiv. 

(8) 2, 92. 

(9) 1, 80. 

(10) Pap. Casati, v. Brugsch, Leilre à M, de Rougé (le tel, sa femme et ses 
enfants). 



ses eofants et leur ialérèt^ par des cootrals, qui ont donné 
lieu aux traditions les plus singulières (0. Quoi qu'il en soit, 
le seul document que nous conservions d'un acle matrimonial, 
le treizième papyrus du Louvre (^) nous montre la (Tvvownoc 
précédant la cohabitation qui est promise pour plus tard; 
Tbomme signant une obligation envers la femme (qui avait 
déjà un ffls d'autre lit), accompagnée, entr^autres choses, du 
reçu de la dot, de la promesse de cohabitation dans un an, 
sauf, en cas de non exécution des clauses, restitution de- la 
dot plus la moitié {Ytfiiohoc) ; ces deux personnes ayant entre 
elles, en attendant, (Tuvovtna, comme mari et femme, et la 
femme maîtresse en commun des biens; après la mort de la 
femme, advenue avant le terme stipulé , et suivie bientôt de 
la mort même de Thomme , le fils du premier lit se trouvant 
en présence d'autres héritiers et réclamant la dot maternelle. 
Cet acte paraît se rapporter à une femme indigène, mais de 
celles qui avaieut connu l'étranger. 

D'ailleurs la femme mariée a ses, propriétés à elle (^); si le 

(I) Comp. le roman de Setnau, pag. 3, Rev. arch, xvi, p. 174-175, Diod. 
1, 27, et Ibn AJbdolhakam, op. cit. p. 18. 

(2)«X Posidonius chef des gardes du corps et stratège, de la part de 
Ptolémée, fils d'Àmadocus, Thrace. - Ma mère Àsclépias ayant com- 
iperce (charnel) avec certain Isidorus de ceux de Pitou (?), selon l'acte 
conventionnel qu'il lui fit, par lequel: il reconnaissait entr'autres 
choses d'avoir reçu d'elle la dot de 2 talents de cuivre qu'elle portait, 
et (s'engageait à) cohabiter avec elle dans un an; jusqu'auquel terme 
ils auraient eu mtvowrtix. comme entre mari et femme, elle, Asclépias, 
étant maltresse en commun des biens; lequel pacte écrit n'étant 
pas exécuté, Isidorus aurait eu à rembourser immédiatement la dot, 
plus la moitié; mais dans l'intervalle, Asclépias étant morte, et ses 
droits me revenant à moi, puis Isidorus [étant mort] aussi, certains 
Antibios, Isidoros et Eudemos s'étant jetés sur les biens laissés [en 
héritage] et [les] a3rant revendiqués [les] possèdent, n'ayant pas 
renvoyé la dot, je te prie etc. 
Dans le texte lis. à la 1. 12, xupsuou^f; à la 1. 13, ite^^; à la 1. 16, 

AMTi)X>axu««« ; à la 1. 21, xoe ovTiTr; à la 1. 27, TO)Wv Tr. 

(3) Lobais dans le premier papyrus de Turin; Zoïs; Néphoris; le? deux 
jumelles du Sérapéum; Schachperi fille d'Amenhotp, femme d'Hor 
(Brugsch, Lettre cit., p. 31). 
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mari les foit entrer dans une cession on un partage, c'est en 
nommant la propriétaire 0): elle a quelque profession, fait la 
revendeuse, la boulangère i^\ la prêteuse de blé (^); elle va au 
marché et traBque W ; elle se porte caution de tel ou tel fer- 
mier (^); à la mort de son mari , c'est à elle qu'appartient le 
devoir ou le droit de le faire enterrer (^); elle lui succède avec 
ses enfants 0\ à Teiclusion des collatéraux. 

Quant à la femme-mère on a remarqué un fait important, 
c'est que dans les papyrus et les inscriptions de l'ancien empire 
et de la basse époque, l'individu est désigné tantôt par sa mère, 
tantôt aussi par son père, mais que la première forme est celle 
qui domine, surtout dans les écritures égyptiennes (^), usage 
qui a été rattaché à la polygamie, aux naissances illégitimes, 
au droit maternel, la paternité étant inconnue. Sous les Lagides, 
tandis qu'il se présente encore de fréquents exemples de cet 
usage, les tribunaux populaires exigeaient, dans les questions 



(1) V. Brugsch, loc. cit. 

(2) Pap. Gasati, col. 5, 1. 1; col. 6, 1. 1. 

(3) Pap. Louvre 8. 

(4) Hérod. 2, 35; cf. Frescobaldi , Viaggio, éd. cit., p. 93. 

(5) Pap. de Zoïs. 

(6) V. le pap. 22 du Louvre (les frères du mari défunt de Néphoris rap- 
portent le cadavre d'HéracléopoIis à la nécropole de Merophis; maïs 
c'est Néphoris qui avait à Ten terrer, et les filles se plaignent de ce 
qu'elle ne Ta pas encore fait), comp. Diod. 1,21 (c'est Isis et non 
son fils Horus qui confie la sépulture d'Osiris), et le dénombrement 
des momies dans le pap. Gasati Je mari de Tanechtou la revendeuse, 
col. 5, 1. 1; Hor, le mari de Tnischa, la boulangère, col. 6, 1. 1; Imouth, 
le mari de Tsenbormai, col. 6, 1. 12; nb. Herieu fils de Psenosiri, 
le mari de Taneu, sa femme et ses enfants, avec le mari de sa fille, 
le fouleur etc., col. 11, 1. 4-5; cf col. 11, 1. 8; col. 14, 1. 8; col. 14, 
1. 12; col. 18, 1. 5; col. 20, 1. i; col. 24, 1. 11. 

(7) V. le pap. 22 du Louvre (Néphoris et les jumelles), le pap. 11 de 
Tiirin (où Thennesis se plaint que sa belle-mère se soit emparée de 
toute la succession de son père). 

(8) V. Schmidt, op. cit. p. 322; Zûndel in Rhein. Mus,, t. 21, p. 435; 
Ebera, op. cit. p. 305. V. aussi les ostraca que j'ai publiés dans mon 
travail « Documenti greci del R. Museo Egizio ai Torino^ 1869 ». 
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d'hérédité, la preuve des deux origines paternelle et mater- 
nelle 0). 

Les Grecs ne portèrent donc aucun changement aux lois 
et coutumes qui gouvernaient Tunion des deux sexes; ils se 
contentèrent sans doute, ainsi que nous le verrons, de quelque 
modification concernant la capacité civile de la femme. Retran- 
chés dans le cercle de leurs privilèges, ils laissèrent proba- 
blement même le mariage mixte soumis au droit local et à ses 
conséquences, sans Tempécher comme sans Thelléniser. Ils 
respectèrent également les consuétudes pour ce qui regardait 
Tunion entre les différentes classes. Hais ici nous touchons à 
Tesprit de caste parmi les Égyptiens, point fort contesté aujourd'hui 
el sur lequel il faut nous arrêter. 

Les opinions sont on ne peut plus partagées sur cet argu- 
ment. Les uns voient dans la constitution de Tancienne Egypte 
des castes héréditaires vouées exclusivement k des fonctions 
spéciales (^); d'autres, seulement une forte tendance k lier héré- 
ditairement les familles à certaines professions, selon Tesprit 
conservatif des Égyptiens, et la consuétude plutôt que la loi 
empêchant les mariages entre individus de castes différentes; 
d'ailleurs nulle division absolue comme dans l'Inde (?); d'autres 
enfin, rassemblant un certain nombre . d'inscriptions hiérogly- 
phiques, croient pouvoir démontrer avec certitude, qu'il n'y 
avait pas de castes dans l'ancienne Egypte , que plusieurs 
fonctions importantes n'étaient pas constamment héréditaires, 
qu'il n'y avait que la distinction qui se montre partout entre 
les hommes livrés aux professions éminentes et les hommes 
qui exercent les métiers W. 

(1) Pap. 1 de Turin , p. 7. 

(2) Meiners, in Comm.Soc. Reg. Gott. 1789, p. 57: 1790, p. 184; Heeren 
Idées etc.; Bockh erklar. ein. Aeg. Urk. 1821; Ghampollion-Figeac , 
in Univ. Pitt. p. 90, 92; Wilkinson, M. A. G. 1837, 1, p. 236. 

(3) Bunsen, Aeg. Stell. 5, 570, Gotha 1857; Grote in Th. Fischer griech 
Myth. u. Antiq. 3, 202; Duncker Gesch. d. Alterth. 1863, 1, 156, 162. 

(4) RoseUini M. Civ. 1, 132-133; 3, 161, 210, 212, 216, 452; M. del Culto, 
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il est vrai que les plus vieilles maximeâ é^yptieaDes con- 
nues aujourd'hui (^)j des leiires comme celle adressée au scribe 
Penlaour (^), nous montrent le chemin des emplois» des dignités 
et de la richesse ouvert à tous, au mérite, au pauvre ^ et le 
choix des carrières complètement libre. Mais que dire du témoi- 
gnage des classiques, des voyageurs, grecs? Jamais ils n'ont 
été aussi unanimes que sur l'observation des Ëtats^ héréditaires 
en Egypte. J'admets que les anciens aient été des observateurs 
souvent superficiels, en tous cas peu habitués k la critique, 
peu ou point familiers avec la langue du pays qu'ils visitaient: 
cependant les Égyplologues modernes recourent maintes fois 
à leurs renseignements pour appuyer les interprétations embar- 
rassantes des textes hiéroglyphiques. Puis les autorités sont ici 
trop fréquentes, trop insistantes et unanimes pour qu'on en 
puisse' si facilement douter : ce sont celles de Selon C^), d'Hé- 
rodote W, d'Isocrate (5), d'Aristote (6), de Diodoref^), de Di- 
céarque ^^X D'ailleurs lorsqu'on voit les Grecs de cette époque 
aller interroger les savants Égyptiens sur leurs propres origines, 
et attribuer aux législateurs, qui visitèrent ce pays, l'introduction 
dans leur patrie du système , à leurs yeux fort avantageux , 
des castes qui réellement n'existèrent pas dans la Grèce, l'on 
doit, je crois, en conclure que cette institution les avait bien 
frappés en Egypte. Du reste nous en trouvons de forts indices 



p. 233. - Ampère, « des castes etc. » Mém. lu le l*' sept. 1848 à TAc. 
des Inscr. (v. Voy. en Ég.et en Nubie 1867, p. 530); cf. Franck, Élud. 
orient, p. 80, 82; F. Lenormant, Mon, d'Hist. anc. 1868, t. 1, p. 327. 

(1) V. les belles pensées contenues dans le papyrus de la Bibliothèque 
Impériale que Ton a appelé «le plus ancien livre du monde » (in J. 
Dùmichen, der Aeg, Fehentemp. elr,, Berlin 1869, p. 29). 

(2) C. W. Goodwin in Rev. Arch. 1861, p. 136. 

(3) In Plat. Tim. 23. 24. 

(4) 6, 60; 2, 37; 2, 143; 2, 166; 2, 47; 2, 154; 2, 65; 2, 164. 

(5) Busir. 16. 
(6} Polit. 7, 9. 

(7) i, 73, 74; 1, 91, 3; 1, 8t, 7; 1, 88, 2; 1, 82, 3. 

(8) Ad. Apoll. Rh. 4, 273. 
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à répoque des Lagides(0, et le Décret de Canapé {y siècle 
av. J.-G.) vient de nous montrer les fils des prêtres égyptiens 
éternellement obligés de suivre là foncti(>n de leurs pères comme 
Font été jusqu'à présent les Popes en Russie, bien plus, d'entrer 
dans la même tribu religieuse. En tous eas si lopinion de 
quelque égyptologne , dont les études embrassent de préférence 
Tancien empire florissant, peut être juste, pourquoi confondre 
ses résultats avec les témoignages des Grecs qui ont visité le 
pays dans la basse époque, en pleine décadence^ et qui^peuvent 
avoir également et indépendamment raison ? S'il n'y avait pçint 
de séparation rigoureuse, légale, primitivement, mais une simple 
tendance aux professions héréditaires, ce qui ne peut êlre 
funeste k l'activité humaine lorsque c'est l'effet spontané d'une 
coutume de famille; dans la suite des siècles la consuétude 
de plus en plus prononcée de transmettre héréditairement 
les fonctions , les dignités , les métiers (^) , et l'inclination 
également marquée aux mariages dans le cercle de la caste (^), 
n'ont-elles pas pu se fixer et s'enraciner parmi les indigènes. 



(1) a) Probabilité que la fonction d'archidi caste se transiott de père en 
fils (Letronne, Rec 2, 372); b) de môme pour les ensevelisseurs (C. I. 
gr. 4915^ cf. les documents sur les Ghoachytes etc.); c) pour les 
fonctionnaires du culte (v. le rôle du fils de Psintaès, dans le pap. 26 
du Louvre, l. 23-26); d) pour d'autres professions spéciales (v. les 
Psylles, D. Cass. 51, 14); pour les artisans (v. localisation séculaire 
de certains métiers, Strab. 17, 813). 

(2) V. durée de la même profession dans une même famille pendant 
plus de 800 ans (Lepsius, Briefe ans Aeg, 1852, p. 309, Brugsch, Hist. 
d*Ég»j p. 259; Duncker, p. 162); M. Ampère a lieu d'observer la con- 
servation de certaines fonctions de père en fils {Voy, en Ég.^ p. 175, 
n. 4); Rosellinl trouve également de nombreuses preuves sur les 
monuments (M. C. m, p. 446). V. « une famille où s'est transmise 
pendant plusieurs générations la charge de grammate chargé du 
partage des eaux de l'arrosement dans le district d'Abydos » (Brugsch, 
Géogr, 1, 147); les Haq ou gouverneurs formant une classe héréditaire 
(Brugsch , Hist. dÉg. p. 59). 

(3) « Je marierai Ptahneferka avec la fille d'un chef de troupes .... et 
Ahura avec le fils d'un autre chef de troupes, comme c'est l'usage 
dans notre famille depuis longtemps » (Roman do Setnau, Rev, Arch. 16, 
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au point que le fait finit par paraître la conséquence d'une 

ht primitive (^)? et en effet n'était^on pas arrivé à voir ce 

principe prendre place fort naturellement dans un décret 

Ptolémaïque? 

Telles paraissent avoir été les conditions les plus saillantes 
du peuple lorsque les Lagides, fondant leur nouvelle dynastie, 
vinrent ajouter Tappel fait k Timmigration. Ils cultivèrent dès 
le commencement ^ette politique avec une prédilection particu* 
lière (^). L'on sait d'ailleurs qu'ils trouvèrent TÉgypte (surtout le 
Delta) déjk bien hellénisée; qu'environ trois siècles auparavant, 
Psammitique, Apriès, Âmasis avaient permis aux Ioniens et 
Gariens, puis k tous les Grecs de s'établir le long de la branche 
Pélusiaque, à Memphis et k Naucratis; que les Joniens de Ghios, 
de Téos, de Phocée et de Glazomèoe, les Doriens de Guide, 
d'HaKcarnasse , de Phasélis et de Rhodes, les Éoliens de Mity- 
lène, les Éginèies, les Samiens et les Milésiens avaient fondé 
dans cette ville un grand comptoir hellénique; que des Grecs 
étaient allés de bonne heure se fixer jusque dans la Haute- 
Egypte; qu'au temps d'Hérodote la grande Oasis était exclusi- 
vement ou au moins principalement peuplée par les Samiens 
de la tribu iEschrionie ; qu'enfin les Égyptiens, auxquels Psam- 
mitique avait fait apprendre la langue grecque, formaient, en 



p. 165). Comp. le discours du ehef de voleurs dans le l^r livre du 
roman d*Héliodore. 

(1) Notez la difiérence entre les deux périodes de THellénisme en Egypte. 
Le souvenir d'une loi ne se trouve pas chez les écrivains de la pre- 
mière (Selon , Hérodote etc.), mais chez ceux de la seconde (Aristote, 
Diodore, Dicéarque). 

(2) V. comment se termine chez le Faux Callisthène (1, 32) la légende sur 
la farine employée à tracer les alignements d'Alexandrie ; - le quartier 
des étrangers à Alexandrie (Athen. 5, 196) - la lettre de Ptolémée 
Philopator sur l'accueil de toutes les nationalités (Macc. 3, 3) - Tédit 
pour le rappel des étrangers (Justin. 38, 8; Athen- 4, 184) - l'agora- 
nome des étrangers, le percepteur des étrangers (Peyron, Pap. Taur. 
I, 4, 13-17; 7, 1, 2, 3, 18; iv, 14; vin, 6, 14, 20; xiii init.) - l'hcspitalité 
de la cour des Lagides (Aristée éd. Schm. p. 21, 1. 1-3; p. 22, 1. 14; 
p. 4i-45; p. 59, 1. 1 suiv.; p. 62, 1. 10 ;. 
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qualité d'interprètes, toute une classe dbabilants, dès le temps 
d'Hérodote (0. Sous les Lagides, les Grecs se répandirent sur 
toute la surface de TÉgypte, et leur langue devint langue offi- 
cielle du pays (^). Quatre villes présentent alors un caractère 
exclusivement hellénique, me administration élablie sur le pied 
grec, avec le sénat, Tarchonte, la phyle: Ptolémaïs fondée 
par SAter dans la Haute -Egypte , qu'une inscription appelle 
« lieu sacré des Grecs nés sur les bords du Nil», Naucratis, 
Hermopolis-Magna et Lycopolis (3) , sans compter Alexandrie, 
la ville grecque par excellence, quoique contenant bientôt dans 
son sein des hommes de nationalité et de langue différentes, 
résidence de la cour, des Macédoniens, des mercenaires, avec 
ses magistrats spéciaux , ses gymhasiarques , sa division k la 
manière grecque en phyles et dèmes, ses fêtes helléniques, 
et laccent du Péloponnèse de ses Praxinoe et de ses Gorgo W, 



(1 ) Eschyl. Prom. Vinct. v. 807 (/wtxpà àirotxte ) Aristagoras de Milet fr. 5 in fr. 
h. gr. 2, 98; Steph. Byz. p. 118, 38, p. 158, 37 éd. West; Hérod. ii, 
15, 153, 154, 163, 178, 180, 181, 182; m, 26; Thuc. 1, 104; Diod. 11, 74. 

- cf. Letronne, MéLd'érud,, p. 151-159; Brugsch, IlisLd'Ég., p. 263. - 
V. aussi la mention de l'île du Nil appelée Samos (Stepb. Byz. 
V. ifMOi). - Abydos passait pour une colonie des Milésiens d'Abydos 
en Asie, mais c'est une erreur des nouveaux-venus qui voulurent 
gréciser le nom égyptien Abu-This (v. Steph. Byz. ad v. et Sharpe, 
op. cit. 1,167). 

(2^ Une loi des Lagides ordonnait que les contrats démotiques fussent 
présentés pour le visa au bureau d'un fonctionnaire grec, le trapézite, 
chez lequel se versaient les droits (Peyron, Pap. i; Gomm. p. 154-157). 

- Les reçus de Banque devaient se faire aussi en grec ( Parthey , 
Theb. Pap. 1869, p. 4-6}. - Les papyrus nous montrent des Égyptiens, 
des Perses , des Juifs , des Arabes , qui ne paraissent pas appartenir 
aux classes élevées de la société, employant la langue grecque ( B. 
de Presle, Notic, et Extr., p. 316). Cependant les exemples de fonction- 
naires ne sachant pas écrire le grec sont assez fréquents (v. p. ex. 
Parthey 1. cit.). 

(3) Letronne, Rech. p. 281, Rec. 2, 50, 51, 188. - Strab. 17, 813.- G. I.Gr. 
4925, 4989, 4996, 5000, 5032, 4705, 4679, 4707.' 

(4) V. Meineke, AnaUcU Alexmdr., Berlin 1843, p. 346, 348. (Gomp. G. 0. 
Mûller, Fr.HisLgr. 1849, 3, p. 164; G.*L Gr. 4705). -Pour les magis- 
trats d'Alexandrie v. Strab. 17, 797 et G. I. G, 4688, 4734, 4755. - Pour 
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Quelques léjdoigQages directs des papyrus, les noms propres, 
les momies grecques, les sarcophages à double inscription, 
attestent la fusion des deux peuples, hellène et égyptien, par 
rétude, le culte, le service militaire, le mariage (^); cependant 
les documents portent constamment^rempreinte de la distinction 
des deux nationalités (^); c'est que les Ptolémées se firent on 
devoir de respecter les privilèges des colonies grecques qu'ik 
trouvèrent en Egypte ou qu'ils y attirèrent; en même temps 
leur politique constante fut de ménager et de respecter les 
coutumes et même les lois des indigènes ; du reste Hs ne con- 
sidérèrent jamais TÉgypte autrement qu'un heureux terrain k 
exploiter au profit de la capitale qui se détachait presque du 
reste du pays. Je ne parle pas de cette antipathie des indi- 
gènes pour les Grecs, qui se manifeste dans les papyrus du 
Sérapêum , dans la requête des prêtres de Philes, et dans quel- 
ques lignes de l'inscription de Rosette. 

Les Grecs n'étaient ni les premiers ni les seuls étrangers 
qui se fussent établis dans le pays. Les villes de Migdol, BaaI- 
Zéphon, Liebris, Ganope, Nisib représentaient la part des Phé- 
niciens (^), qu'Hérodote trouvait d'ailleurs à Memphis même, où 
ils occupaient autour du temple de Phtk un quartier nommé 



le gymnase, Strab. 17, 795; Pap. Taur. i, p. 1, 1. 5, et la conjecture 
de Lettonne, in Not. et Extr.^ p. 164. - Theocr. Id. xvii. Rien n'atteste 
Texistence d'une. |3ouiï5 à Alexandrie, sous les Lagides; au contraire, 
V. Spartian. Sev. c. 17. 

(1) Forshall, Pap. Brit. n*' 19. - C. Wescher, Arch. des miss, se, et lilL^ 
2« gér., t. 1, p. 184 - Notic, et Extr,, p. 5 - Rosellini, M. C. 2, 120 - 
Franz, C, I. G. 3,306 - Letronne, Kec. 1, 3J, 41-44, 94-96, 388-399, 
406, 408; 2, 121 , 124 , 195, 233 - Kuhn, Die stàdt. u. bùrg. Verf. des 
Rèm, Reirhs 2, 467 - On peut ajouter d^autres exemples: Pap. du 
Louvre 6, 1. 4. Pausan. 5, 21, 12. 

(2) Pap. Taur. i, p. 4, 1. 13, 17; p. 7, 1. 1-3, 18; iv, 1.14; viir, 1.6,14, 
20; xm. 

(3) V. Movers 2, p. ife, 201, 202; et les travaux de M. Lanci (Rome 1827), 
F. Béer (Leipzig 1833), G. Gesenius (Leipzig 1837), Ewald (Gottingue 
1856), J. J. Barges (Paris 1856, 1862), Zotenberg (J. Asiat. U, 1868) 
sur les monuments phéniciens et araméens de l'Egypte. 
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u le camp des Tyriens» (^). Des Perses C^), des ladiensv^) ayaieal 
aussi, sans doole, leurs commanaotés , ainsi que des Arabes, 
EthiopieDs, Trogodytes qui, pour des raisons de commerce^ 
séjournaient dans les parties orientales ou méridionales de 
FÉgyple W. 

L'immigration des Samaritains et des Juifs fut des plus favo- 
risées sous les rois grecs. Dès le début de la conquête, on 
Toit Alexandre conduire en Egypte à sa suite, le gouverneur 
de Samarie, avec ses 8000 soldats, et leur donner des terres 
dans la Thébaïde, pour garder ce pays(^). La colonisation juive 
s'accrut encore sous les premiers Ptolémées ; la Cyrénaïque et 
ks parties habitables de la Libye, reçurent un grand nombre 
d'Israélites (^): d'ailleurs il ne dut pas oublier les faits anté- 
rieurs^ tels que la grande immigration juive qui avait eu lieu 
sous Apriès, environ trois siècles avant les Lagides C^), k une 
époque où les comptoirs helléniques étaient déjà si florissants. 
Cette longue demeure et fusion avec les Grecs, et la parification 
civile et politique (^) peuvent éclairer la question des Septante, 
car les colonies quelque petites qu'elles soient ne perdent pas 
si vite l'usage ou l'intelligence de leur langue (^). 

La population juive était surtout concentrée à Alexandrie: 

(1) Hérod. 2, 112. 

(2) Beuvens, Lettres 3, 18; Strab. p. 807; Diod. 1, 57; Joseph. Antiqq. 2, 5. 

(3) Ewaid, Gesch, d. V.Isr,, iv, p. 285 et les stèles quadriDngues (Perse, 
médo-scythique, assyrien, hiéroglyphes) découvertes par M. Mariette 
(V. Oppert, in Mém. prés, par div, sav.^ t. 8, 1869, p. 645). 

(4) Strab. 17, 815, Pap. du Louvre 48. V. la fonction d'interprète des 
Trogodytes à Thèbes (Partbey, Theban. Pap. 1869, p. 4-5). 

(5) Jos. A. J. 11, 8, 6. • 

(6) Aristée éd. Schmidt, p. 15; Strab. ap. Jos. A. J. 16, 7, 2; Jos. c. Apion. 
2, 4; Tacit Hist. 5, 2; cf. Droysen, Hell. 2, 646; Graetz Gesch. d. 
Jud. 3, 26; Ebers, Aegypten p. 110. 

[Tj Brugsch, Hist. d'Ég., p. 225 etc. 

(8) Jos. B. J. ?, 18, 7; A. J. 12, 1, 1; 14, 10, i; 16, 6, l; 19, 5, 2 (hoitouniTL , 

hovofjiix, Iwri/jiix) Philo in Flacc. éd. Mang. 2, 525, 9; 528 (un exemple 

significatif de cette condition privilégiée). 
\9) Comp. le sort des dialectes ^recs dans Tltalie méridionale (Morosi, 

Studi sui dialetti greci délia Terra d*Olranto^ Lccce 1870, p. 186suiv.). 
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elle occupait presque exclusivement deux des cinq quartiers 
de la ville : dont Tun , le quartier Delta , situé au bord de la 
mer , position dont ils profitèrent pour se dédier au commerce 
d'exportation (^), tandis que leurs corporations de métiers se dis- 
tinguaient par les travaux industriels (^). Ils formaient un poU- 
teuma dans la ville, avec une assemblée, un magistrat particulier 
(Etbnarque, Àlabarque) et plusieurs proseuques ou synago- 
gues (^). La synagogue principale , bâtie dans la forme d^une 
basilique avec double péristyle, avait une si vaste circonférence 
qu'un homme du temple était chargé de faire flotter une ban- 
nière, quand les fidèles arrivaient k une bénédiction avec 
Tamen (^). Hais le centre religieux des Juifs d'Egypte devint 
le temple qu'Onias fit élever vers Tan 160, Philométor lui 
ayant cédé pour cela une terre aux environs d'Héliopolis , à 
quarante kilomètres environ de Memphis dans la province de 
Gessen. Le roi avait affecté, pour les besoins du sacerdoce, 
les revenus de la ville d'Héliopolis et de ses environs. Tout 
ce pays forma dès lors un petit gouvernement sacerdotal ap- 
pelé Onion (^). Cependant par les rapports commerciaux et 
industriels, par Tisonomie qui leur ouvrait les magistratures 
générales de la ville, et les faisait participer aux solennités 
publiques, et k tous les privilèges honorifiques des citoyens 
d'un municipe grec, par le rôle important qu'ils jouèrent soit 
à la cour, soit dans Tarmée, peut-être par le relâchement de 
cette stricte loi qui ne leur permettait d'épouser que des femmes 



(1) Philo c. Flacc. 2, 525; Jos. B. J. 2, 18, 8; A. J. i4, 7, 2; selon Josèphe 
(c. Âpion. 2,%) les Lagides avaient confié aux Juifs d'Alexandrie 
« fluminU custodiam toiiusque custodiae ». 

(2) Tosifta Succa c. 4. in Graetz 1. cit. 

(3) Comp. Aristée éd. Schmidt p. 67 et C. I. Gr. 5361. - Philo c. Flacc. 
2, 528; Succa 51**; Tosifta Pea c. 3; Ketubot 25* - Jos. b. J. 7, 3, 3; 
A. J. 19, 5, 2 cf. Strab. 14, 7, 2 - Jos. a J. 18, 6, 3; 8, 1; 19, 5, 1; 
20, 5, 2. 7, 3. - Macc. 2, 4, 9. 20 - Jos. a. J. 14, 10, 6, - Graetz Icit. 

(4) Ewald 4, 374. Philo c. Flacc. 2, 528. 

(5) Ewald 1. cit. p. 405, Graetz 1. cit. Jos. A. J. 13, 3.3. b.J. 1, 1, li7, 10,2. 
Drumann, Inschr. y. Rosette p. 2(»6. Vargès Aeg. prov. R. p. 18. 



63 
de leur raceCO les Juifs d'Egypte étaient hellénisés au point 
que sous le règne d'Évergëte II ils ne possédaient plus parfai- 
tement rintelligence de leur langue nationale. Les Torsions et 
les commentaires étaient devenus indispensables, et les livres 
canoniques de Tancien testament avaient été déjà traduits (^). 
L'atBuence des étrangers, les transactions multipliées, la 
navigation encouragée, la sûreté rendue aux grandes routes 
durent produire, dès les premiers Lagides, cette aisance, qui 
selon Teipression de M. Roscber n'est autre qae vitalité. Une 
population compacte et dense , une différence notable entre les 
grandes villes et le plat-pays ne tarda pas k être, je crois, 
un des résultats de ce développement de forces productives. 
Diodore (1, 31) a écrit u que VËgypte comptait autrefois plus 
de 4 8000 villes et villages considérables ; et que dès le règne 
de Ptolémée Lagus, il y avait plus de 30000 villes, nombre 
qui s'était conservé jusqu'à son temps » . Ce phénomène se ma- 
nifeste avec plus d'évidence dans un passage de la lettre à 
Philocrate (^). Aristée , l'un des députés envoyés par Ptolémée 
Philadelphe au grand-prétre Éléazar, décrit dans sa Lettre 
le pays qu'il a visité en cette occasion et fait l'observation 
suivante au sujet du territoire de Jérusalem: u Geste région 
est spacieuse et belle: s'estendant d'un costé vers la Samarie 
et la voysine Idumée, où le pais est pleû|: de l'autre endroit 
sont les coustanx beaux et fertiles: et sont ses collines plai- 
santes, et non moins commodes par fertilité et cullivage; parlant 
ne se faut esbahir, si ceste région, qui est féconde et fertile 
de soy-méme, est abondante en tous biens et fruits: attendu 
qu'elle est cultivée par l'industrie et grande solicitude des 
païsans. Et n'advient icy ce que l'on voit coustumièrement 

(1) Jo8. c. Apion. 2, 5. A. J. i2, 4, 6 (cf. Gen. 24, 3; 34, 14). - Aristée 
éd. cit. p. 20.- cf. Macc. 3, 2, 28-3i. 

(2) V. « la sagesse de Sirach » (in Fritzsche, Die Weish. Jes-Sirach's , 
Leipzig 1860, p. xvi. 

(3) Éd. cit. p. 35. Je me sers ici de la vieille traduction française de G. 
Paradin {Translation de la Lny de Moyse, Lyon 1564, p. 35). 
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autour des bonnes et grandes citez assises en bon et fertile 
terroir, où les païsans sont oysifs et nonchallans, et pour 
l'abondance c des plaisirs et voluptez des villes, mesprisent leurs 
labourages: et y Toit*on la ieunesse alléchée par plaisirs et 
délices, devenir efféminée et molle. Ce que certainement advient 
en Alexandrie, cité riche et opulente en abondance de tons 
biens: où les ieunes gens accourent des champs et villages et 
s'y arrestent, et y estans amusez et délenuz, par la douceur 
miellée des voluptez, oublient les œuvres des champs et le 
labeur, et deviennent oisifz et paresseux. J ay voulu dire ceci 
en passant, parce que nous en fusmes advertis en devisant avec 
Ëléazar ». 

Si nous cherchons maintenant les causes qui devaient limiter 
Faccroissement de la population, voici celles qui se présentent: 
partage équitable de l'hérédité tenant compte de la femme, des 
fils et des filles quoique le fils atné ait le privilège de saccëder 
en outre à la fonclion du père; charge qui pesait sur. une 
partie de la population obligée de nourrir, selon le système des 
états héréditaires, la génération d'une autre (0; polygamie des 
riches (sauf les prêtres, qui devaient au moins ce sacrifice 
à leurs coHègues non moins qu'aux contribuables); effets de 
la polygamie des riches, tels que le célibat, les transgressions 
charnelles du pauvj^, l'habitude des eunuques (^); fréquence 
des naissances illégmmes, attestée par la loi que nous avons 
citée; union entre sœur et frère ^3); prostitution, pour laquelle 
il y avait des maisons publiques , obligées très-probablement (^) 



(1) Les fils et filles de prêtres avaient des vivres assurés sur le budget 
de chaque temple (Décr. de Canope). Ceci rappelle les pasteurs de 
certains états protestants, dont le traitement s'accroissait progressi- 
vement avec le nombre de leurs enfants. 

(2) Rosell. M. G. 3, 132-137. 

13) Diod. 1, 21. - Pausan. 1, 7, 1. - Pap. Casati, col. 20, 1. 1. - Décret 
de Canope , 1. 8. Comp. le même usage dans le Darfour etc. (Browne, 
Nouv, Voy., éd. Paris. 1800, 2, 72). 

{\) V. les récits d Hérodote (2, 121, 5; 2, 126; cf. le roman de Setnau, 
p. 3, 1. 4 suiv.); voy, aussi lier. ?, 135; et Devéria^ Pap. Jud., p. 44. 
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de doooejr à TÉlat aue partie da profit, poar la prolection qu'il 
leur accordait; développement énoripe des vices les plus cou- 
Iraires à la nature (^); intempérance dont il nous reste de si 
curieux documents C^); répugnance du sacrifice de liberté qu'exige 
l'état conjugal, pénétrant dans la nation, telle femme indigène, 
mariée et mère, ne refusant plus, comme au temps d'Hérodote, 
de tt baiser un grec sur la bouche » (^>, fréquentes disettes à 
la suite des crues trop faibles du Nil, souvent si terribles 
que rÉIat devait (aire les plus grands sacrifices (^} ; plaie de 
Tesclavage. 

Sous les Lagides Alexandrie avait son grand marché d'escla- 
ves (^), ou se vendaient les nains d'Ethiopie, les pantomime» 
alexandrins, les femmes destinées au concubinage, les esclaves 
beaux et instruits (^) dont nous avons rapporté les prix. La 
légende d'ArisIée nous montre 100,000 Juifs esclaves, répandus 
dans toute l'Egypte, au service de la population militaire et 
civile ('^X 

Le gouvernement des Lagides protégeait par ses lois la pro^ 
priélé d'esclaves. Les soustraire a leurs maîtres c'était comme 
eu Grèce s'exposer a un procès et k une demande en dom- 
mages et intérêts. Le danger est facile k voir d'après ce 



(f) V. £bers op. cit. p. 310. Devéria op. cit. p. 52. - Ilôrod. 2, 46, 89 - 

Strab. 17, 802. 
(2) Wilkinson M. a. C. 2, 168, 382. 
(a) Gomp. Hérod. 2,111; ûiod. 1,59 et Thistoire privée d'uue famille 

égyptienne, du temps des Lagides, qu'on peut lire dans un papyrus 

du Louvre (n" 22). 

(4) Bragsch , Hist. d'Èg,^ p. 56. La Slèis grecque , publiée par M. Peyron 
(Ace. di Torino t. 34); Strab. 17, 787; et le Décret de Canope (in 
princ); Âppien, B. civ. iv, 59, 61, 63, 74, 82). 

(5) Jos. A. J. 12, 4,9. 

i6) Athen. 4, il, 8. - Schmidt de Gomm. Ptol. p. 230. - Athen. 5, 2, Il 
Jos. 1. cit. - Pap. du Louvre 60"»- V. l origine égyptienne de quel- 
ques efisclaves dans les inscr. de Delphes (Foucart, Arrh, des Miss, sr, 
£t HlL, 2« sér., t. 3, p, 421) - Fragm. de Polybe ap. Athen. H, c. 18). 

i7) Arisl. éd. Schm. p. 15, 

5 
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papyrus (0 du temps des Lagides, conlenani la récompense 
promise par affiche k celui qui aurait désigaé aux employés du 
stratège la retraite de deux esclaves fugitifs. Sur cette matière 
nous ne pouvons que rapporter les commentaires de Letronne 
et les récentes observations de M. Foucart 

H Dans le papyrus, écrivait Letronne, il y a trois sommes 
énoncées: celui qui ramènera Tesclave recevra 3 talents et 
3000 drachmes; mais s'il indique seulement son refuge dans 
lin lieu sacré, il aura 1 talent et 2000 drachmes; enfin, si 
Ton indique sa retraite non plus dans un lieu sacré, mais 
chez un particulier , on recevra 3 talents et 5000 drachmes » . 
Cette somme est, à elle seule, égale aux deux autres. Au pre- 
mier abord, on ne voit pas pourquoi celui qui indique seu- 
lement le lieu de la retraite de Tesclave recevra plus d'argent 
que celui qui remettra Fesclave lui-même aux mains de son 
maître. La raison pourtant me parait évidente. Il était impos- 
sible que la loi n'eût pas attaché une peine à un délit très- 
facile à commettre et attentatoire à la propriété. Ce délit 
consistait à receler Tesclave fugitif et à le garder chez soi, 



(1) Comp. Lucien, Fug. 27; Xénoph. Mémor. 2, 10, 1; Dion Ghrysost 7, 123 
avec le pap. du Louvre n° 10: 

L'an xxv, le xvi d*Épiph. (9 août 145 av. J. C), un esclave d'Aristo- 
gène, fils de Chrysippe, d'Alabanda, député, s'est échappé à Alexandrie. 

Il se nomme Hermon, et est aussi appelé Nilosj Syrien de naissance, 
de la ville de Bambyce; environ 18 ans; taille moyenne; sans barbe; 
jambes bien faites; creux au menton; ligne près de la narine gauche; 
cicatrice au-dessus du coin gauche de la bouche; le poignet droit 
marqué de lettres barbares ponctuées. 

Il avait (quand il s'est enfui) une ceinture contenant en or mon- 
nayé trois pièces de la valeur d'une mine, et dix perles; un anneau 
de fer sur lequel sont un lecythus et des strigilies; son corps était 
couvert d'une chlamyde et d'un perizôma. 

Celui qui le ramènera recevra 2 talents de cuivre et 3000 drachmes; 
celui qui indiquera (seulement) le lieu de sa retraite, recevra, si c'est 
dans un lieu sacré , 1 talent et 2000 drachmes; si c'est chez un homme 
solvable et passible de la peine, 3 talents et 5000 drachmes. 

Si l'on veut en faire la déclaration, on s'adressera aux employés 
du stratège etc. 
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moyennaot promesse de bon traitemeni et d'affrancbissement 
par la suite. Ce délit était, dans le fait, un vol que la loi ne pouvart 
manquer d'atteindre: is quifugitivum celavit, fur est, dit Ulpien (^). 
En effet celui qui trouvait un esclave fugitif devait Tamener, 
dans un intervalle de temps prescrit, devant les magistrats 
municipaux, ou bien le livrer à son maître. Quiconque n'en 
agissait pas ainsi était puni d'une amende, et sans doute soumis 
à des dommages-intérêts envers le propriétaire. Ces dispositions 
de la loi romaine sont trop inhérentes à la nature même du 
système de lesclavage, pour qu'il n'y eût pas, dans la légis- 
lation grecque, quelque chose d'analogue. Il en existe peuMtre 
des traces, quoique je n'en aie pas trouvé; mai» n'en restàt-it 
plus? il suffirait de ce passage de notre papyrus pour démontrer 
qu'il eh était ainsi: c'est parce que celui qui recelait l'esclave 
était passible d'une amende^ qu'où offrait davantage à quiconque 
révélerait la retraite du fugitif chez un particulier. Le magistral 
mettait un grand intérêt à ce que de tels délits fussent dénoncés: 
on permettait donc en ce cas au dénonciateur 1 talent '/s , outre 
les 3 talents Va promis à celui qui livrerait l'esclave à son 
mattrc; Le surplus était sans doute compensé el au-deik, par 
le montant de l'amende et des dommages-intérêts imposés au 
délinquant en faveur du propriétaire de l'esclave. 

Nais il y avait quelques précautions k prendre avant de 
payer les 3 talents et 5000 drachmes. 11 ne suffisait pas que 
le dénonciateur fit connaître que l'esclave était réfugié chez 
tel individu; le propriétaire n'eût pas été fort avancé si cet 
individu eût été trop pauvre pour solder tant l'amende que les 
dommages-intérêts; aussi a-t-on bien le soin de dire, dans 
l'affiche u chez un homme solvable » (nap' ivipi oL^tôyjpzcS). Ce 
n'est pas tout: cet homme, bien que fort solvable, peut n'être 
pas passible de la peine, par suite de sa position sociale ou 
des fonctions qu'il exerce, et qui renlèvent à la juridic\ioa 

il) Dig. 11, 4, i. 
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ordinaire. Dans ce cas, on ne doîi pas compU'r sur Tamende; 
mais comme le maître ne veut pas s engager k payer le surplus, 
on ajoute u et étant passible de la peine voulue par la loi m 

Or il existe des traces de u quelque chose d'analogue ^ dans 
la législation grecque, qui confirment rexplication de Letroone, 
et nous montrent Torigine de la loi des Lagides. m Dau les 
inscriptions de Delphes (^} concernant raSranchiseemeiit des 
esclaves par forme de vente à une divinité, Ton a sois de 
ne jamais omettre cette garantie: « les défenseurs étant k Tabri 
de tout procès et de toute amende » , parce que la crainte d'os 
procès et d'une amende aurait pu arrêter les citoyens disposés 
k intervenir en faveur de raffranchi et à défendre sa liberté. 
- L'inscription découverte , il y a quelques années, à Andwie 
contient des prescriptions intéressantes sur la responsabilité que 
Ton encourait en venant en aide k un esclave fugitif: « que 
personne ne reçoive les esclaves fugitifs , ne les nourrisse , ne 
leur donne de Touvrage; si quelqu'un agit contrairement à ces 
dispositions, qu'il soit tenu à payer au maître deux fois la 
valeur de l'esclave et une amende de 500 drachmes ». - Les 
plaidoyers de Démostbènes en fournissent une autre preuve: 
le père de Théocrinès, qui avait enlevé une femme esclave k 
son maître. À Athènes, tout citoyen pouvait intervenir pour faire 
donner la liberté provisoire à une personne réclamée comme 
esclave; mais en cas d'erreur^ il avait k payer la moitié d^ 
sa valeur (Démosth. p. 1227) ». 

Reste k expliquer le cas où la retraite de l'esclave fût un 
lieu sacré. La récompense est plus petite que dans les deax 
autres. C'est, a-t-on observé, parce que le droit d'asile existait 
aussi en Egypte , k une époque asseï ancienne (^) comme sous 



(t) V. i\otic. et Exlr. p. 200-20?. 

(2) Je cite les obsonalions de M. Fonçait, I. cil. p 387. 

(3} Hérod. 2, 113. 
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les Lagiiles (l\ Mais la récompense, quelque petite qu'elle soii, 
promise même dans ce cas, me paraît prouver qu'une telle 
retraite n'empécbait pas le propriétaire de conserver son droit, 
et- que les dispositions du gouvernement lui pouvaient faire 
espérer la restitution de resctave. Voici, je crois, ce qui arrivait 
alors. La police locale, avertie du dit que l'esclave s'était intro- 
duit dans an asile, promettait une récompense à celui qni la 
seconderait en observant l'endroit et en l'avisant si le fugitif 
sortait jamais de l'asile^ afin qu'elle pûl se rendre sur place 
et agir. Cette récompense, comme nous le verrons, s'appelait 
c( couronne »: pour plusieurs malfaiteurs réfugiés dans on asile, 
elle ne dépassait pas trois talents de cuivre (^). 

Quoique les documents soient en fort petit nombre et assex 
incertains, il est permis de .croire que l'affrancbissement de 
l'esclave pouvait avoir lieu: a) par la biéroduHe, sous forme 
de dédition, de vente à une divinité (^); b) par récompense 
promise dans les édits royaux aux esclaves délateurs (^) ou à 
ceux qui dans les guerres se signalaient par leur vaillance (^>, 
c) peut-être aussi par ordre du pouvoir royal, se faisant l'inter- 
médiaire entre les maîtres et les esclaves, comme certaines 
divinités de la Grèce , et fixant le taux du rachat que l'esclave 
payait aux bureaux mêmes du trésor. Eh effet lorsqu'Âristée 
(éd. Schm. p. 17) nous rapporte un décret de Philadelphc 

\\) Cf. Pap. du Louvre iO; 42 et Polyb. 15, 27, 2; J5, 33, 8. 

(2) V. Pap. du Louvre 42. 

(3) Hérodote (2, 113) raconte que « tout esclave qui se réfugiaU dans 
le temple d'Hercule en Egypte, et se donnait au Dieu en se laissant 
imprimer sur le corps une certaine marque sacrée, se trouvait par 
là affranchi de toute servitude ». Mais Tes tension d*un tel privilégo 
à tous les esclaves en général, aurait été une mesure ruineuse pour 
les habitants qui auraient pu être trop facilement dépossédés. Je 
crois que le passage doit s'entendre des esclaves capables de se ra- 
cheter, qui cependant avaient besoin d'une intervention sacrée soit 
pour obb'ger le maître à l'affranchissement, soit pour garantir cet 
acte par une marque solennelle. 

(4) Macc. 3, 2 cf. 3, 3. 

(5) Diodore, en parlant de la guerre entre Démétrius et les Rhodicns. 



ordonnant (( la libéraUon de 100,000 Juifs aux frais de FÉlat (!) 
moyennant 20 drachmes par esclave au propriétaire » - fait 
qui reparaît , je crois , d'une manière confuse dans un récit 
du 3*" livre des Macbabées (ch. 2) où Tordre est donné par 
le roi (c de marquer avec le feu tous les Juifs inscrUs, du 
signe de Bacchus » , ne peut-on pas soupçonner que la légende 
cache ici un fait économique réel : il est permis aux esclaves 
(Juifs) de s'affranchir, moyennant prix aux maîtres, - TÉtat 
intervient pour fixer le prix de rachat , - il garantit par son 
témoignage (marque Dionysiaque) le contrat, - les bureaux du 
trésor recevront la somme des mains de Tesclave et la remet- 
tront au mattre^, - il sera prélevé etc. - Au fond de cette 
poétique légende d'Âristée je ne vois que Tintervention de TÉtat 
pour la perception d'un impôt sur. les affranchissements* 

D'après le témoignage de DiodoreCO, l'enfant que l'on avait 
d'une femme esclave, était légitime, libre par conséquent; quant 
au traitement de l'esclave, la loi punissait l'homicide commis 
sur sa personne à l'égal du meurtre perpétré sur une personne 
libre &). 

Pour ce qui est du nombre des villes et du chiffre de la 
population, sous les Ptolémées, voici les données qui nous sont 
parvenues: 

« Nul souverain^ disait Théocrite(^) en parlant de Pbiladelphe, 
ne commande à tantes et de si industrieuses villes: il en compte 
33,333 sous son empire ». Plus tard (an 45 avant l'è. v) 
Diodore(^), compatriote du poète, écrivait que a l'Egypte comptait 
autrefois plus de 18,000 villes et villages considérables, comme 
on pouvait le voir consigné dans les archives sacrées; mais 
que sous le règne de Plolémée Lagus, il y avait plus de 30,000 
vilks, nombre qui s'était conservé jusqu'à son temps )>. Cette 

(1) 1, 80. 

(2) 1, 77. 

(3) 17, 82. 

(4) 1, 31 comp. Hôrod. 2, 177: sous le r^gne prospère d*Amasis, le nombre 
des villes habitées s'élevait jusqu'à 20,01)0. 
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notice de Diodore est trop détaillée pour qu'elle ne paraisse 
une jcoiifirmalion du chiffre de Tbéocrite, plutôt qu'une citation 
légère des vers de ce poète. En effet H. Droysen (0 et H. Zumpt (2) 
croient impossible que Théocrite n'ait pas voulu donner le même 
renseignement statistique que Diodore. David Hume (3) supposait 
que le nombre 33,333 ne fût là que par sa singularité; M. Moreau 
de Jonnès (4) qu'il devait comprendre, outre les villes d'Egypte, 
ceHes de Cyrénàique, Gélésyrie, Palestine etc. soumises aux La- 
gtdes* Pour moi je crois que nous avons ici un eiemple de la 
manière que les anciens, amis des chiflhres sacrés, employaient pour 
arrondir un nombre indéterminé, et qae 33,333 est précisément 
le nombre rond de « plus de 30,000 villes » . Les 6000 Àrgiens 
tombés sous les coups des Lacédémoaiens et de Cléomèoe (^) 
ne dêviennent-ils pas 7,777 dans Plutarque(^)? D'ailleurs un 
poète qui chantait en Egypte la grandeur d'un héritier des 
Pharaons, n'avait pas mauvaise grâce à employer ici cette tri- 
pliciti C^). Peut-être avait- il un jour visité, à la suite du prince, 
le magnifique tombeau d'Aménophis III à Thèbes; peut-être 
avait-il vu ce roi représenté sur son trône, recevant les listes 
des revenus du midi et du nord; de nombreux grammates 
apportant avec le plus grand respect ces listes, sons forme de 
rouleaux de papyrus. Au-dessus de ces volumes et pour en 
indiquer le contenu , se trouvaient tracés des signes numériques 
répétés chacun trois fois. Or la tripUcité dans la langue des 
hiéroglyphes était une expression figurative du pluriel. Les vieux 
grammates avaient voulu écrire par-là: « totalité des dixaines 
de millions, des millions, des centaines de mille, des dixaines 



(1) Hellen. 2, 44. 

(2) Ueber den stand der Bevôlker. 1841, p. 50. 

(3) Disc, polit., Amsterdam 1754, 1, 252. 

(4) Statist. des peupl. anc. p. 29. 

(5) Hérod. 7, 148. 

(6) De virtut. mulier. 

(7) V. Th. Devéria, Notation des centaines de mille et des millions dans 
le syst. hiérogl., Rev. Arch.^ 1862, t. vï, p. 253 suiv. 
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de miUe, des milliers et des centaines », on en d'anlreâ termes 
u totalité des comptes ». Mais la légende lae dans son sens 
naturel, par un scrupuleux et naïf interprète, exprima pour 
Foreille de Tbéocrite un total de 33,333,300, forme qu il loi 
aura peut-être plu d'imiter, d'autant mieux qu'elle répondait 
aux chiffres sacrés et ronds de la littérature grecque. Quoi- 
qu'il en soit, la nature même du pays, régulièrement inondé 
par un fleuve qui obligeait ainsi les hommes à se concentrer 
dans des villes, villages et habitations champêtres, artifidelle- 
ment exhaussées au-dessus des plus grandes eaux C^), paraît 
expliquer le grand nombre de centres de population qui dut 
exister de tout temps en Egypte , et le développement industriel 
et commercial, à Tépoque hellénique, Taecroissement extraordi- 
naire du nombre de villes depuis Amasis jusqu'aux premiers 
Ptolémées. 

Quant au chiffre de la population^ « dans un dénombrement (^) 
ancien on avait compté envirop 7 millions d'habitants; et k 
l'époque même du voyage de Diodore (1,31) la population 
ne s'élevait pas à moins » . Le même historien (1 7, 5S) sui- 
vant les données officielles que lui fournirent les registres do 
recensement, évaluait la population d'Alexandrie k plus de 
300,000 hommes libres, ce qui^ en supposant pour Alexandrie 
comme pour Athènes un nombre égal d esclaves (^), ferait 
600,000 individus. Ainsi nous pouvons calculer, sous les 
Lagides, une population de 7 millions d'habitants dans un pays 
qui avait une surface de 3,500 lieues carrées, c'est-k-dire 
en moyenne de 2,000 habitants par lieue carrée. À la fin do 

(1) D'Origny, L'Ég. anc. 1762, 1, ch. 3. Schmidt, opusc. GarUrh. i765, 
p. 311. M. de Jonnès Statist. des Peupl. anc. p. 28. Jomard, Descr. de 
l'Ég. t. 9, 116 - Browne op. cit. 1, p. 51, 185. 

(2) On tenait un compte exact des naissances. Ahura , dans le roman 
de Setnau (1. cit. p. 165) dit: «Le temps de mon accouchement vint, 
et je mis au monde ce Gis qui est devant toi, et qu'on nomma du 
nom de Mer-hu. On le fît inscrire dans le registre de la maison des 
hiérogrammates ». 

(3) Letronne, Môm. de rinst. vi, 299. Ampère, Voy. p. 64. 
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siècle .tleruîer on calculait le nombre des babilanls de TÉgypte 
oniière à 2 millions et demi; de notre temps cette population 
s'est encore réduite au-dessous de 3 millions (0. 

En dehors d'Alexandrie, les centres plus considérables de 
populalioa étaient sous les Lagides: a) les tilles bâties sur 
chaque embouchure du fleujfe dans le Delta (Diod. 1, 33, 3): 
Sd^ia, à la distance de quatre schënes d'Alexandrie, lieu de 
péage pour les marchandises, aussi peuplée qu'une ville (Strab. 
1 7, 800); Ganope, célèbre par le grand temple des dieux Éver- 
gètes (Décr.), par ses auberges situées sur le bord de la mer, 
très-fréquentée par les Alexandrins (Strab. 801); Sais consi- 
dérée comme (( principale \ille n du Delta (Strab. 802); Tanis 
comme « grande ville » (Strab. 802); b) les nomes qui s'éten- 
daient de Memphis à la Thébaïde, généralement fort peuplés 
(Agath. 22); Memphis, tenant le premier rang après Alexandrie, 
peuplée comme C6lle-ci d'habitants de différentes nations (Strab. 
807); le nome Arsinoïte u un des plus remarquables de lous^ 
a la fois par la beauté de son aspect , la richesse de son sol, 
et par les habitations et les édinces dont il était orné » (Strab. 
809); Ptolémaïs, la plus grande ville de la Thébaïde, légale 
de Memphis (Strab. 813); c) les trois Oasis de la Libye ren- 
fermant une population assez nombreuse (Strab. 81 3); d] Bérénice 
connue pour ses bonnes auberges (Strab. S 1 5), mais dépassée 
par Myos-IIormos, et Copies, entrepôt commercial, habité en 
commun par des Égyptiens et des Arabes (Strab. 815). D autres 
centres étaient déchus. Ainsi Abydos, jadis grande ville et 
la première après Thèbes, n'était plus qu'une mince bour- 
gade (Strab. 813), depuis que Ptolémaïs, la ville des Lagides, 

(I) Browne, op. cit. 1, p. 105; Wilkinson 2* sér. 1, p. 21; cf. les calculs 
de Jomard (1. cit. p. 118 suiv.), M. de Jonnès (op. cit. p. 27 suiv.); 
Belzoni (Voy. 2, 83: la population de l'ancienne Bérénice portée 
à 10,000 âmes environ d'après les ruines). Gomp. les chiffres pour la 
caste des guerriers et pour celle des prêtres (De Jonnès p. 31) avec 
le rapport de 10 à 1 des momies des basses classes à celles des hautes 
classes, observé par les voyageurs. 
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s'était élei^ée k huit lieues de distance (0; Panopolis, autrefois 
célèbre par ses manuflBU^tures , u'était plus qu'où souvenir (Strab. 
813); Tbèbes ne se composait plus, aussi, que de boui^ades 
dispersées (Strab. 815). Les ties circonscrites par le Nil, par- 
ticulièrement du c6té de TÉtbiopie (Diod. 1, 33) comptaient 
a des milliers d'habitants » (Strab J , 32), tandis que les parties 
les plus occidentales et les plus orientales de TÉtbiopie étaient 
désertes, arides et presqu'entièrement inhabitables. 

(1) Schmidt, Forsch. p. 90. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA PROPRIÉTÉ IMMOBILIÈRE. 



Une qoestion se présente ici tout d'abord : la conqnéie 
amena-t-elle une révolution dans la propriété telle que nous 
Toffre, par exemple, le célèbre partage des terres en Italie 
sous les rois Goths et Lombards? L'histoire ne dit nulle part, 
comme Ta observé M. B. Peyron (i), que les Lagides aient violé 
les propriétés égyptiennes et divisé entre les faommes qui les 
suivaient les terres des vaincus. Ici Ton n'a pas l'invasion 
subite de tout un peuple armé,, mais la soumission d'un pays 
déjk hellénisé k un gouvernement éloigné. L'Egypte est régie 
plutôt par un satrape que par un roi , plus par un homme 
qui a besoin de la faveur des vaincus, que par un conquérant 
toujours présent. L'armée de la nouvelle dynastie, sauf un 
noyau de Macédoniens, quelque colonie militaire et les corps 
indigènes, se compose, durant toute cette époque, de merce- 
naires rémunérés avec de l'argent et non avec des terres. Enfin 
cette politique prudente, cet esprit de conservation, cet art 
des ménagements que les Lagides héritèrent d' Alexandre , et 
qui les fit considérer plutôt comme restaurateurs de la civili- 
sation Pharaonique, après les Perses, que comme novateurs; 
la grande différence entre les nouveaux-venus déjà fort avancés, 
déjà familiers avec bien des sources de richesse autres que 
l'agriculture, et les Barbares du Bas-Empire; le système écono- 
mique gréco-romain ^ consistant à ne pas nuire par des change- 
ments à Texploilation du pays et à se contenter, pour ainsi 

(f) Mém p. 44. 
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dire, du revenu pIulAt que d'en avoir la propriété aiéfne, tout 
rend probable ce que le silence de Vbiâloire laissait supposer: 
le respect de la propriété. 

Mais les inscriptions et les papyrus noas fournissent des 
renseignements suffisants: il y avait, en Egypte, des terres, 
des propriétés royales^^*; des terres sacrées considérables, as- 
signées aux Dieux^ aux animaux divinisés et aux temples (^ ; 
des terres sacerdotales, soumises longtemps à un imp6t fon- 
cier <^); le premier papyrus de Turin nous montre Armais, 
fils de Nechtmonthës, un des prêtres d'Ammon à Diospolis, 
achetant 20 aroures de terrain d'Apollonius fils de Damon 
( p. 30) ; dans le onzième papyrus une femme de la classe des 
Gboachytes revendique deux maisons ainsi que des troupeaux 
de son père; on peut citer d'autres propriétaires soit de mai- 
sons, soit de jardins, soit de terrains nus: Zoïs(^^ Népboris 
et les deux Jumelles du Sérapéum (^) , Lobaïs femme qui partit 
dans le procès de Turin (^), Théaet, Élécis, Sénérieus, Érieus, 
Sénosorpbibis, Sisoîs, Asos, Néchutes, NéchuUs, Pécfaytes, Panas, 
Patut, Pasémis, Arpchemis, Sénamunis, Ammonius, Zbendélis^) 
mentionnés dans le même document ; les Choacby tes de Thèbes, 
Bonis, Psencbonsis, Panas, Ghonophrès etc. gagnant une cause 
touchant certaine propriété (^ ; Horus un des Gboachytes 
Memnoniens y Tachlaut , Païs , Poëbis , Poësis , Pétéaroëris , 

(I) V. ch. suivant. 

(2) Inscr. de ROS. 1. 30 (U/ja^ v^«)î Diodore (âxirrw yi^u tÔv «ea»/AOV rvyxa- 

vévTM» {e&Mv kfUpw:M x^p*)» V. le don de 24 aroures (Taroure = 27 ares 
77 centiares) à la Déesse Isis à Philes (Rosell. M. culto p. 107, M. ator. 
4,338; Lepsius, ûber eine hierogl. Inschr. am Tempel von Ëdfu, in 
Abhdl. d. Akad. zu Berlin 1856 p. 109) et les 13,200 schènes de terrain 
appartenant aux Dieux d'Edfu, ou au corps sacerdotal du temple 
(Lepsius ib. p. 112), cf. Letronne Rec. 1, 275-276, Spec. p. 295. 

(3) Inscr. de Ros. I. 16-18, 29-31. Cf. Décr. de Ganope 1. 7t-72. 

(4) Peyron Pap. Zoid. Letronne J. des Sav. 1828 p. 456. 

(5) Pap. Louvre 22, 1. 18 suiv. 

(6) 1, 2, 4. 

(7) 1, pg. 35. 

(8) Ibid. 
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Péléarprès, ZoMtDrè», Osoroéris, Nechtmoalhès, Pétosirts, Ta^, 
Arpaësis, Péchytes , Hasos, Cbéouphis, Thardës, hommes £t 
femmes , connus par les papyrus de Paris et de Leyde (^) ; 
ainsi que Pimonthès, Snacbomneus, Semmouthis, Tatbaut, fils 
et Elles de Pétépsaîs, an des ouYriers en cuir (^> Memnoniens^ 
dans le contrat de Nechoulës i^) , -possédant, achetant, vendant, 
partageant des immeubles, Tétat n'intervenant que pour les 
formalités du contrat et Timpôt. Enfin il y avait les terres des 
gnerriers*(machtmoi), classe ou caste dont parleM Hérodote 
et Diodore: Tlnscription de Rosette loue Ptolémée Épipbane^ 
pour avoir ordonné a que les émigrés revenus, gens de guerre 
(machimoi) et tous les autres qui auraient manifesté des in- 
tentions hostiles dans le temps des troubles, conservent les 
biens en la possession desquels ils sont rentrés (^) ». 

Les papyrus nous parlent aussi de Grecs propriétaires, par 
exemple du macédonien Glaucias, contemporain d'Évergète et 
de Philométor, possédant une maison et quelques terrains nus 
dans un bourg du nome Héracléopolite , où il était « ftifi 
des Coliques (^. Or ce titre de Catèque , que les documents dû 
répoque distinguent des différents titres d' hf^tùptoi (indi- 
gènes i^)}, %hoi (soldats récemment recrutés l*^ ) , fxtuQofopot 
(mercenaires mêlés, soldats d'expéditioo , opposés à ceux de 
garnison (S) ) , hoîpot (9) , àtdio/oi ^^^^ , et qui garait devoir 
80 rattacher a celui d' iniyovoi , descendants , postérité des 



(i) Pap. Cas. 1. 5 (Brugsch, Lettre p, 7), 1. 7, 9, 10, pg. 2, 1. 1-2; Leyde 
M. p. 59, L 9; p. 60; ool. 1, 1. 13. 

(2) Mais le démotique (v. Brugsch, Lettre p. 34) porte comme traduction 
de 9x;n-cwv m de ceux qui enveloppent les momies » (v. 1. cit. p. 34-35). 

(3) Brugsch, Lettre p. 63. 

(1) L. 19-20. V. aussi le chapitre suivant. 

(5) Pap. Louvre 38; Britann. 2, 3 (v. B. Peyron , Mém. p. 27 et 45). 

fi) Polyb. 5, 65, 5. 

(7) Arr. 3, 5. Polyb. 5, 65, 10 et Fr. hist. gr. p. xxxviii 7, 8. 

;8) Pap. Louvre 14, 1. 4-5. Âristée éd. Schm. p. 20 (Lettre du roi^ 

^9) Arr. 3, 5; 1, 2i, 3; 1, 25, 1; 2, 6; 3, 9, 3; 2. 25, 2; 3, 28, 4; Athen. 5, 19, 4. 

ilO) B. Peyron Mém. p. 18; B. de Proslc ^ot. et Extr., p. 228. 
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Caiëques(^), ce titre, dis-je, désigne véritablement les étrangers 
domiciliés, prenant possession de terres en Egypte. Or le mot 
grec se trouve tradnit en démotique, par un groupe dont le 
sens serait certainement , mof^r^ tki 8ol(^). 

Ainsi Ton voit non-seulement les rois et les dieux , mais les 
prêtres, les guerriers, les hommes de métier (^), les étrangers 
Catèqnes avoir des immeubles et en disposer librement Rien 
n'est donc plus erroné que la comparaison fiaite il y a quelques 
années (^) des Lagides, accaparant le sol, supprimant la pro- 
priété, se déclarant maîtres de la culture, avec les Gustave 
Wasa et les Mohamed-Ali! Le dieu Thôt n'avait-il pas donné 
des lois sur le mien et le tien (Duncker 1, 172)? Lors du grand 
achat par Joseph, les prélres n'avaient-ils pas gardé leurs pro- 
priétés (Gen. 47, 18)? Isis n'avait-elle pas donné aux prêtres 
le liers des terres de toute la contrée (Diod. 1, 21)? Sésostris 
n'avait-il pas fait une large distribution de teiTes (Eiérod. 2, 1 09)? 
Lorsque le Lévitique (25, 23) défend la vente, la cession de 
propriété absolue, n'enlend-il pas la vente à la manière égyp- 
tienne , la venta eéç ^eSoacûdtv , comme traduisent les Septante, 
et comme s'expriment précisément les actes sur papyrus (^>? 
Si le roi se disait propriétaire du sol, cela aura été tout au 
plvs une Action de la loi, comme dans quelque état moderne, 
d'entre les plus libres. 

Quant à l'étendue des immeubles, fait qui, a défaut de ren- 
seignements , peut aussi à lui seul révéler la loi de succession 



(1) neuvens, Lettr. 3, i9; Polyb. 5, 65, iO; B. Peyron p. 45 (Glaucias 
Catèque, et son fils Apollonius Épigone), 

(2) Brugsch, Lettr. p. 20. 

(3) L'on a été trop loin en assurant d'après le contrat de Nechouthës 
que « sous les Lagides, les ouvriers pouvaient se rendre acquéreurs, 
même en commun avec leurs maîtres, d'une partie de terrain ». L'on 
sait à quelles conséquences Bôckh a été conduit par la leçon twv 
TtiToicTOTTwv pour T«v nixt^ocvToç\ (v. Bôckh, ErkUlr. et Brugsch Lettr. p. 63). 

(4) F. Robiou^ ^gypti regimen , 1852, p. 59 s'appuyant sur la Lettre 
d'Hérode à Théon, pag. 63 du Louvre (!). 

(5> Pap. Louvre 20, 1. 37 (p. 241). 
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d'un pays, tes documents nous fonmissent les données suWantes : 

1^ Deux champs de 12 aronres chacon, c' est-Mire de 666 
ares , 48 centiares , appartenant à la déesse Isis, on au corps 
sacerdotal, à Pbiles (Denkm. ans Àeg. u. Àethiop. abtb. iv. 
laf. 27); 

2"" Un terrain de 13200 schënes, c'est-à-dire, selon Lepsius, 
de 2487 morgen prussiens, appartenant aux dieux, ou au corps 
sacerdotal d'Edfu (Lepsius Ub. ein. faierogi. p. 112); 

3"" Un jardin de 6 aroures ^si ou de 5 arpens '/s environ 
(h des Sav. 1 828. p. 486), près ou à Memphis, appartenant 
à Zoïs; 

4'' Un terrain de 20 aroores 0)^ sot arable, ou de 55ô ares, 
40 centiares vendu à Armais prêtre d'Ammon k DiospoHs vers 
répoque d'Êvergète II; 

5*" Un foùds de 3 aroures 7a> ou 97 ares, 19 centiares, 
près de celui de Zoïs, appartenant à Chénaphis fils de Pétésis 
(Pap. de Leyde, Leemans p. 54). 

6"* Dans le premier papyrus de Turiu , nous voyous un terrain 
nu (^àoronog) de 13 coudées '/s, à Thèbes, vendu en trois 
fois: d'abord 7 coudées et '/», puis 2 et '/„ puis 3 et Va (Peyron, 
pap* de Zoïs p. 187, 183-184). 

7'' Ailleurs, c'est un terrain nu de 1 coudée 74; de 10 coudées. 
Dans le grand contrat dit de Casati, Horus un des Cboa- 
cbytes memnouiens u vend sur la maison appartenant k lui 
et k ses copropriétaires, et sur les terrains incultes qui en 
dépendent, dans la partie méridionale de Diospolis la grande, 
la septième partie à lui révolue, et en outre une maison 
de Yk de coudée pour sa fille » . Tantôt c'est une sixième partie 
de maison ; la sixième partie d'une maison de 5000 coudées 
ou d'une '/> aroure. Une fois , c'est un terrain inculte de 900 



(I) Tm aixofopox) u X. Pap. Taur. I. p. 4., 1. 1-4. Peyron avait traduit 20 coudées 
(pag. 31) mais c'est toujours par aroures que Ton mesure les terrains 
arables (Lepsius, 1. cit.). 
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coudées, ei uae attire fois de 2 coudées (0. — Le fraction- 
Dément de la propriété immobilière est saillant; M. Peyron en 
avait déjk fait la remarque, lors de la publication de son pre- 
mier mémoire sur les papyrus de Turin; le fait s'eocbatne 
avec le droit privé de propriété à cette époque, et c'est ici 
le lieu d'en parier. 

Sous les Lagides les propriétés s'acquièrent (d'après les do- 
cuments qui nous restent) par eflet de donation, d'achat, de 
succession , de longue possession , ce qui peut se résumer dans 
les trois modes suivants: i"" transmission entre vifs, 2'' trans- 
mission pour cause de mort, 3** usjicapion. 

Parmi les papyrus démottques l'on retrouve des instrumenis 
de donation entre Choachytes, dont lavoir consistait, on le sait, 
spécialement en tombeaux, liturgies, collectes, et eflets funé- 
raires (^). Dans l'un de ces actes, iloros, pastopkore d'Ammon 
Opiii (dont nous connaissons trois fiU et une fille par un contrat 
postérieur, de Tan 117, Brugsch, p. 6-8) en l'an 132, cède 
k son fils aîné Osoroër quelques corps el tombeaux, ainsi ^|ue 

(1) Peyron, Pap. di Zoide, p. 184-185. — Brugsch Lettre, p. 7; Pap. du 
Louvre 5. — Droysen Rhein. Mus. 1829, p. 530, n** 40 (îxtov /*ipo«), 
p. 536, p. 508, n. 37, p. 520, n. 38. 

« M. le comte Balbo a émis à ce sujet une conjecture ingénieuse, 
fondée sur ce qui se pratique en Piémont; c*est que la coudée dont 
il est ici question, est une section de Taroure, ayant une coudée 
de large et toute la longueur de Taroure. On sait que cette mesure 
avait une surface égale à un carré de 100 coudées de côté: il pensait 
que la couclée agraire représentait un centième de l'aroure, c'est-à- 
dire égalait un parallélogramme d'une coudée de large sur 100 coudées 
de longueur. . . Pour ceux qui pensent que la coudée usuelle en Egypte 
était celle dont l'échelle du nilomètre^d'ÉIéphantine nous a conservé 
le module, la surface de la coudée agraire devient égale à 27'" 773 
carrés, et les 13 coudées '/s (de l'habitation citée) à environ 369 mètres 
carrés, ou 10 perches Vsi ou 3 ares Vt«: une maison de 2 coudées Vi 
se trouve avoir 69"» 43, ou environ 2 perches de surface; enfin celle 
de % de coudée aurait une superficie de 11 mètres carrés ou de 105 
pieds carrés: c'était une maisonnette (Letronne,J. des Sav. 1828, 107). 

(?) Brugsch , Lettre p. 30-31 , et plainte en violation de sépulture , 
dOsoroôris, fils d'Horus, Choachyte d*entre ceux des Memnonies (Pap. 
du Louvre 5). 
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tous les efiéte funéraires que lui avait laissés sou père mèoie 
Homs; Ton voit aussi les autres fils d'Horus céder à leur frère 
atoé Osoroër un certain tombeau avec ceux qui y reposent (^). 
Un antre contrat démotique rédigé Tan 124^ traite de la cession 
de tombeaux et droits funéraires, faite par Horus le père à son 
fils Osoroër, mais avec des différences de formes que je crois 
devoir signaler. Il dit tanldt qu'il cède a les droits funéraires 
écrits ci-après chez les personnes dont voici la liste » , tantôt 
« le quart de la porticMi qui lui revient du tombeau tel y^-, 
« le quart des morts qui lui appartiennent dans ce tombeau » , 
u le quart de la moitié telle qui lui appartient », a le quart 
de trots morts à ensevelir »; tantôt « le cinquième de telles 
et telles liturgies », a le cinquième de ses effets en or, eu 
argent, en cuivre » ; enfin ailleurs « le père donne à Tavè sa 
fille les liturgies telles et telles ». — Quelques-unes de ces 
fractions me paraissent être expliquées par les détails que nous 
fournit le huitième papyrus de Turin, sur une stipulation entre 
deux ensevelisseurs (chefs de compagnies sans doute), en vertu 
de laquelle ils se divisent le service de certains bourgs. En 
dehors de cette obsen^ation, il nous reste k relever la faculté 
qu'avait Uorus de disposer de ses biens ou droits en faveur 
de ses enfants des deux sexes, se réservant un cinquième (^); 
le caractère de Tacte dans lequel la cession du quart prédo^ 
mine; peut-élre la faculté de .céder, en surplus, tel ou tel droit 
déterminé à son fils afné. *" 

Nous avons déjh parlé dans le chapitre précédent de la dot 
et de la communion de biens entre mari et femme. Des pres- 
criptions minutieuses entouraient un troisième mode d'acquisi- 
tion, Yachal (^), ainsi que nous pouvons en juger par les exemples 
de ventes faites par TÊtat et les particuliers. Les contrats. 



(t) Bnigsch, p. 10-3J. 

(2) Les enfants sont au nombre de 4, la cession est généralement de V*, 

mais pour les effets en or, argent, cuivre elle est du cinquième. 
;.T Gf, pour le droit grec ; ile de la mer Egée) G. I. Gr. 2338, pag. 273. 

6 
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passés en ccUe occasion, devaienl porter C^): la date, cesi-k- 
dire, Tannée du règne, le hkhs, le jour; la désignation des 
roi et reine actuels; celle des prêtres et prétresses du culte 
ptolémaïque d'Alexandrie et Ptoléoiaïs (^) ; celle de rAgoraoonie 
devant lequel est passé le contrat; celle du vendeur et de 
Tacheleur , avec Vindication de l'âge , taille , signalemeoi, pro- 
fession de chacun, et la constatation de leurs père et mère, 
parfois de la mère seulenient (^); la description de k propriété 
vendue , la détermination eiacte de son emplacement et de son 
état, de ses alentours au sud, au nord, à lest et à Touest, 
des murs mitoyens, servitudes etc.; Findication du prix convrau; 
la désignation du propolète et garant offert par le vendeur ( il 
pouvait Tétre lui-même) et accepté par Tacheteur (4);(démotk|ue- 
ment) la promesse de garantie et protection de la part du ven- 
deur contre toute violation du droit acquis par Tacheteur C^); la 
souscription de Tagoranome; celle du monograplie ou nolaire 



(f) Pap. de Leyde N. Leemans p. 67. Forshall, papp. gr. p. 2-5. Young, 
Account p. 145. Pap. du Louvre 65 (lettre de Paniscus à Ptolèmée 
sur la rédaction des contrats égyptiens) Pap. de ^échoulè8, Bôckh , 
Erklàr. Brugsch, Lettre p. 63, 57, p. 7, 1. 5, 10. cf. contrat de vente 
de Tan 154 après J. C. analogue à ceux de l'époque des Lagides (Pap. 
du Louvre 17). 

(2^ On appelait ces formalités rà mIvol (Peyron, P. T. ii. p. 32). Mais 
Brugsch, Lettre p. 8, observe: « La mention des prêtres d'Alexandrie, 
siège du culte public depuis Alexandre>le-Grand, était indispensable 
^dans les actes publics; celle du service divin pour la famille royale 
qui se faisait à Ptolémaïs, n'était qu'une marque de respect. Dans la 
plupart des contrats grecs et égyptiens, les derniers ne sont pas 
nommés ». 

(3) V. les remarques de F. Schmidt, Forschungen pag. 321-324. cf. A. Peyron 
Pap. Taur. i. p. 119, n. p. 32. Brugsch, Lettre p. 7. 1. 5-6, pag. 57. 

(4) 7i|»oitw>3rr>ïî xat ^iS«twtn« tov>t«* (Brugsch, p. 8, p. n. 1. 4-5. cf. p. 63 
(Nechoutes). M. Brugsch traduit le garant et le courtier (cf. Pap. du 
Louvre 17, Letronne, J. des Sav. 1828, p. 108). 

(5) «Si quelqu'un vient farracher cela, c'est moi qui l'en empêcherai 
pour ta défense; mais si je ne peux l'empôcher de te prendre ce que 
je viens do dire, je te le restituerai forcément m (Brugsch, Lett. p. 58. 
cf. form. in Leemans p. 81, \s. 31. Pap. Taur, iv. 18 sqq. Pap. de 
Leyd. c. 7. sqq.). 
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sacenlolal CO qui a écrit le coulral égyptien, s'il ne s'agit pa3 
d*iiDe affiaûre passée directement devant Tofiicier grec; Ténu- 
méraUon des témoins (on en voit, dans un contrat^ seize, tous 
nommés C^)]; le reçu do versement de Timpôt (sur les achats) 
fait à la banque du Trapézite royal (^/ ; enfin lorsqu'une femme 
se trottYC partie intéressée dans un contrat , Ton voit paraître 
un TvjpiQç dont raulorisation parait être nécessaire pour qu'elle 
puisse agir. 

Plusieurs lois^ dont nous avons des fragments dans le premier 
papyrus de Turin, du temps d'Évergète II, réglaient les con- 
trats. C étaient: 1* la loi de la ZrupcGiatg W; ce substantif (on 
ne peut douter de la leçon) étant radicalement étranger à la 
langue grecque « M. Peyron croit que ^'est un mot égyptien, 
et le rapprochant du Gophle le traduit par fidemsio^ spantio^ 
en y rattachant la formule du propolète et garant que nous 
avons vue (^); 2"" la loi de h^eêoaa>7is (^/ dont un article. por- 
tait que les acheteurs de la chose évincée devaient porter action 
contre les vendeurs, ou du moins les citer comme accusés dans 
le même débat; 3"" ledit en vertu duquel les contrats égyp- 
tiens non enregistrés sont nuls: cet édit concernant surtout les 
finances, j'en traiterai plus loin. 

Hais qu'y a-t-il ici d'Égyptien, et quV a-t-il de Plolémaïque? 
L'édit^ soit par sa qualification même de nporcayiia, soit par 
son esprit, est évidemment une création des Lagides: les deux 



(1)«Geci a été écrit par Hor, fils de Pabi^ scribe du nom des prêtres 
d'Àmmon roi des dieux, et des dieux frères, et des dieux bienfaisants 
et des dieux aimant leur père, et des dieux manifestés, et du dieu 
fils d'un père fort, et des dieux aimant leur mère » (Brugsch, ib.) cf. 

Pap. du Louvre 65, 1. 10-11: tô InxvixOr^àfiiifOv i,fAl» •/lypafifJÀvov OMvàloc/fiu 
unà ToO fàOvo'/pAfou lUovi^gtv. 

(2) Wilkinson, m. a. c. 2, 54 suiv. 

(#) avxv/poofov nrùtfixroç (Forshall, pap. gr. p. 2-5. - Younp; Account p. 145. 

V. le chapitre sur les recettes de l'État \ 
(S) Pap. Taur. I. p 4. 1. 7. 
(5) Peyron, pars I. p. 116. 
v6' Pap. Taur. 1. p. 4: I. 20-22. 
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lois au coQlraire sool appelées lois du payé (rtiÇ x^^p^ vcjuig^) 
dans le papyrus, distinguées de celles que les docttttenis ap- 
pellent nporcayiiaroi y tfnté(fi7fiara , ndkiunct voixoi. M. Peyron 
entend par là des lois proprement nationales, anlérienres aux 
Ploléfflées et maintenues par eux (0;. M. B. de Presle est aosai 
de celte opinion, et les distingue des lois introduites par les 
Macédoniens an moment de la conquête (nokvnxoç vofioç) ainsi 
que des ordonnances rendues par les rois, npoorcr^fiaxa ^. 
Ou est peut-être autorisé à Cure une autre conjecture: que 
nokttt>Loç voiioç indique la loi de TÉtat, le droit public (?\ la 
loi qui concerne directement les intérêts du gouvernement, par 
exemple Fimpôl sur les successions, et nç XP^P^ ^l^^> ^ 
loi civile, le droit pr^^vé, provincial, concernant le pays, le 
peuple, les individus^ mais non Tadministration publique ^ ce 
que les Grecs appelaient politique. 

Quoi qu'il en soit, le terme même ItvpK^Tt^ (^), et la qua- 
lification de loi du pw/s^ si Tintcrprétation de M. Peyron et de 
M. B. de Presle est la juste , donnée à ^SatùiTi^ , prouveraient 



(1) Pars I. p. 164. 

(2) Kotic. et Extr. p. 353. 

(3) J'observe que la loi sur la transcription de Ihôrôdité pour la feute 
(ce qui ne paraît pas avoir existé dans l'Europe ancienne avant Au- 
guste, ce qui était donc peut-être égyptien) est appelée Tco^tTtxof vo.uo; 
(Pap. Taur. p. 7. princ). 

(4) M. Peyron dérive ce mot d'un terme égyptien stôri, ftdeiussor^ d'où 
le verbe grécisé orupco». Mais les Grecs n'avaient-ils pas d'expression 
pour cela? N'est-ce pas plutôt la loi du serment (cf. Diod. 1, 79; Pleyte 
Et. Ég. 6* livr. p. 168: Je n'ai pas proféré de mensonges dans le lieu 
de la justice). Lorsque le plaignant du Papyrus de Turin dit que tel 
contrat est f*n ««v/mw/wv*» , peut-être veut-il signifier qu'il y avait eu 
serment négatif. Peut-être môme le mot égyptien stôri et grec oTvp(06», 
n'est-il qu'un composé de 2uT8-wpo« (Sate, fille du Soleil, compagne 
indivisible dOsiris était l'emblème de la vérité] ; TArchidicaste portait 
une figure de cette vérité (Diod. 1, 48); l'arrêt des trente juges ètaîÉ 
signifié par le président en imposant l'image de la vérité sur Tune 
des parties (Diod. 1, 75); comp. le rôle d'Hor, fils chéri d'Osiris et 
d'Isis, dans le jugement des âmes) et njpwviç n'est-elle autre chose 
que la loi de la vérité , du serment par vxTi-^poi {?}. 
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la conservation de lois indigènes , au sujet du contrat de vente. 
Mais ne retrou ve-t-on rien de semblable dans la Grèce? 

Dans les înscriptîonfl de Delphes relatives à raffranchissement 
des esclaves par forme de vente b u&e divinité, paraît un per- 
sonnage appelé ^sSaioinp, garant des conditions de la vente. 
« Cette caution, observe M. Foucart (I. cit. 390), était essen- 
tielle, car sur quatre-cents actes environ qui nous sont connus, 
il n'y en a pas un seul on elle soit omise. C'était une des 
charges -du vendeur de trouver un citoyen qui voulût accepter 
cette responsabilité* Très-souvent ces garants sont les plus pro- 
ches parents des vendeurs , les fils , le frère ou le mari si c'est 
une femme qui vend. Le plus souvent il n y a qu'un seul 
garant, deux assez fréquemment, et parfoiis trois ou quatre. U 
est chargé d'assurer la vente, de-là son nom de Pîêaioyrnp; 
il représente et remplace le vendeur npoomoionç. Cette obli^ 
gatton de fournir un garant responsable de 1 exécution du contrat 
n'est pas particulière à ces ventes d'esclaves ; on en trouve des 
exemples analogue dans les autres parties de la Grèce et pour 
des contrats d'une nature différente. C'est le droit commun, 
la loi civile ordinaire » . L'identité de ces ^sSai^p, npoocnoàorxç 
avec nos ^eSatamiç xac npo7wlkriTY,ç est évidente: il n'y a 
qu'une différence, c'est que ce garant^ dans nos contrats, peut 
être le vendeur lui-même. D'autre part , dans le texte égyptien 
d'un contrat de vente de Tan 146 (Brugsch, p. 56), il n'y a 
pas d'expression correspondante; seulement u le vendeur lui- 
même s'engage à défendre l'acheteur contre toute attaque, et 
s'il ne peut empêcher que quelqu'un lui arrache la chose, k 
la lui restituer forcément ». Je penche donc à croire que la 
loi grecque a été introduite par les Ptolémées (ce n'est pas 
la seule modification des lois sur les transactions privées, attri- 
buées k Bocchoris, Diod. 1, 79, comme nous le verrons), mais 
avec quelque changement, peut-être par respect pour les mœurs 
égyptiennes: (« les Égyptiens, ont les serments en grand respect. 
Le législateur a pensé qu'en plaçant toute confiance dans la 



1 
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probité, tous les hommes tâcheraient de ne pas être diffamés 

comme indignes de fol ». Diod. 1, 79). 

T II en est de même de la formalité eoncemant la femme 
dans les contrats de vente, de prêt etc. ^^); elle devait y être 
autorisée par le Ttvpioç; or c'était tantôt le père i^\ tantôt le 
frère (^), et tantôt le mari (?j i^K Le même rapport joridique 
exprimé par le mot y,vptog, se retrouve dans plusieurs actes 
égyptiens de Tépoque romaine, il se rattachait donc non pas 
au droit romain, mais à un droit provincial antérieur^ c'est- 
à-dire iEgypto-Ptolémaïque (^\ qui provenait lui-même da droit 
grec. « La loi civile des Athéniens, observe M. Foucart (I. c. 378), 
m reconnaissait pas la femme comme ane personne civile; elle 
la regardait comme incapable d'agir dans la vie civile. Fallait-il 
intenter une action en justice, témoigner devant le tribunal, 
acheter ou vendre, la femme ne pouvait rien faire que par un 
mandataire. La loi le désignait d'avance: le mari pour la femme 
mariée, le fils ou le frère pour la veuve. Ce mandataire qu'il 
ne' lui était permis ni de changer, ni de choisir, était donc 
un véritable tuteur, un maître, et c'est le nom que lui donne 
la loi athénienne, KÙptog ». 

La propriété s'acquérait encore [)ar succession. En principe 
les descendants fils et filles succèdent dans les biens de leurs 
ascendants: ils excluent, ainsi que la femme, les collatéraux 
du défunt (^): ils certifient leur origine, font connaître père, 

(1) Il est douteux si cette formalité s'étendait aussi au minexir (contrat 
de JS'échoutès: Pimonthès, âgé de 45 ans, son frère âgé de 20, et les 
deux sœurs de 22 et 30 ans, vendent ensemble un fond à Néchoutès: 
Pimonthès est le nxfpioi^ mais est-ce pour les sœurs seulement ?). 

(2) Brugsch, pag. 7 (Lettre) Horus vend pour Tagès sa fille. 

(3) Contrat de Nèchoutès. 

(4) Dans un contrat pour prêt de blé, conservé au Louvre (n® 7), de 
Tan 166 ou 99 av. J. G., Asclépias fille de Panas est autorisée par le 
choachyte Arpaësis , des Entaphiastes de Diospolis. L^ensemble du 
contrat (c'est une novatio) me paraît prouver que son père était mort. 

(5) Cf. Reuvens ni. p. 7 sqq. Schmidt, Forsch. pag. 296-298. 

(6) Pap. du Louvre 22. Néphoris et les jumelles ont droit à l'hérédité de 
leur mari et père. Les frères du défunt, dont il est question et qui 
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mère el au besoin leurs aïeux ; aequillent la taxe de succes- 
sion, en faisant transcrire Thérédité sur les registres publics, 
et entrent alors dans ladminlslration des biens (0. - Mais quelle 
est la part de chacun? Quelques mots jetés dans une requête, 
adressée, vers Tan 127, au roi Évergète II (^), par Apollonius 
Psemmdnthès, fils d'Hermias Péténépbot^ pourraient témoigner 
de reiistenee d'un droit d'atnesse, parmi les Égyptiens, sous les 
Lagides: il s'agit d'ude action contre des Choachytes pour une 
propriété située k Tbëbes, une maison de 1 6 coudées. Apollonius 
prétend que 7 de ces coudées lui revenaient en héritage « car 
son père Péténéphot avait été le fils atné » (suivant Peyron) ou 
« car il était le fils atné de son père Péténéphot» (suivant 
Letronne (^)), « mais dans l^n comme dans lautre cas, observe 
le savant éditeur des papyrus du Louvre , le nombre des frères 
n'étant pas exprimé, nous ne pouvons savoir quel était Tavan- 
tage attaché au droit d'aînesse. M. Peyron remarque, à cette 
occasion, que chez les Juifs, d'après le Deuléronome (21, 17), 
l'atné recevait le double de ses frères dans l'héritage paternel. 
M$iis, en suppo^nt que la même proportion fût admise eu 
Egypte , on ne voit pas la relation entre les nombres 1 6 el 7. 
Je ne trouve de solution de ce problème^ qu'en supposant qu'en 
Egypte, l'atné prélevait le quart, et que dans le cas donné il y 
avait quatre frères , le quart de 1 6 =: 4» reste 1 2, divisé par 4, 
donne 3. Donc 7 coudées pour l'atné, 3 pour chacun des trois 
autres ». Nos renseignements ne suffisent pas pour décider la 
question , ou pour accepter l'explication de M. Brunet de Presle. 



lui ont rendu les derniers honneurs n'ont aucun droit — v. ch. prêt 
n9 3: Âsclépias fille de Panas débiteur fait un arrangement avec Ar- 
siôsis, fils d'IIorus créditeur, au sujet d'une dette de son père -^ 
cf. Duncker i. p. 165. 

(1) Pap. Taur. i. p. 7. 1. 4-13. 

(2) Pap. Taur. ni. du Louvre 14. 

(3) La correction de Letronne (Notic. et Extr. p. 216) me paraît d'autant 
plus probable que la même requête porte plus bas «VTf cxup^cuvav être 
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Le filâ de premier lit paraît avoir uo droit héréditaire sur 
la dot portée par sa mère à dd second mari 0), 

Enfin un dernier mode d'acquisHion , d'après les papyrus i^\ 
c'est rnsocapîon, la prescription. Les artifices oratoires d'un 
avocat, comme Ta remarqué M. Peyron, nous empêchent malheu- 
reusement de connaître les vérilables dispositions de la loi sur 
la matière. Toutefois ses paroles font supposer: a) que le terme 
légal pour la prescription des immeubles était de deux ans ; 
() qu1l y avait des exceptions* et dilations, peut-être en faveur 
des gensde milice; c) qu'il y avait cependant un terme définitif, 
contre les revendications trop tardives. À la prescription se rat- 
tachent ces ordonnances {(fikocyQpGiTtà) que les rois avaient cou- 
tume de rendre, à l'époque du couronnement, à Memphis, et 
qui devaient contenir, avec la remise des peines et des ameades 
encourues sons le règne précédent, la confirmation de posses- 
sion pour ceux qui occupaient des biens sans titres réguliers (^). 
— En résumé, les classes et les sexes sans distinction ont 
droit de propriété , sous les Lagides ; les prescriptions des lois 
qui règlent la transmission des propriétés entre sujets, et en 
assurent la <M>nservation W, révèlent en même temps le respect 
des lois indigènes et Tintroduction successive de quelques parties 
du droit grec, surtout dans les contrats commerciaux. 



(1) Pap. du Louvre 13 : Plainte de Ptolémée fils d'Amadocus et d'Asclépias. 
Sa mère, après avoir stipulé une seconde uniou avec Isidorus, vient 
à mourir: il réclame la dot au sujet de laquelle elle avait fait une 
convention avant ce mariage. 

(2) Pap. Taur. i. 7. 1. 22-33. Comm. p. 128. 

(3) Pap. Taur. I. p. 9. 1. 20: itpàvrayfia, mpl tûv fàav$p^'x<av ntpX t6v x»xp«T>3- 

xek»» — Pap. du Louvre 15, col. 3, 1. 55-60 (cf. Inscr. de Ros. 1. 19-20). 
(4) V. les amendes toO à^ucou xorà xà ôiiypufx/ix — Pap. du Louvre, 14, 1. 43. 
iXotic et Extr. p. 213. 



89 

CHAPITRE V. 

DE L'-AGRICULTURE. 



Le seul decament grec officiel qui noos soit parvenu sur 
TagricoUore en Egypte, au temps des Lagides, c'est le 63"''' 
papyrus du Louvre, c'est-k-dire rîDslrudîoo adressée par 
Hérode , grand fonctionnaire d'Alexandrie , à Y bypodicecèle 
Dorion, puis àTbéon, épimélète des terres du Saïtique intérieur, 
concernant la corvée de F ensemencement des terres royales, 
et les personnes qui avaient droit d'en être dispensées. L'in- 
telligence de ce texte, qui appartient, sans doute, au règne 
simultané de Philométor et d'Évergète, et précisément k Tan vi 
de ce dernier, 165 av. Tè. v. (0, est assez difficile, soit k 
cause du style , des lacunes et des abréviations , soit parce 
qu'il consiste en une circulaire destinée à expliquer un règlement 
que nous n'avons plus sous les yeux. Si j'en ai pu saisir le sens, 
voici les renseignements qui paraissent devoir en être tirés. 

La série des troupeaux fournis pour la corvée (^^ nous 
fait connaître celle des propriétés rurales elles-mêmes. Ainsi 
Ton distinguait, outre la terre royale (|3a7cXtx>f) qui fait le 
sujet de tout ce document, la terre des guerriers ([X(i)(t[xot)^ 
la terre des autres militaires ((7TpxtevG[xsvot , I. 174-175), la 
terre en rémission (h âfcW), la terre saerée (ispd), et la 
terre restante (Xocttuv nS^ocu). L'inscription de Rosette nous 
parle des prppriétés des guerriers et des propriétés sacrées; les 
premières ayant été rendues, après confiscation; les secondes 

(1) V. 1. 1-3 et la dissertation de M. Brunet de Presle, Notic. et Extr. 
p. 38-42. 

(2) L. 174 suiv. 
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aiïraAcbîes dé Timpdi d'arlabe ou ^e kéramion qui pesait sur 
elles selon qu* elles étaient arables ou k vignobles. La terre 
h àféijei pourrait rappeler les fmdi derelicli àeVEmpire: mais 
comme elle est, dans le papyrus, précisément citée avant la 
terre sacrée, et que Ton parle ensuite de tout le reste de 
la terre , je se crois pas que cette interprétation soit juste. 
L'inscription de Rosette, antérieure d'environ 30 ans à la lettre 
d'Hérode, vante Ptolémée Êpiphane parce qu'il a supprimé 
(âçrfxcv) définitivement quelques impôts 0), et parmi ce» 
irapAts supprimés il y en avait de fonciers (1* 30) comme nous 
lavons vu. Les terres, que* cette disposition concernait, devaient, 
ce semble, être appelées èv iféfrei; d'autant plus que si cette 
dénomination , appliquée aux propriétés rurales , n'avait pas 
un caractère local, ptolémaïque, fiscal, on la. retrouverait ail- 
leurs soit chez les auteurs, soit dans les recueils de législation 
ancienne, ce que je n'ai pu trouver. 

La propriété domaniale, les terres appartenant au roi, étaient 
fort étendues et dispersées dans tout le pdys. L'administration 
de ce vaste domaine rural était confiée à un surintendant gé- 
néral, sans doute le diœcëteC^), ministre des finances, résidant à 
Alexandrie. Il avait sous sa dépendance immédiate les bypodîo»- 
cëtes el épimélètes des territoires (^) qui recevaient de lui les édits 
h publier dans les métropoles et autres points importants C^\ ainsi 
que les mémoires et les circulaires explicatives, puis, à leur 
tour, devaient s'entendre, pour l'exécution de l'ensemencement 
par corvée , avec les stratèges , les épistates des phylacites , 
les économes royaux, les agents du grammate des guerriers, 
les topogrammates , comogramroates et autres officiers qu'ils 
croyaient opportun de réunir avec eux en conseil (^), de sorte 



(1) L. 12, cf. 1. 13, 1. 28. 

(2) L. 80-81. Lis. oli ii tAv 5i»v inUirui ^po^nU cf. l. 7 et col. 7, 1. 20. 

(3) Col. 7, 1. 20. 

(4) L. 7-11 , 1. 17-18, 1. 65-66, col. 7, 1. 20. 

(5) L. 140-147. 
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que presque tous les fonctioonaires de l'Élal avaient k intervenir 
dans cette importante affaire (0. Les rapports de ces administra- 

teui^ de la province avec le ministre d'Alexandrie témoignent 
de la plos stricte centralisation. Il ne lear ménageait pas les 

explications orales et écrites; il leur faisait prêter serment so- 
lennel, par écrit, sor le nom des rois(2) qu'ils exécuteraient avec 
fidélité tontes les prescriptions de Tédit; pais dans de longs 
mémoires il traçait « pour ainsi dire, didactiquement, à chaque 
» fonctionnaire les règles de conduite, de sorte que le plus 
» inexpérimenté n'avait qu'k se laisser conduire par les affiûres 
» elles-mêmes pour remplir sa besogne, et qu^à consulter, pour 
» les cas douteux , le règlement qu'il avait sous la main » ; il les 
poursuivait d'injure et d'ironies s'ils ne comprenaient pas; et 
se les faisait envoyer, sous garde, k Alexandrie en cas de con- 
cussion (^). Quant à la culture de ces terres elle était confiée 
à des cultivateurs royaux, fermiers de l'État, sur lesquels le 
stratège du nome et ses agents ainsi que des u maîtres » exer- 
çaient leur autorité W. 

n y avait une corvée pour l'ensemencement et le labourage des 



(0 L. 9-11 , cf. C. I. G. 4800, 4904. Passaiacqua Catal. p. 276. 278. 
Strab. 17,797. 

(2) L. 37-40 (Je lirais ipM^Jç /ajï /làvov ln\ xS^v Oi)^v èùXk mX xarà x&v ^oaàiw 
ypâr^rovi) itizlp tou etC ). 

Sur cet usage, connu en Egypte (Gen. 42, 15, 16) et fréquent dans 
l'antiquité (i Sam. 17,55. 2 Sam. 11,11. Tacit Ann. 1,72,73) d'exiger 
et de prêter serment sur la vie du roi , même par écrit , comme il 
est dit ici, nous avons quelques autres renseignements du temps 
des Lagides: ainsi le 62* papyrus du Louvre, relatif à la ferme des 
impôts, nous parle (col. 4, 1. 12) de x^^oypafiet 5pxou |i«»t>«oO; un frag- 
ment de papyrus récemment publié par M. Parthey (Die Theban. 
Pap. in BerLMus. , 1869, p. 2-3) contient précisément, je crois, un 
de ces serments écrits. 

(3) L. 35-45; 51-65; 130 suiv. 

(4) Comp. ledit de Tibère Alexandre 1.32.Pleyte, étud. Ég. 2* livr. , p. 10, 
et la requête grecque d'Armaïs cultivateur royal, du bourg de Paa- 
nameton, dans le nome Héracléopolite , qui avait Fhabitude d'aller 
tous les ans faire un sacriGce au Dieu Sérapis à Mempbis (Pap. 12 
Louvre; B. de Presle, Mém. sur le Sérap., L cit., pag. 271). 
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terres royales qui se répartissait entre les personnes déteroMnées 
par l'édit, reconnues capables de la supporter, selon les forces de 
chacune ; ce qui donnait lieu, dans Tassignement des terrains, h 
nue câpUaHim^ de laquelle il faut peut-être rapprocher les Hlwrgies 
céphahàêtiqMi d'Egypte , dont parle plus tard quelque loi du 
Gode ThéodosienC^). À la corvée étaient assujettis ceux qui pou- 
vaient oflectivement labourer, être soumis au service agricole (^); 
mais ceux qui ne le pouvaient pas &) , les gens des militaires 
en garnison k Alexandrie, les guerriers d'élite, et ceux d'in- 
fanterie et de char, les équipages militaires de la marine de 
garde W , ceux qui dans la ville étaient déjà , nuit et jour , 
chargés d'un service public C^) , les tributaires de la fenne 
sur les poissons et le zythos, presque tous les habitants des 
bourgs qui étaient dans le besoin et travaillaient pour gagner 
de quoi vivre, grand nombre de ceux enrôlés dans l'armée qui 
avaient à peine du fisc la nourriture nécessaire, quelques-uns, 
pour ne pas dire la plupart des guerriers , qui , ne pouvant 
faire face aux premières dépenses des travaux, étai^ obligés 
d'emprunter Thi ver à de gros intérêts (fi\ tous ceux-là ne devaient 
pas être portés au rôle de la culture des terres : ils étaient 
exemptés d'une corvée qu'ils ne /KnH;meiii exécuter, ni raison- 
nablement subir. Là se manifestaient les abus des fonctionnaires. 
Ils avaient imaginé de rendre plus générale , d'étendre même 

(1) Comp. L 13-16; 1. 42-43 («««ypa?^ ^itipou); 1. 153 (iittypa^wj); col. 7, 1.8 
(iiccypo^slv y^v); 1. 47-50 (hiAvxoii xark iùvxfuv fupt<T$9i xà ysoipyea cf. 1. 66-74.); 
1.92. 118-124 (tô ii»pi9fiivov 5cdt ToO itpOTTir/fixTOi MfHoLiQv ov xcZ^iv Ivypxicrio'A 'j 

Cod. Theod. 11,24,6. 

(2) L. 138, 1. 139 (toù« imov/r/i^ffOVTaf ). 

(3) L. 119. 120. 122. 

(4) L. 20-25. V. mon travail • Del Papiro LXIII del Louvre ». 

(5) L. 87-92. 

(6) L. 95-115; 131-132. À la 1. 107 le verbe aC^ovpyitv rappelle le conseil 

de Mécène à Auguste: oOtw yàp ifre y^ ivipyoç frr«c, itvnàrout ocvroupyoTf 

Mtïva, (D. Gass. 52-28). En effet nos t^ix^/M^ étant à la merci des 
capitalistes -prêteurs, n'ayant pas de capital propre etc. perdaient, 
pour ainsi dire, leur quidité de ^ton^rai aùroupyoï. Mais les lacunes du 
papyrus rendent difficile une interprétation exacte et sûre. 
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à (008 les habUanls du pays la capHaHùn moindre, fixée par 
redit, peut-être pour que certaîus propriétaires ruraux etisseot 
leur corvée allégée d'autant, ou pour quelles personnes in- 
capables de subir oelie qui leur était assignée, se rachetassent 
par de Targent (0. De-Ià des plaintes présageant celles qm 
accueilleront plu» tard Tibère Alexandre dès son entrée en Egypte. 

Des prêts (de semences ou argent) étaient au besoin fournis 
par le fisc. Et il est dit « qu'on laissait à part et complé- 
» tement inculte un petit espace de terre auquel on pouyait 
» préposer les personnes appelées par Tédit ». C'était là, sans 
doute I le bénéfice qu'offirail TÉlat aux corvéables ; car les ter- 
rains qu'on laissait incultes après Tinondation , formaient des 
-pâturages si riches, que les troupeaux de brebis qu'on y nour* 
rissait donnaient une double portée et une double tonte i^\ 
Or, selon Tédit, tous les bestiaux (^) non-seulement des ma- 
cbirooi, mais des autres guerriers, des stratèges mêmes et de 
ceux qui cultivaient la terre en rémission W y la terre sacrée 
et toute la terre restante, devaient être rangés pour le labou- 
rage de la terre royale d). Le service que TÉtat rendait, grâce 
à ce droit de p&lurage, devait disposer en sa faveur les pro- 
priétaires de bétail. 

De toute cette circulaire il ressort en même temps un fait à 
noter, la décadence marquée de la classe ou caste des guerriers 
(machimoi d'Hérodote et de Diodore) comme propriétaires agri- 
culteurs, au point qu'ils sont plusieurs fois mis à côté du 
«pauvre peuples des bourgs, et déclarés incapables de sup- 
porter la corvée agricole. C'était sans doute la partie de la 
population la plus turbuleute: leur émigration dans les temps 

(1) L. 27-34, 1. 133 suiv. 

(2) Dîod. 1, 36. 

(3) L. 174, lis. rà[}nri\vri au lieu de xà[Mt]vf,. 

(4) L. 177-178, lis. tÎ}» èv icfim paa-njv (?) Upiv. 

(5) V. pour le semage et le foulage des terres par les bestiaux : ïîérod. 
?-14; Diod. 1-36; Plut, quaest. conv. lib. 4,5, 2, éd.Did.; monuments 
(Tîrugsch, Hist.d'Ég., p. 60 ). 
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de trouble et la coolUcalion de leurs bîeas, puis, s% retour- 
naient, la conteiOatioD de leurs droits, devaient avoir causé en 
graude partie celte lente décadence (^). 

Qaanl aa bail des terres , pour Tépoque des Ptolémées nous 
en sommes réduits au témoignage de Diodore (1,74) là où 
il dit que « les agricullears* en Egypte passaient leur vie à 
cultiver les terres qui bur sont à un prix modéré ( luxpov 
zivoç) affermées par le roi, les prêtres et les guerriers». Un 
état de choses semblable nous est dépeint par la tradition bi- 
blique (Gen. 47,S3), qui nous montre les libres propriétaires 
transformés (sauf les préIres), en fermiers des terres du trésor, 
moyennant une redevance fixe du cinquième des revenus (^) ; 
par Hérodote (Rbein. Mus. 1 828, 1 79) qui distingue les y€Ci[uépot 
propriétaires (roi, prêtres, guerriers) des yeci^pyol cultivateurs 
fermiers; par Philon d'Alexandrie (de agric), qui dislingue la 



(1) V. l'inscr. de Ros. 1. 19-20. 

(2) Orose (1,8) qui écrivait au ¥"»• siècle après J.C. rapporte le fait de 
Joseph après avoir dît: « huius temporisaargumentum, historicis fa- 
stisque reticentibus , ipsa sibi terra iEgypti testis pronuntiat: quae 
tune redacta in potestatem regiam, restitutaque cultoribus suis, ex 
omni fructu suo tisque ad nunc quintae partis incessabile vectigal 
exsolvit • . 

Qu1l me soit permis de relever ici deux équivoques de quelques 
savants modernes. 

Reynier ( Ëe. pol. des Ég. p. 190) , Rudorff (Rhein. Mus 1828 p. 134 ), 
Franz (CI. G. 3, p. 297), Becker-Marquardt (Hdb.d.Rom. Alterth. 1853, 
III. 2. p 185), Esquirou do Parieu (Traité des impôts 1862, 1 1, p. 168), 
Henry (TÉg. Phar. 1846 t.l.p 476), disent tous qu'en Egypte Vimpôt 
foncier était très-lourd , qu'il s'élevait au cinquième du revenu , en 
s'appuyant aux deux passages de la Genèse et d'Orose. Mais quoi d'a- 
nalogue à un impôt foncier dans ces auteurs? Ceux qui doivent payer 
le cinquème ne sont plus de propriétaires: ils sont déchus de ce rang: 
ils cultivent une terre cédée à bail par l'Etat; leur redevance est celle 
de colons, de fermiers; comme telle, elle est loin d'être lourde. 

Ces savants ont ensuite avancé, d'après Orose, que ce lourd impôt 
foncier du cinquième existait encore au V'»« siècle de Tè. v. Mais si 
on relit le passage biblique (Joseph fit une loi qui àurejusquà en 
jour etc.), on soupçonnera fort que Vusque nunc d' Orose ne soit 
qu'une citation ex abrupto de la Genèse! 
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ysù>f)yta de la yHç IpyotTiot, si différentes <iç avriaroLTuy tlcù 
drffftax^^^i , le yBo^pyog, habile, diligeol, enclin à dépenser 
da sien, mâme poor acheter la petite terre, ^t le yfiç ipydng, 
le pl»s souvent mercenaire {eniJ,ta6oç(àçimnav), ne regar- 
dant qu'à la paye, et ne se donnant ovisiuav (ppGvrida rov 
xakôç ipyoi(Ta<ïôai; par Tédit de Tibère Alexandre, règne de Galba, 
qui enjoint de ne pas confondre les libres acquéreurs et pleins 
propriétaires des terres vendue's par le trésor, avec les agri- 
culteurs qui les tenaient à ferme (ixtoQcùTiç ovaiocKYi). Y^roii 
(R. R. 1,17) qui divise les cultivateurs en deux classes: esclaves 
et hommes libres, atteste que TÉgypte, comme TAsie, se servait 
surtout de « libres mercenaires » • Suivant une tradition arabe , 
dans laquelle il est aisé de reconnaître les anciens témoignages 
sacrés et profanes 0) a les rois d'Egypte avaient établi que 
leurs sujels fussent en possession des terres, moyennant bail 
passé avec chaque ville. Ce bail ne devait être changé que 
tous les quatre ans. Au bout de ce terme, on refaisait le pacte, 
et augmentait ou diminuait la redevance. De cette redevance un 
quart appartenait au roi, un autre quart à Tarmée, un troisième 
servait aux réparations, aux travaux publics, et à la distribution 
de semences aux agriculteurs; le quatrième quart revenait à 
chaque ville qui Tenfouissait comme réserve pour les temps de 
malheur public: ce quart s appelait c trésor de Pharaon »(^). 
Rien n'égalait nulle part la richesse et la variété de végé- 
tation de ce sol que la conquête d'Alexandre avait livré aux 
Ptelémées. 11 produisait, on le sait, avec une merveilleuse 
abondance, le blé^ Torge, le dourah, l'oignon ^ l'ail, la fève, 
les pois, les concombres, le melon, le poireau, le papyrus, 
le lotus, 1 huile de sésame et de cici , le vin, les figues, le 
perséa, le corsium, le palmier^ le. sycomore, le lin et le coton, 
une foule d'herbes alimentaires , les lentilles etc. ; une flore 

(1) Ainsi qu'une donnée de Stobéc Eclog. Phys. et Eth. 11, L. p. 332 cité 
par lîoeren Sect. 3, ch.2 ( Égyptiens K 

(2) Ibn. Abdolhakam , op, cit. p 2t. 
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luxuriante, des lauriers, des myribes, les roses, les violettes, 
en toute saison , grâce à la douceur du climat et à la per- 
fection de la culture, et par conséquent ane grande quantité 
de miel. À cet élément de prospérité venait s ajouter la richesse 
do bétail ; les bœufs, les chèvres, les oïes d'Egypte étaient 
célèbres (^). De-lk naturellement des pnrfiBssions diverses men- 
tionnées dans les papyrus et les inscriptions, telles que: 

"^efapyoç cultivateur 

nnniv^y horticulteur (^) 

aproTionoç .... boulanger 

^ ^ ^ 5 pâtissiers 

TtAomcvTonoioç y 

[lîhaaovpyog . . fabricant de miel 

skaiovpTfoç .... » d' huile 

}uy,tovpyoç .... » d'huile de cici 

yoikaxrofpopoç . . marchand de lait 

la/avoncûlYiÇ . . » de légumes 

^poioncîkYiÇ ... » de figues 

apTVToncùkYiÇ (?) » de ragoûts 

xpoix[iuon(ùkYiÇ (?) » d'oignons 

jSouxoXo^ bouvier 

XYiVoSoTéioç .... nourrisseur d'oies 

iëtoëo^ij:>ç » d'ibis 

ovrik<xrY,ç ânier 

iTcnonoàkYiÇ (?). . . marchand de chevaux (3- etc. 



(1) V. les auteurs cités in Forbiger (Handbuch der alten géographie II. 
p. 774) et Lauth (Les Zod. de Dend. 1865), Ebers (op. cit. p. i23\ 
Brugsch (Géogr. 1. p. 74). Mariette (Gâtai, du Mus. de Bulaq 186t, 
p. 277 suiv.). Brugsch (Die Aeg. griiberwelt 1868, p. 16-17). 

(2) V. l'éloge qu'Athénée fait de Ihorticullure en Egypte, 5,196^. 

(3) V. l'index des not. et extr. v. professions et Deville, Arch. des Miss. 
Se et Litt. 2* sér. 2. 469; Meunier (Bull, de l'Ac. des Inscr. nouv.) 
sér. 4. 1868, p. 268; et mes t Doc. greci del R. Museo Egizio di To- 
rino« 1860, p. 41. 
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eV UD6 division des terres par produits: 

atrofopog 7>3 . . . terre à blé 
ùi(j,n£hzig 7>5 . . . vignoble 

napo^ici7oç jardin 

(poiviAofOf>cg 7>3 terre à dattiers (0 etc. 

La culture du sol, dont le fleuve lui-même fournissait Tengrais, 
était, on le sait, d'une £akcililé extrême; Télat boueux des 
terres, après la retraite des eaux, ne permettant pas l'emploi de 
la charrue, il fallait recourir à un aut^ moyen, jeter le grain 
pendant Qu'elles étaient encore boueuses, et Ty faire enfoncer 
par le piétinement des pourceaux ou des béliers. Pour bêcher, 
comme pour labourer, il ne fallait pas de bien grands efforts; 
la semence jetée et foulée, les laboureurs revenaient au bout 
de quelques mois pour la moisson; pour d* autres terres il 
suffisait d'arroser et de faire passer une charrue légère. Les 
terrains laissés incultes après Tinondation fournissaient, nous 
Tavons dit, de très-gras pâturages. Ce n'était qu'en Egypte, 
selon le témoignage d un contemporain des Lagides, qu'on pouvait 
exercer l'agriculture avec peu de moyens et de travail (^). En 
outre, grâce au nouveau limon qui venait chaque année fé- 
conder le sol, la totalité des terres cultivables pouvajt être 
ensemencée tous les ans, et Ton n'y lassait aucun terrain en 
jachère; il suffisait de varier les cultures sur un même terrain (^). 
Enfin dans cette vallée du Nil 1 grain de blé pouvait en rapporter 
lOO(^). Ainsi donc pour I4 richesse et le mode de production ce 
pays se détachait des autres, comme pour la spécialité de certains 
produits, le caractère différent des saisons elles-mêmes (^' etc. 

(1) V. mes doc. gr., p. 28. 

(2) Diod. 1, 36. 

(3) Abd-Allatif , Relation , p. 3. 

(4) Frescobaldi, Viaggio, Roma 1818, p. 87. 

(5) Abd-Allatif, p. 4. - Brng^^ch, mater, pour le Cal. Ég. , p. 31 Wilklnson 
2,4,143; 3,248. 

7 
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Les rois grecs ne poavaieot suivre ici qu'use ligne écono- 
mique, celle qu'avaient suivie les anciens rois: ie Nil étant 
l'àme de TÉgypte, les Ptolémées pouvaient comme les Pha- 
raons, attacher une grande importance à dominer en Ethiopie, 
ou à maintenir des relations amicales avec les princes de ce 
pays, afin d'empêcher que les maiires de la partie supérieure 
du fleuve ne tentassent quelque déviation au préjudice de la 
partie inférieure (^ \ ils pouvaient continuer aussi la lutte contre 
les sables envahisseurs, par la construction de murailles et de 
villes, restaurer et entretenir les digues, dériver des canaux (^, 
en empêcher rencombj|sment ,. régler Ventrée et la sortie de 
Vexcédant d'eau consent dans le lac Méris; organiseras corvées 
ou servitudes pour les travaux des écluses et des digues (Pap. 
Louvre 66, L 71), donner aux agriculteurs le moyen de savoir 
longtemps à l'avance, grâce à des nilomètres, ce que serait 
l'inondation (?) ; rendre des édits pour la culture et l'ensemen- 
cement des terres royales; introduire quelque machine, cons- 
truite par Archimède , pour arroser le Delta (^) ; acclimater des 
plantes nouvelles, telles que l'olivier dans les jardins d'Alexan- 
drie et surtout à Arsinoé, seul nome d'Egypte où l'on pût 
recueillir de la bonne huile (^), et l'arbre qui donnait le heaume 
rapporté de Judée par Cléopàtre (^) ; donner de l'extension à 
quelque culture , comme celle de la vigne ^dans la Basse- 



Ci) V. rexpédition dont parle Àgatharchide, cf. Henry, l'Ëg. Phar. f , 
p. 46, not. 2. Sigoli, viaggîo éd. cit., p. 125,248. 

(2) V.lacs Amers, lac de Tanis, lac de Butos, lac Maréotis, canal Pto- 
lémée, canal Canobique, lac Méris, lac Serbonis (aut. cit par Forbiger, 
op. 1. ). - « L'Egypte était toute sillonnée de canaux. Les papyrus en 
font connaître plusieurs, dont les uns portent des noms Égyptiens, 
et les autres, construits probablement sous la domination des Lagides, 
des noms grecs • comme le canal de Philon etc. (Notic. et Ëxtr. p. 380 ). 

(3) Strab. 787-789, 810,819; Diod. 1,23, cf. Hérod. 2,13; Héliod. 9,445; 
Himer. Ecl. 14-1, éd. Wernsdorff. 

(4) Diod. 1,34. 

(5) Strab. 17,35, et l'inscr. grecque publiée par Brugsch, Géogr. I, p. 136. 

(6) Ampère , Voy. , p. 269. 
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Egypte (*); établir des dispositions protectrices ou prohibitives 
sur certains produits: le sylphium de Cyrène et le papyrus (^- ; 
exploiter le monopole de ce dernier, comme les modernes le 
font pour le tabac; substituer à Tancienne loi indigène, selon 
laquelle les créanciers ne pouvaient s'adresser qu'aux biens du 
débiteur (la contrainte corporelle n'étant en aucun cas admise), 
Tinterdiction de la saisie de la charrue et d'autres instruments 
nécessaires, et la permission au contraire de priver de la li- 
berté ceux qui se servaient de ces instruments (3) ; maintenir 
ou créer one taxe non sans importance pour la propriété fon- 
cière, rimp6t sur les successions (^), confirmer les lois pro- 
lectrices de la sûreté des plantations (^) ; 6tvoriser les populations 
des centres agricoles, en rendant plus prompte Tadmission à 
Tandience royale, en créant la magistrature des chrématistea 
on JfÊgts ambulants y et en diminuant ainsi les frais de justice. 
Mais quant à V agriculture proprement dite , Y Hellénisme en 
Egypte ne peut que suivre la voie tracée par la nature du sol ; 
point d'expériences, d'obstacles , .de travaux, de précautions, 
en un mot point de science rurale commune aux autres pays. 
Un Ptolémée écrira des mémoires (Athén. 2,74), des ouvrages 
scientifiques, mais ne pensera pas k écrire un livre sur l'agri- 
culture, comme Hiéron de Syracuse ou le troisième Âltale (^), 
dont les ouvrages serviront à Yarron et à Columèle. 

(1) Athén. 1,33, ai Wilkinson M. A. G. 2,163 (traité sur les vins adressé 
à Ptolémée roi d'Egypte par Apollodore). 

(2) V. HûlUnann, Handelsgesch. p. 27. Strab. 17,799,823. Plin.h.n.18,70. 
Isid. or. 6. 11. 1. Lydus p. 11. Hieronym. ep. 17 ad Chrom. vol. 1. p. 80 
éd. Colon. 1616. Dureau de la Malle, Mém. de l'Ac. des Inscr., p. 19. 
1851 p. 147,156. 

(3) Diod. 1,79, v. plus bas chap. sur le prêt. 

(4) V. chap. sur les impôts. 

(5) Porphyr. de Abstin (éd. Did. p. 8) 1,21. 

(6) Varr. R.R. 1,1. Golum. 1,1. Plin. h. n. 18,3 — Droysen, Ilell. 2,573. 
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CHAPITRE VI. 

DE L ' I N D t S T n I E. 



L'inondation périodique do Nil, qui permettait au laboureur^ 
après avoir jeté la semence, de ne revenir que longtemps après 
pour la moisson (^\ créait pour tout un peuple bien des mois 
de loisir, pendant lesquels il était dispensé de tout travail de 
culture, que la fertilité merveilleuse du sol venait encore sim- 
plifier. Cette espèce de chômage si prolongé, joint aux richesses 
minérales , avait dû faire de FÉgypte , dès les temps les plus re- 
culés, un pays éminemment industriel; et en effet h Tépoque où 
elle passa sous la domination des rois grecs , on y avait déjà 
compté tous les métiers qui caractérisent la civilisation la plus 
avancée. On sait d'ailleurs que, pour Tindustrie, l'Orient avait 
été le mattre, le modèle de la Grèce elle-même^ et que les 
citoyens de ses républiques avaient dû longtemps la plupart 
des objets manufacturés à leurs métèques, à des étrangers ou 
barbares. Mais les rôles étaient maintenant intervertis; l industrie 
humaine prenait désormais sa route septentrionale, et, quant à 
rËgypte, les vicissitudes politiques, les dominations étrangères, 
la facilité de la conquête avaient démontré lexistence de con- 
ditions fatales k la prospérité de Tindustrie indigène; tandis que 
rindustrie grecque florissait à Athènes , Corinlhe , Mégare , 
Ëgine , Rhodes et autres places commerciales des îles et de 
TAsie mineure i^'. 



(!) Diod. J,36i comp. J. St. Mill, Princ. d'écon. pol. trad. fr. i, p. 12. 

(?) Buchsenschùtz, Besitz u. Enverb ini Griech. .\lterth. 1869 p. 329 cf. 
Droyscn, Hellen. et H. Frohberger » do opificum apud veteres Graecos 
conditione » 1860 p. 20 '.suite de la guerre du Péloponnèse\ 
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Sous les Lagides, TÉgypte se Irouva appelée, par mille évéoe- 
roeote, à ce mélange et croisemeal de populations que les 
économistes reconnaissent si favorables aux individus et aux 
sociétés; puis Timpulsion donnée par Alexandre et ses succes- 
seurs au commerce maritime et aux relations internationale, 
Touverture du port d'Alexandrie, Timportation croissante de 
matiëres premières de Tlnde, de TArabie, de TÉlbiopie, de 
TAfrique intérieure, de la Cyrénaïqoe, de Chypre, les grandes 
routes de terre et le nombre infini de canaux desservant tous 
les centres de quelque importance , en on mot Timmense élar- 
gissement des débouchés accrut la deiïnande, l'exportation et 
les profits. Les institutions économiques nouvelles, telles que 
la frappe de monnaies, la création de magbtratures particu- 
lières pour les transactions commerciales , Tapplication de lois 
sévères pour garantir le créancier contre son débiteur, une 
organisation de procédure capable d'assurer la promptitude dans 
les jugements, et deviter les voyages et les dépenses i^), la 
paix et la concentration intérieure du gouvernement, plus 
grandes chez les Plolémées que chez les Séleucides, la consi- 
dération qui entourait désormais les classes industrielles (^^ 
Taccueil favorable et Theureuse condition juridique assurés aux. 
étrangers^ T^sprit colonisateur qui poussait k se servir d'artistes 
et ouvriers de tous pays, de manière qu'ils fussent encouragés 
à s'établir en Egypte , peut-être aussi les concours entre pro- 
ducteurs (^, le caractère même de ces monarques, possédant, 
'comme nous le verrons, des établissements industriels, et inté- 
ressés ainsi k toute amélioration, mille causes, enfin, combattues, 
il est vrai , par le défaut de liberté ennemi de Tari comme des 
lettres, semblaient concourir à la prospérité des manufactures. 

(1) Tous ces faits ressortent des différents chapitres de ce travail. 

(2) Àthen. 1,19^': « 'Aperr^vw^v T^v *KUXévip9u Tj^xtpiTTiiy 'A^./srfoe -KO/irnv «tt»»/,- 
citoioDyro ^ ri* xorrà Trat^stav 7tv«ufv«; eTrtvataj. » 

(3).Eîçger in Bull, dos antiq. 1863 p. 156. 
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Towjoars est-il qoe Vîttdastrie acquit (boos rafoas va) une 
véritable prépoodérance sor les autres braocbes de TaclîYilé 
banaine; qae Ton trouve dans Tbisloîre des Lagides plosîevrs 
traces brillantes da progrès de la mécaniqae appliquée aux 
arts : le perfectionneflient des maobiaes à traîner les fardeaoi ; 
des borloges bydranliqoes plos m moins corapliqQées ; le « tov- 
niqoet mû par Téobappemeot de la vapenr »; la « fènlaûie 
intermittente » et la a fontaine île compression avec sa pompe 
foulante à air a ; quelques instruments d'une utilité réelle, tels 
que « les ventouses mécaniques sans feu », les « seringues 
pour aspirer le pus des blessures » ; diverses espèces de 
lampes, de sipbons, la pompe k incendie et Torgue bydrau- 
liqUe; des perfectionnements et des découverles dans Tart de 
prendre des alignements et de tracer des Sgures sur le tarraie^ 
pour des opérations d'arpentage, ou pour des mesures de dis- 
tances entre des points inabordables, etc., auxquels se rattachent 
des noms célèbres comme ceui de Ctésibius et dHéron, qui 
vécurent sous les Lagides et furent honorés par eux; enfin 
d'intéressantes inventions pour tout ce qui regarde la construc- 
tion des navires (0. 



(I) Sur Ctésibius et Héron et leurs ouvrages, v. Th. H. Martin « Redi. 
sur la vie etc. d*Héron d'Alexandrie », mém. prés, par div. sav. 1 4. 
i^ sér. p. 27, 28, 30, 32, 35, 42-43, 46 suiv., 65, 85, 89, 94. 

Athen. 5, 174«* (Ctésibius barbier de profession, sous Évergète II, 
vécut avdc grandeur après son invention); 5, 204«* (ce qu'imagina un 
Phénicien pour le grand vaisseau de Philopator); Plin. 36, 9 (comment 
Ton transporta & Alexandrie, sous Philadelphe, un obélisque haut 
de 80 coudées); Athen. 5, 199^* (la figure représentant la ville de Kisa, 
dans la fête de Philadelphe, qui se levait artificiellement sans que 
personne y touchât, versait alors du lait d'une coupe et se rasseyait! 
Cf. l*ouvrage d'Héron d'Alexandrie -Ktpi mncfiàr»* éd. Thévenot, vet. 
math. op. Paris 1693. Comp. les procédés des anciens Égyptiens (Le- 
tronne, Rev. Arch. 1,642). 

Cependant remarquons Vmfance de l'art Héron écrivait: « la Gatop- 

trique n'est pas bonne seulement pour la théorie, mais elle a des 

•applications utiles. Ehl qui ne trouvera pas utile de pouvoir observer 

les habitants au fond d'une maison voisine, de voir combien ils sont 

et ce qu'ils font? ». 
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Ce6t au milieu de ces conditions que d'une part, grâce 

à Tesprit conservalif des Ptolémées (^) , Tinduslrie indigène 

put refleurir, et celle des Grecs prendre un développement 

notable. 

(c Selon Hénéclès , historien natif de Barca , et les chroniques 
d*Andron d'Alexandrie, ce sont les Alexandrins qui ont instruit 
tous les Grecs et les barbares, depuis que les sciences eurent 
disparu, à la suite des troubles continuels qui survinrent du 
temps des successeurs d'Alexandre. Elles reprirent un nouvel 
essor sous Ptolémée YII , surnommé Kakergëte par les Alexan- 
drins. En effet, ce Ptolémée en fit égorger un grand nombre , en 
bannit beaucoup d'autres , et remplit ainsi les lies et les villes 
de grammairiens, de philosophes, de géomètres^ de physiciens, 
de peintres, de précepteurs^ de médecins et de beaucoup 
d'autres gens instruits dans les arts. Or tous ces fugitifs res- 
tant dénués de ressources pécuniaires, prirent le parli d'enseigner 
ce qu'ils savaient , et formèrent ainsi nombre de célèbres per- 
sonnages (^ » . C'est ainsi qu'au moyea-àge telle industrie se 
répandait dans notre péninsule , grâce aux fugitifs de Tune ou 
de l'autre des républiques; et que dans les temps modernes, 
les pays de l'Europe accueillaient et se disputaient la multitude 
de gens instruits dans les arts que la France chassait de son 
sein sous Louis XIY. Hais venons aux différentes professions W. 

{i) Voy. Unscr. de l'obélisque Barbérini (Mariette, mère d'Apis p. 12; 
Bnigsch, matériaux pour le Cal. Ég. 4864 p. 20) et la salle tout égyp- 
tienne dans le thalamègue que Ptolémée Philopator fit construire 
(Athen. Uv. 5,204«*, cf. Rosell. M. Stor. 4,255). 

(2) Athen. 4,184^-; comp. les ouvriers et architectes envoyés par un Pto- 
lémée à Rhodes pour les réparations du colosse, après un tremble- 
ment de terre ( Polybe 5,89). 

(3) V. Not. et Bxtr. table histor. profestion» diverses; et les index des 
antres collections de papyrus. Il serait facile , par la comparaison 
des mots employés pour désigner les produits de l'industrie gréco- 
égyptienne que nous verrons pins loin , d'étendre cette liste ; mais 
je me borne aux indications qui nous restent. Y. aussi Bull, des 
antiq. 1863 p. 146, les Proscynèmes, ap. Letronne (Rec. t. II.) et 
Agatharch. M. Erythr. § 23. 
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Les documenta gréco*égyplieus, qui doua sool pariîeiius, men- 
tionneol le pécheur {ihzùç), le moissonneur (xârXafxei^nfg) , \% 
boulanger [éprcoTiômç), le fabricant de miel { luhawupyoç) , 
d'buile {sXaiovpyoç), de ciel {^txtovpyôç) , le pAlissier (xo^- 
Qù^povpyoç, Ttkanovvromiôç) , le maroband de laôt (ya^axTo-). 
le porleur d*eau (û^po^cpoç), le marchand dbabits ((fxao«9- 
7r<;j).Y;ç), rouvrier ou manufacturier en laine (ific/opyôg)^ le 
cordier [a/oivonotôç) , le fabricant d'étoffes de lin (Xcvcup- 
7^, yivofocyzYsç), d'étoffes de couleur {^ocfiùç), le fonton 
(yva^ev;), le nurcband de pourpre [mpfvponcùkrjç) ^ lo ia- 
bricant de tapis (raniiufcç (0), de paillasses on matelas (^ca- 
Oonlcxoç), le cordonnier (? axynuçC^)); les ouvriers princi- 
paux des minières (rijiytrYiÇ 6 rov Xiôov iiaipUvy [uraiXà;, 
arXoq^îlÇy é'ifY.rhg), le forgeron en cuivre (;j^Xx€ug), le cise- 
leur sur cuivre (xaXxcryTrdç?), le forgeron en fer {7tàY,povpy6ç\ 
en orichalque {opt/akxsùç)^ le fabricant d'épées {iia/jxif>o^ 
Konoçi^)); Vorihyre (xp'J(Joyôog), l'ouvrier en ivoire (£)4^av- 
ziùg^), le potier (x£p«jjL€ug), le taiHeur de pierre {<7yùxp9tjpy6g)y 
l'ouvrier en pierre {hôovpyoç), le carrier (Xoro/xog), Touvrîer 
en albâtre (âXaêaor/scVïjç?), le graveur d'hiéroglyphes (tspo- 
yXufogv^;), le sculpteur (Ça>7Xuîog('^)), Tarchitecte {o^pyjrUrcùv^^^^), 

{\) Pap. Casati. Louvre 5. col. 19. 1. 1. cf. 1. 2. M. Parthey prend cela 
pour un nom d'homme (Aeg. Personennam. Berlin 1864). Le contrôle, 
par la comparaison avec le texte démotique (Brugsch, Lettre p. 22) 
nous manque malheureusement. 

(2) Mais comme nous Tavons déjà remarqué, le dèmotique traduit «curcu^ 
par « celui qui enveloppe les momies » (!) v. Brugach, Lettre p. 34. 
Je soupçonne que le scribe grec ait mal compris un mot égyptien 
grécisé comme schsntêM (de l'ég. Schêni toile de lin (?)). 

(3) ae««pé|u«To« (?) (Notic. et Extr. p. 208) est peut<^tre une erreur pour 
MTtiluvxpoi, l'jircpoitoTtoi fabricant d'étrillés, cf. ib. p. 296, 178, 195, 194, 
note 7. Uffxyriûf (Not et Extr. p. 149) peut être aussi un ethnique. 

(4) C. I. Gr. 4716* 19, Letronne, Rec. 2,435; Reuvens, Lettres 3,76. Un 
papyrus grec PtoIémaKque relatif au roi Nectanébo (Leemans p. 122) 
cite Fetésù fils d'Krgès d'Aphroditopolis , reconnu par ses collègues 
comme le plus habile Up^xùfa du temps. 

(5) Wilkinson , m. a. c. 2,56. 

(6) Letronne, Rec. 2, Di.xir. 



t05 
le eonâiruetettr maçon (Wxrcjy^ oiytùàoiiog) , rarchit^cle de na- 
vires CO, le peintre décorateur (évxoarniç (^)), le chauffeur 
(Jffox«y<7nî?C^)), le nettoyeur ou tapissier (xaXXuvnj^?), le géo- 
mèu^ (yt^[JÂTpnç\ le batelier (7ro/>ô^iL€u^), le pilote (KuSspvxnrtç 
cf. €p6yv>3rr:ç îrXocou), le joueur de ftftte (ovXîstiîç), le joueur 
de lyre (ïvptyioç), le danseur dio^iysiaque (xeWcdog), le 
pugile {nakaiar/iÇ ) ^ le conducteur de caravanes (ôànyogi^)), 
enfin le médecin (tâcr/soç)) 1® barbier (kou^cuç), le parfumeftir 
( juiupd7roSX):ç , [wp^f^éç], Fembaumeur et enterreur d^bommes et 
d*animaux (^); Choachyte, Taricheule, Parasctaiste. Quant à la 
division du travail et aux différents rapports sociaux auxquels 
devait donner lieu Finduslrie, je n'ai trouvé mention que du 
distributeur des travaux aux ouvriers d'un atelier («pyo^onî^ C?)), 
et de celui qui prenait Tentreprise d'un travail (fpyoXaSoç C^)), 
dans Tadministration des carrières soumises au métallarque ; de 
louvrier subalterne ùnovpyog (^)) et du chef d'atelier (ipyocTznr 
pi«p/rigi^)), du revendeur (juifTaêoXsvç), de Vassocié (ju-rroxog). 
Enfin quelques rares documents nous montrent des quartiers à 
part, occupés par certaines professions et le quartier des fabri- 
cants, à Alexandrie, séparé de celui des militaires et de& étran- 
gers au temps de Ptolémée Philadelphe i^^\ 

Pour ce qui est des conditions intérieures des classes in- 
dustrielles, les indigènes inclinaient manifestement, nous Tavons 
dit, à la séparation en états héréditaires ou castes, système 
dont les avantages, si prônés par les voyageurs anciens (Diod. 



(i) C. I. Gr. 4897d p. 1220. Letronne, Rec. 2,117,131. 

(2) 4958^ p. 1239 v. spéc, Leironne, Rec. 2,527. 

(3) V. Reuvens, lettres à M. Letronne 3, p. 107 et le Thésaurus. 
(4)4716*12? 

(5) V. atlXoyjpôT&fôç Kot. et Extr. p. 379. 
(6)C. I. Gr. 4716*127. 

(7) 4716* 14? cf. Letronne, Rec. 2,432. 

(8) V. ch. I salaire. 

(9) C. I. Or. 4968. 

(10) Brugsch, Lettre p. 40} Athen. 5,196V 
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4,74. 84) 80Bt CMime Ton sait dépassés et presquamiiilés par 
les daageri qall entratae (0. Qiast aux Grecs, dont la civi- 
KsaliaB parait n'afoir jamais eu de casies proprement dites , 
ils ne pratiquairat nollement dans leur organisation indus- 
trielle le système des corporations mnnies de métier, de droit, 
d'insti talions, de bénéfices et de privilèges communs (^, m»s 
avaient simplement, comme nons le voyons en Egypte, des 
sociétés^ des confréries religieuses (^) (itHOog, m^joioç), ayant 
leurs membres ewtemes et mtêrms (^), leurs réunions (synodes), 
oè cbacmi apportait son écot, fournissait une somme pour la 
dépense des cérémonies, leurs sussyties peut-être (^), leur cbtf 
ou président dont la charge était temporaire et pouvait durer 
plus d'une année (npofrcaxng (^)), et leur prêtre {itptùç) dont 
les noms étaient relatés dans leurs actes, leurs grammates (^, etc. 
Mais ces confréries n'étaient point particulières aux artisans: 
toutes les classes de la population (^) avaient probablement leurs 
sociétés religieuses. Quant aux Juifs qui formaient une grande 
partie de la population manufacturière d'Alexandrie, le Talmud (^) 
nous apprend que leurs orfèvres , argentiers , tisserands et forge- 
rons occupaient des places distinctes dans la grande synagogue. 



(1) Roseher, Princ. d'éc. pol. 1,194; J. Kautz, Die geschichtiiche entwidce- 
lung der national-ôkonomie 1,52. 

(2) Frohberger, op. cit p. 25, 26 not. 82. 

(3) Voy. l'inscr. des TixvfTKe «t/rt t*v àUwvov mX &tovç •Evt^érac C. I. Gr. 26Î0, 
rinscr. des jiitvOicvrccc de 111e Dionysos (G. L Gr. 483) et des icfle0«peup7tc, 
KXaocowToiroMc du Dome Arsinoïte (Brugsch, Geogr. 1, p. 136-137), cL 
G. Weecher, « Inscriptions de Tlle de Rhodes relatives à des sociétés 
religieuses ». Rev. Arch. t x 1864 p. 460, et Letronne, Rec. 1,40^ 

(4) Voy. Letronne, Rec. n.® cDzcnr. 

(5) Letronne, Rec. n. dlix; mais cela peut, je pense, se rapporter aussi bien 
à la nourriture à peipétuité donnée aux vainqueurs dans certaines 
luttes (D. Gass. 52,30). 

(6) Voy. rinscr. Arsinoïte et Letronne, Rec. n.® cDxcm. 

(7) G. L G. 2619. 

ijî) Je crois qne les Basiliêéôs de Ttle Dionysos n'étaient qu*nne compagnie 

militaire; comp. Athen. 5, 1974*. 
(9) Philo c. Place. Toeifta succa c. 4 ; G. Levi , Parabole e leggende del 

Talmud, p. 281. 



Dans les pa^ suivantes nous allons maintenant examiner une 
à une les différentes industries de TËgypte Ptoiémau|ue. 

L'on sait k quel degré d'habileté les Égyptiens étaient par- 
venus , bien avant les Plolémées , dans la filature du lin et 
du coton, dans le tissage et la broderie, dans Fart de varier 
le tissu et la couleur des éti^fes; et que la Grèce et ftome 
ont dû le perfectionnement de cette brancbe d'industrie à 
llntroduction du métier horizontal, d'invention égyptienne (0, 
muni déjk des pièces essentielles qui constituent notre mé- 
tier à main. Âpres la conquête macédonienne, plusieurs causes 
spéciales vinrent donner un nouvel essor k la fabrication des 
étoffes. L'expédition d'Alexandre avait fourni aux Grecs des con- 
naissances plus précises sur le coton (^) ; elle leur avait révélé , 
ainsi qu'aux Égyptiens mêmes peut-être, l'usage de la soie, k 
une époque où se développait précisément le commerce d'ex- 
portation de la Chine (?); grâce aux débouchés, la demande 
du coton s'étendit en Occident W; il en fut de même du com- 
merce do lin dans la Grèce qui ne le cultivait pas (Paus. 5, 5,9), 
et dans la Méditerranée Romaine (Cic. Verr. 5, 56^ 1 46); d'autre 
part TÉgypte donna l'hospitalité et 3e vit liée k des peuples 
qui aimaient les étoffes de laine jusque Ik un peu négligées 
parole, et qui en introduisirent ou exigèrent la fabrication (^); 
des relations plus étroites la rapprochèrent des pays qui pro- 
duisaient une précieuse et célèbre matière colorante, la pourpre (6) ; 



(1) Eustath. ad II. 1,31, p, 31, 8, Martial. 14, 150 (pecten niliacus) cf. Virgil. 
Cir. 179; je suis en général Marquardt, Handb. d. priv. Alterth. 2. 

(2) Théophr. h. pi. 4,4,7; 4,7,8. Aristob. ap. Strab. p. 694; Nearch. ap. 
Strab. 693; Aman. h. ind. 16; Plin. 12,25, 38,39; 19,14. 

(3) Aristote est le premier à en parler parmi les Grecs (h. an. 5,17,6). 
M. Marqoardt cite Yates , Textr. Antiq. Londres 1843 , 1, 216. — cf. Per. 
Mar.Er. 56; LDcan.l0,141.-Pariôet,Hi8tdelasoie 1862 t.l, 26-28-90. 
— V. toutefois Pardessus , Môm. de TAc. des Inscr. 1842 p. 5. suiv. 

(4) X Rome dès le 2"» siècle av. Tè. v. (Gadc. &iat. ap. Non. p. 548,14. 
Cic. in Verr; 5, 12, 30. Lucret. 6, 108 etc.). 

(5) Beynier, Éc. pol. des Ég. 266, 283; Hérod. 2,81; Gros. 6,19. 

(6; Marquardt,!. cit. p. 124 suiv. D'ailleurs il est notoire que les manufactures 
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la fusion de raceâ dul aussi généraliser certaines modes, et 
fournir des modèles nouveaux (^); enfin Tanneiion de Cyrène 
riche en laine excellente, et de Chypre pourvue de chanvre 
et de lin , remarquablement avancée dans la fabrique des 
tissus (^), ne fut pas sans influence sur les ateliers et léser* 
gastériarques d'Égypte« Aussi vit-on se conserver ou surgir 
des centres industriels (^) renommés, à Panopolis an nord de 
Thèbes, Memphis, Tanis, Butos, Tentyris, Canope, Casion, 
Arsinoé , Alexandrie et Péluse , la clef de l'Egypte, station des 
marchands phéniciens, entrepôt d'un commerce fréquent avec la 
Judée (^; qui, comme Tlnde, Galicut, Mosnl, Cachemire, llalines, 
Rouen , donna peut-être son nom a une étoffe ou robe q[)éciale, 
que Ton retrouve dans nos lexiques et qui vit encore , pour ainsi 
dire, parmi nos ouvriers (^). Il y avait aussi des manufactures 
de toiles de byssus et autres étoffes dans la possession et la 
dépendance des temples qui , d'après une heureuse conjecture 

de pourpre de l'antiquité aimaient le bord de la mer ;Tyr, Gos, Ancône, 
Syracuse, les Baléares etcO; or riîgyptc sous les Lagides fondait pour 
la première fois sa capitale sur le rivage de la Méditerranée. 

(1) Athen. 5, IW- (i/*iTt«v ;i««vcxrf» ) ; Théocr. Id. 15,21 (robes de femme» 
à la macédonienne); Plut. Ant. 5i, 4; Démetr. 41; Rosell. M. C. 2, 118; 
M. Stor. 4,282; 2,404 (le vêtement macédonien en Egypte). 

(2) Engel, Kypros 1,30 suiv.; Thrige; Res Cyren. p. 102. Marquardt 
1. cit. 2,141. 

(3) V. les citations de M» Marquardt 1. cit. p. 91. 

(4) Ézech. 30, 15, 16; Caes. Bell. Alex. 26, 33, 3i, 38; Talm. de Bah. Abodah 
Zarah, 39*; Movers, Phôn. 3,532-536. 

(5) En Occident l'on faisait grand usage de ses étoffes: v. Unteo Peltisio 
(Phèdre, 2, 5), Pelusiacum linum (Sil. Ital. 3,24,375), renommée de 
la province Pdtma pour les tissus (Plin. 19, 2, 3). En Orient, en Judée 
il en était de même. Le Talmud (Joma, 3, 8) nous apprend que le jour 
de Kippour, le grand-pontife mettait, le matin, im vêtement de Pelusa, 
et le soir, un vêtement de l'Inde (probablement Sindôn). D*autre part 
le moyen ^ge appelait un certain drap Belosius (Du Gange), nom qui 
correspond parfaitement au Pelusius de Phèdre. Ne faut-il pas chercher 
à Pehisê la véritable origine de B/(mj^biaude , bleude, blial, blizaut; 
piem., blosa, bloda; ital. blusa (v. Littré, Dictionn.), d'autant plus 
que dans les poésies des Troubadours (Raynouard, Lex. Rom. p. 227) 
bliaus est souvent mis à côté de cendaus évidemment d'origine gréco- 
orientale (ffcv^wv)? Bhnse s'écrivait autrefois Belmise (v. Littré). 
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d'Ameilhon ^^), auraient coDlinué k jouir, sous les Plolémées^ du 
moDopole des toiles pour les momies. Les rois grecs faisaieol 
eiploiter pour leur compte des manufactures de laine et de lin, 
assez importantes pour devoir en confier la direcUon aux plus 
hauts personnages (^). Sur quelque centre spécial de manu- 
facture pour le coton , nous n'avons que des renseignements de 
répoque RoouUne (^); mai» Tusage que les Macédoniens firent 
de cette étoffe, après Texpédition d'Alexandre W permet de 
supposer un certain développement de fabrication dès le temps 
des Lagides; enfin an royaume des Ptolémées appartenaient 
aussi les manufactures d étoffes de lin de Tlle de Chypre, qui 
avaient parmi les anciens la célébrité qu'ont les Gobelins de 
nos jours ("O. 

Je vais maintenant essayer de dresser, en réunissant quelques 
rares données historiques, la liste des articles connus que TÉgyple, 
soQs les Lagides, fournissait à la consommation. C'étaient: 

L De rétoupe, filasse ou lin brut (jrvjTtnt^v) (^\ 

11. Des pièces d'étoffe en lin, coton etc. d'une dimension 
connue, auxquelles on donnait généralement les noms d'odovcoe, 
T.vdôvsg, iOovhv iTToi dans le commerce (^), 

IIL Des toiles propres à servir de coucher (oôovia iyxoe- 

llYtZpfX W ) , 

X Voy. Letronne, Rec. 1, à la I. 17 de l'inscr. de Rosette. 

(2) Orop. 6, 19; cf. Diod. 30,16; Polyb. 5,89 et comp. les fabrique» des 

Pharaons (Henry, l'Ég. Phar. 2, 383^ Ailleurs aussi l'État se faisait 

manufacturier p. ex. à Milet (Oie. verr. 1,3i,860. à Laodicée(Strab. 

12, 578). De là les procuratores lint/phionum de l'Empire (Not. Dign..Or. 

p. 42, occ. p. 49). 
(.3) Per. Mar. Er. 8 (^ir/ot >7tvo.,rcxoi); Ed. Diocl. 18,46 ^knivéri). 

(4) Strab. 693 {oà'/r.i). 

(5) Athen. 2, 48»>-, Engel. op. cit. 1, 513. comp. Boccaccio (nov. x giorn. viii). 
(6: Polyb. 5, 89. 

(7) Eu comparant Âristée avec Josèphe ;A. J. 12, 2, 14), M. Moriz Schmidt. 
pouvait facilement substituer irrovç dans ce passage (p. 69, 16 de son 

éd.): (niii-^i it x«i T5i 'EÂcfltJi^p'i.. . . ^jvfi'iw iOovOjtTf tii ro'^i l/arrôv ;rf. 

Pplyb. 1. cit.\ 

(8) Pap. Louvre 53, I. 8. >f. »ev^;>v /oi-ryp^x. Ed. Diocl. 18,16). 
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IV. Des serviellag (ryjuwryica) (0, 

V. Des selles, coussins, oreillers, matelas reBibourrés de 

cotoB (^) , 

VI. Des maiUols de Iîb pour envelopper les BM>Diies &), 
Vil. Des yètenents et convertares de laiM foulée pour les 

soldats et leurs cbevauiW, et autres objets de cette étoffe, 
comme la coma ou chapeau k larges bords , introduits par la 
mode macédonienne (^) , 

VIII. Des tuniques de couleur variée et diverses sdou les 
personnes: comme le périzdma de Tesclave, la chlamyde vête- 
ment de r homme libre, les toniques des cochers, les petHs 
manteaux de jeunes esclaves, les habits d'acteurs, les robes 
plissées des femmes , les manleaui et tuniques de lin que les 
Égyptiens portaient communément, les cuirasses de lin et de 
coton (^), 

IX. Des étoffes de lin d'une couleur déterminée pour servir 
de couvertures wax objels sacrés, aux images des divinités, 
et de vêtements à certaines sectes ; des bandelettes d'une bi- 
garrure blanche etc. 0), 

X. Des étoffes de soie et lin ou de soie et coton mélangés, 
qu'on fabriquait en défaisant, colorant et retissant (parfilage) 



(1) Pap. Louvre 52, 1. 7; 53, 1. 43-44; 54, 1. iO, 21-22. 40. 60. 73. 76-77.80. 

(2) Strab. 693 (cf. Perîpl. 8, Ed. Diocl. 18, 46). 

(3) Parthey éd. Plut. Is. et Os. p. 158. M. Marquardt cite Tates Textr. Ant 
p. 256-264. 

(4) Âgatharch. 21. L^uidustrie de la ica^^cf, ars coaciiliariaj était répandue 
dans ritalie, dans la Grèce et la Macédoine. 

(5) Athen.5,200'- (T«Tà«u«), Plut. Ant. 54,4 (la xaurtat dans une cérémonie 
de couronnement, en Egypte, où le prince est habillé à la macédo- 
nienne). V. pour la nouvelle mode (Schol. ad. Théocr. 15,21). 

(6) Athen. 5, 197f« distingue x«^*»««t if«irrf^»ç. Notic. etExtr.p. 109; Athen. 
5,201«-; Pap. Louvre 10, l. 22; Athen. 5, 200»>-; Théocr. Id. 15, 34; Hérod. 
2, 37, 81 î 3, 47; Plut. Is. et Os. 4 etc.; Poil. 7, 71; Pap. Louvre 57 1. 20 

(7) Athen. 5, 198«-. Plut. Is. et Os. 39. Apul. de Mag. 56. cf. /A»)av>3yo/wx « por- 
teurs d'habits noirs » consacrés à Isis et à Sérapis (B. de Presle, mém. 
sur le Sér. p. 570). 
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les soieries qu'eavoyait Tlode, soit qu elles fusseiil Irop chères, 
ou peu goûtées en Occident, ou trop lourdes (^), 

XL Des tapis de laine de première qualité, pourpres, laineux 
des deux côtés ( â/xf rroTioc ) , ainsi que des couvertures va* 
riées d'un goût exquis (2) : une poésie de Théocrite (15,125) 
vante ces tapis de pourpre plus doux que h sommeil , dignes de 
ceux de Milet et de Samos, 

XII. Des voiles de lin pour la navigation (^), depuis les pAus 
simples jusqu'aux voiles teintes en pourpre dont s'embellissaient 
les vaisseaux de Philopator et de €léop&tre C^), 

XIII. Des tentures pour garnir les galeries, les pavillons, 
les grandes salles, les thé&tres et les réparer dk soleil (^}, 

XIV. Des articles de luxe, comme les étoffes /H>/^fo^, c'est- 
à-dire les tissus où Ton faisait entrer plusieurs liées ou trames 
de couleur ou de nature différente (^); les a peintures en 
» tissus » {ypafpoà àno Tupxihg) comme disaient les anciens, 
faisant la gloire de l'industrie Alexandrine et .Chypriote CO. 
C'étaient des tapis teints de pourpre et brodés de figures 
d'animaux, tapis célèbres en Italie, dès le deuxième siècle 
des Lagides, comme l'étaient ceux de Perse à Alexandrie (^); 

(f) V. Lucan. 10, 141 (Clèopàtre) et rexplication de M. Marquardt op. cit. 
p. 108. Pardessus 1. cit. p. 13 suîv. (primitivement l'Inde n'exportait 
pas la soie grège). 

(2) Athen. 5,197». (Ptol. Philadelphe). 

(3) Lintea = voiles chez les poètes. — Contribution que les Temples de- 
vaient à la marine dans linscr. de Bosette (?). 

(4) Athen. i,27; 5,206».; Plut. Ant. 26; Plin. 19,1. 

(5) Athen. 5, 196*>'««: ^tvix6ai« oàtlaisuç^ — oupavim^ xoxx(yoSa^<{ ntptXiw^. 

(6) Plin. n. h. 8, 196: « Plurimis vero liciis texere, quae polymita ap- 
pelant, Alexandria instituit >.Mais Eschyle (suppl. v. 446) et les 
monuments de TÉgypte montrent que cette manière de tisser était 
connue longtemps avant la fondation d'Alexandrie. La tradition de 
Pline prouve dumoins le g^and développement qui suivit cette 
fondation. 

(7) Lucan. Phars. 10, 126. Aristoph. ap. Poil. 10, 12. Athen. p. 48>». 

(8) Plaut. pseud. 145: Alexandrinabeluataconchuliata tapetia (cf. Oribas. 
2, 310; Lucret. 2, 34; Clem. Alex. Paed. 2, 10 p. 235-237), Athen. 5, 197»». 

(•ft)flcl il îwpffcxal). 
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des lenlures cbao^rrées représenlant divers sujets (0 ; de riches 
manteaui reproduisant, dans le tissu, des figures de rois, 
ou des sujets tirés de la fable, ou bien encore des figures 
d'animauiC^); des vêtements de laine fine et précieuse, couleur 
pourpre ou safran , brochés d*or , enrichis de pierreries (^) ; 
des tentes dorées comme pour le bac de Qéopftire W; des 
tapisseries brodées, surpassant celles déjà si célèbres de Ba- 
bylone(^) et dont le prii pouvait s'élever jusqu'à 720,000 
drachmes ou 1 20 talents de Sicile (^. On sait le cri d'admi- 
ration des Syracusaines C^) venues au palais de Ptolémée, pour 
voir la fête d'Adonis ;. Gorgo : « Praxinoé, viens par ici ; con- 
» sidère ces tentures fines; il semble que ce soit Toutrage 
» des Dieux » ; Praiinoé : « Divine Pallas ! Quelles mains 
» ont travaillé cette laine ! Quel art y traça ces images ! Ces 
» objets semblent agir et se mouvoir: Fart disparaît, cest 
» la réalité. Que Tbomme a d'industriel » 

Dans le travail en bois, généralement si avancé en tout 
rOrient (^) , les Égyptiens étaient aussi parvenus à une grande 
élégance et perfection de formes. Hais leur pays n'était pas 
plus riche d'arbres qu'il ne l'est aujourd'hui (^), et ils avaient 



(I) Athen. J96c.: ««où* fittoUwoti (v. Reim. in D. Cass. 78, 3, n. i4) v*- 

(?) Athen. 196^ X''^^** XP^^^^^^C ifxiwCStç xï xà}hTC0Uy Tcvkf ^ c&eévccc ixfiuvxi 
Tfiv fixciïiwv lwfoi9fihxt^ al Sk /EAu9<xi( itaêintç — 197** {oiureùf x*^^^» 

(3) Athen. 198^'*: x^x&vu irop^pe&y xpoxvnbv^ ifiiàviêv irop^upoCv xjPVffOico&ùoy , 

ic9pf\)f>aiii x^cev^w, fotn*ièxçy $Â^ivov ^^t&vx xp^^ottoixtXov — id. p. 200 (en- 
tièrement de fils d'or). 

(4) Plut. Ant. 26: w(»9t xpvwiwcrrw. 

(5) Athen. 4, 148»- (les tissus de pouqji'e et d'or tendus sur les murs 
de la salle où Cléopâtro faisait dîner Antoine) cF. Lucan. 10, 123; 
Mart. 14, 150. 

(6' Aristot. de mirab. anse. 90. in Marqnardt op. cit. p. 143. — V. pour 
rhistoire de Textension de cette industrie: Mos. 2, 28, 5-8; 2.30,2-8,- 
Gurt. 3, 18; Diod. 17, 70. 

(7) Thôocr. 15, v. 78 suiv. 

^8> Marqnardt op. cit. p. 312. 

.^9} On a voulu expliquer par là pourquoi la crémation des morts pra- 
tiquée dans la Srythie. dans la Grèce, dans l'Inde, ne la pas été 
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be8oft , surtout ici , de Télranger. Or les lerriloires que les 
Lagideâ annexèrent k leur royaume, livraient abondamment 
ce qui manquait à Tinâustrie indigène. La Cyrénaïque pro^ 
duisait le Ihuia, espèce de cèdre, le plus cher et le plus 
recherché dés bois de Tantiquité (0 ; d'autre part, les rela- 
tions commerciales sélaient accrues avec rÉibiopie qui don^ 
nait IVMtttf (^); quant à Tile de Chypre, célèbre par ses pins 
plus grands que ceux dé Syrie, on sait que ses bois étaient 
pour la monarchie des Lagides de la plus haute importance (^l 
Aiissi est-it permis de penser que la negoliatio lignaria^ pour v 

me servir d'une expression propre du commerce romain, la 
classe des négociants, qui se chargeaient de fournir le pays 
de cette matière, devint une des plus considérables d'Alexan- 
drie (^l Malheureusement les documents grecs ne conservent 
presque aucune donnée à ce sujet. Ils mentionnent la profession 
de Tenro)!) ou faber lignanus et tout s'arrête là. Quant à This- 
lôire, elle s'est surtout occupée des articles de luxe. 

On se servait du bois de cèdre , du cyprès , de Tébène , 
surtout du thuia qui croissait dans la partie inférieure de la 
Cyrénaïque et autour du temple d'Ammon pour les toitures , 

en Egypte (v. B. de Presle, Examen critique de la suce, des dyn. 
égypt. 1850, p. 45). 

(n Plin. n. h. 13, 15, 16, 43; — 37, 204; Varro R. R. 3, 2, 4. Mart. 10, 
80,98; 14, 89; 12, 66, 5; Strab. 826; Lucan. 10, 41*6, 430, 144; 
Théophr. h. pi. 5, 3 p. 182; Cic. Verr. 4, 17; Vellei, 2, 56; Plut. 
çOon/ovT in fin\ Pers. sat. ^,53; Pétron. sa t. c. 119; Pausan. 8, 17; 
Athen. 5,205«', 207c- (cf. Beckmann, Beitr. Zur Waarenk. 1,570; Lenz, 
Bot. d. Gr. u. Rom. p. 362 suiv.). 

(2) Athen. 5, 201»-, cf. Lucan. 10, 117. 

C3) Engel, Kypros 1, 30. 

;4) Remarquez la différence entre deux passages du Bell. Alex. Au l«r 
chapitre il y est dit : « incendie fere tuta est Alexandria , quod sine 
» conlignaiione ac malcria sunt aedificia^ et structuris ac fornicibus 
» continentur, tectaque sunt rudere, aut pavimentis »; puis au 13tn« 
chapitre: « deerant remi; porlicus^ gymnasia, aedi/icia puhlica deUge-- 
» bant; asseres remorum usum obtinebant». 

Selon Polybe (5, 89) Ptolômôe donne aux Rhodiens, après un trem- 
blement de terre , 40000 coudées de poutres de pins. 

8 
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plaronds, plates- formes , pour les travaux de marqueterie, 
d'incrustation et de placage 0). Mais ce que Ton fabriquait 
de plus précieux avec le bois de thuia^ c'étaient des tables 
massives sur des appuis d'ivoire, telles que Lucain en décrit 
au repas que Cléopàtre donne à César, plus chères encore 
que celles du roi Juba connues à Rome (^). Sous le règne 
ëe Pbilopator Tindustrie alexandrine travaillait aussi ce bois 
recherché, et la description que fait Athénée de la grande salle 
du thalamègue de ce prince, nous apprend que les vingt portes, 
qui s'ouvraient dans son contour, étaient ornées d'un placage 
de thuia , relevé par des ornements d'ivoire (^). On s'en servait 
également dans la sculpture W, D'ailleurs l'on donnait aux co- 
lonnes de bois, soutenant des pavillons improvisés, hautes de 
cinquante coudées, la forme de différents arbres, d'un palmier, 
d'un thyrse (5) etc. 

Le développement du commerce extérieur, les flottes des 
Ptolémées, le thalamègue cité de Pbilopator, la nouveauté de 
certaines constructions, comme celle du navire k quarante files 
de rameurs , sous ce même prince (^) , sont des preuves élo- 
quentes de rhabileté des charpentiers de marine, du perfec- 
tionnement des arts mécaniques, et témoignent du grand nombre 
d'hommes voués à ces travaux. 

(f) Athen. 5, 205i».. Plin. 13, 15, 16 — Théophr. h. pi. 515. Horat. od. 4, 
1, 20 (V. Meineke ad Hor. p. xx) — Plin. h. n. 16, 23J ; Fers. 1, 52; 
Plin. 33, i\6r; Athen. 5, 197»». (iiUpu). 

(2) Pétron. 1 19, 27 ; Mart. 2, 43, 9; 9, 22, 5; Juven. 1 1, 122; Lucian. gall. 14; 
Lucan. 10, 144. Pline (n. h. 13, 92) estime 4 de ces tables de Thuia 
à 500000, 1000000, 1200000, 1400000 sesterces, ou 144000, 288000, 
148000, 404000 francs, le prix d'un latifundium, ajoute-t-il î 

(3) Athen. p. 205>>-. 

(4) Gomp. la donnée de Polybe ( artistes et ouvriers envoyés par Ptolémée 
aux Rhodiens) avec le passage de Suidas v. eûev (voy. Meineke, 
anal. alex. p. 151). 

(5) Athen* 5, 196«- et 204*»- (lierre et thyrse en relief sur les rames). 
6) Plin. 7, 5, 6. Théocr. Id. 17. Athen. 5, 204«.. G. 1. Gr. 5127. Polyb. 5, 

25, 7. ( Cf, Le Roy, de la marine des Ég. sous les Ptolémées , Ac. des 
Inscr. t. 38. 581. Bockh, Urkund. ub. d. seew. p. 122. Graser, de 
veter. re nav. 1864. 61). 
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La fabricalioQ des chars était déjk ancienae ea Egypte, ce qui 
est attesté par le grand usage qu'ea faisaient les rois et les Egyp- 
tiens en général, surtout à la guerre (0. Nous retrouvons Cette 
industrie florissante au temps des Ptolémées. Parmi les forces 
militaires de TÉtat, sous Pbiladelphe, on c^nnptait 2000 chars 
de guerre (Appian^ praef. 10), et dans la fête de ce prince, 
Callixène énumëre entr'autres 4 chars à 4 roues, Tun large de 8 
coudées, tratné par 60 hommes; le second long de 1 4 coudées 
sur 8 de large traîné par 180 hommes; le troisième loag 
de 20 et large de 16 coudées par 300 hommes, enfin lé 
quatrième long de. 25, large de 14 coudées roulé par 600 
hommes (Àthen. 5, 1 98''). On en fabriquait aussi de très-beaux 
pour la course (ib. 203'). Les rois se servaient pour voyager 
d'une ville à Tautre de chars où pouvaient s'asseoir au moins 
deux autres personnel avec le roi et la reine (^). Cyrène, à 
en juger par ses médailles , aussi bien que par les rensei- 
gnements des auteurs i^), excellait du reste d^ns cette industrie; 
ses biges et quadriges, ses chs^rs de guerre étaient célèbres 
et fort recherchés (4) ; le char y itait teHement en usage, qu'on 
remployait aussr dans Tintérieur de la ville (^) , comme à 



(t) « Tu formules tes ordres: que Ton passe à la forge ! qu on parcoure 
M les ateliers! Des ouvriers en bois et en métaux, et des ouvriers 
» en cuir viennent au devant de toi; ils font tout ce que tu désires. 
» Ils réparent ton char, laissant de côté tout ce qui est hors de 
» service; ils te reclouent un timon neuf; ils en replacent les em- 
» boitages; ils remettent les courroies de la pièce d'attelage et de 
>» Tarrière; ils consolident ton joug; ils replacent tes ornements (fe 
» métal: ils incrustent les marqueteries; ils posent la gatne de ton 
M fouet et en arrangent les lanières • (F. Ghabas, Voyage d*un 
égyptien, 1866 p. 315; cf. Prisse d'Avenues, Rev. arch. 2, 737. Le 
musée de Florence a un beau char de guerre du temps de Ramsès II, 
V. Migliarini, catal. p. 95). 

(2) Voy. Jos. A. Jud. 12, 4, 3. 

(3) Fmd, 4 Pyth. 5, 7 lùipiucroi néUç-, Soph. Electr. 5, 702 mîjh Jv/wtwv 
àpfjL»s»v tniTrârat; v. 727 fiup/.xioi hxof^ Antiph. ap. Athcn. 1. S. c. 58 
c\ivo}p\Stç de Cyrène. 

(4) Diod. 17, 47 et Thrige res Gyren. p, 347. 

(5) Alex. ap. Athen. i. 12. c. 1. 
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Alexandrie (Tbéocr. id. 15. 5.), ce qui est, on le sait, assez 
singulier pour rantiquité. Mentionnons aussi les Ulières doiit 
les princes et les gens de baut rang faisaient usage CO. 

Le travail des métaux, de Tor surtout, que lÉgyple, cosame 
tous les pays orientaux , tirait a profusion de ses mines et 
de son commerce avec rACrique intérieure, se retrouve dès 
les temps les plus reculés appliqué par les Égyptiens à la 
statuaire, k la fabrication de la vaisselle et des objets domes-^ 
tiques. Dans lart de travailler la pierre, ils précédèrent les 
Grecs, mais ils leur laissèrent le perfectionnement de la me* 
tallurgie, dont ils ne connaissaient encore que les rudiments. 
Us ignoraient les procédés matériels dé la fonderie C^); et la 
peinture sur métal ne fut un art égyptien que daus les tecips 
postérieurs. 

L'immense vaisselle d'or, qui, tombant au pouvoir d'Alexan- 
dre (^), fit connaître aux Grecs les plus beau;^ modèles d'une 
brancbe, tout orientale, de Tindustrie métallurgique; Tex* 
tension du commerce qui rapprocba d'Alexandrie les mines 
d'argent de rOccident'(^) ; Tannexion de Gbypre, célèbre par 
son cuivre, produisant aussi du fer, des métaux précieux, 
et autres minéraux non métalliques (^), le développement des 
échanges avec les Nabatéens, qui demandèrent aux Grecs , 
en retour de leurs marchandises, les ouvrages ciselés ou de 
sculpture que leur pays ne fabriquait pas(^); Tintroduction 
des formes et objets grec$ 0); celle de la monnaie d'or, d'argent 
et de cuivre; le luxe de la cour et la tendance des Lagides 
à accumuler dans leurs mains tout métal précieux, ce qui 



(J^ Athen. 4, 148».. 

(2) K. 0. Mûller, Ilandb. d. Archeol. (Égyptiens)} Prisse d'Avennes, Rev. 
Arch. 2, 738. 

(3) Athen. 782«' . 

(4) Strab. 399; 147-149; 154; 33] ; 191 ; 199; 31^6. 

(5) Engel, Kypros 1, 42 suiv. 

(6) Comp. Strab. 783 et Diod. 3, 46. 
{!) Athen. 11, 497. 
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lear permettait (lavoir la malière suffisai^^ pour les travaux 
les plus spldndfdes CO , tout sembte, à Fépoque des Nolémées, 
avoir excité cette industrie. Mais ce qui nous fait le mieux 
connaître son état, c'est la comparaison des passages d'Athénée 
sur les objets étal^ dans la fametise fête de Phitadelpbe, et 
sur la vaisselle de Cléopàire, avec la description que fait Àrlstée 
des présents envoyés par le second Ptolémée au grand pontife; 
Eiéazar. 

Avant d'exposer ce que nous pouvons savoir des différentes 
brat)ebes de cette industrie, quelques renseignements dûs à un 
auteur atacien digne de foi, nous permettent de décrire Texploi- 
tatkm d'une mine égyptienne k l'époque qui nous occupe. 

Diodore et Pfaotius C^) nous ont conservé une description 
faite par Agatharchide des travaux de la grande mine d'or 
déjà exploitée par les anciens Égyptiens, délaissée au temps 
des Éthiopiens et des Perses, puis reprise sous les Grecs (^), 
entre les confins de l'Egypte et de TÉtbiopie. Ceux qui diri- 
geaient les travaux (^) ou métallarques avaient sous leurs ordreet 
une foule d'ouvriers, tous condamnés, malfaiteurs ou prison- 
niers de guerre (^), envoyés là seuls ou avec leur famille, et 
surveilléà par des soldats étrangers pariant des idiomes diffé- 
rents (^). Ceur condition était affreuse, et la mort, pour eux, 
préférable k la vie. 

(1) Droywn 2, 45. Atfien. 197«. ete. 

(2) V. Agatharch., De Mar. Er. 23 suiv, — Je me sers du Diodore franc, 
de M. Hœfer (liv. 3, U). ' 

(3) Agath. 1. cit. 29. 

(4) Cf. pour l'Egypte Rom. Letronne, Rec. 1, 454. Agatharchide ne dit 
pas si ce sont des fermiers , si l'exploitation est au compte de 
traitants. 

(5) Cf. Letronne, Rec. 1, 143. 

(6) Cf. Letronne, Rec. 1, 161. Cette expression d'Agatharchide fait sup- 
poser que ces malheureux étaient surtout des indigènes, gardés par 
la force grecque, syrienne, juive etc. La pitié du géographe ne petit 
étonner celui qui a lu son périple et a pu reconnaître par quelques 
réflexions trop courtes , répandues ça et là , son caractère loyal , 
vertueux, et sévère pour la cour alexandrine. 
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A la ièie des oj^vriers, étari Texploraleur de la veine d'or, 
celui ((ui désignait Tendroit k fouiller {rîyyhrig é thv ki$cv 
dcatjsâv). Les mineurs {[xiTaTlâç) pratiquaient alors les ga- 
leries, et, des flambeaux attachés au front, ^'avançaient dans 
ces sinuosités souterraides, travaillant sans relâche. Un surveil- 
lant [ènïTrdnç) était toujours là menaçant et frappant. L'ex- 
ploitation établie, des enfants pénétraient dans les cavités des 
rochers, ramassaient les fragments de minerai détachés et les 
portaient au dehors, k l'entrée de la galerie. De-là, des tra- 
vailleurs plus âgés ou invalides lés portaient aux mortiers 
{inonzOrt), où les ouvriers, au-dessus de trente ans et rd)U8lé8, 
armés de pilons en fer, broyaient une certaine mesure de ces 
fragments, et les réduisaient à la grosseur d'une lentille; enfin 
les femmes et les vieillards prenaient le minerai ainsi préparé, 
le mettaient dans une rangée de meules et, se plaçant deux 
ou trois, k chaque manivelle, réduisaient chaque quantité de 
minerai pilé en une poudre aussi impalpable que la farine. 
Des ouvriers spéciaux {rriXayyeîg) recueillaient le minerai 
pulvérisé, rétendaient sur des planches larges et un peu in- 
clinées, y faisaient arriver un courant d'eau qui entraînait lès 
matières terreuses, tandisque l'or, plus pesant, restait. Hs ré- 
pétaient plusieurs fois cette opération, frottaient la matière 
légèrement entre les mains, et, en l'essuyant mollement avec 
des éponges fines, ils achevaient d'enlever les impuretés jusqu'à 
ce que la poudre d'or devint nette et brillante. La série des 
opérations était close finalement par le travail des Epsiles. 
Ces ouvriers recevaient un poids déterminé de cette poudre 
et la jetaient dans des vases de terre; ils y ajoutaient du 
plomb, en proportion du minerai, avec quelques grains de sel, 
un peu d etain et du son dorge. Après quoi ils recouvraient 
les vases d'un couvercle qu'ils lutaient exactement et les ex- 
posaient à un feu de fourneau pendant cinq jours et cinq nuits, 
sans discontinuer. Après quoi ils les retiraient du feu et les 
laissaient refroidir et enlevaient le couvercle; le creuset ne 
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çonleDaii plus alors que de Tor parfaitement pur, ayant un 
peu perdu de son poids; toutes les autres matières s'étaient 
Tokadlisées. 

U voyageur était saisi de commisération k Faspect des mal- 
heureux Uvrés k ces travaux pénibles , dans un étal de nudité 
complële. On ne foisait grâce ni k l'infirme, ni k Testropié, 
ni au irieillard débile, ni k la Cemme malade. On les forçait 
tous au travail à coups redoublés, jusqu'à ce qu épuisés de 
fatigue ils tombassent pour ne plus se relever. 

Mais venons aux différents genres de fabrication connus. 
Cétaient: 

1 "^ la fabrication de lames métalliques dont on recouvrait 
d'autres matières, en les clouant (^), comme on faisait avant 
le jet et la soudure ; de clous qu'on appliquait comme orne- 
ment à différents ouvrages, par exemple aux portes, aux ta- 
bles (^); de plaques métalliques dont on garnissait les meubles, 
les armes, les boucliers, la tête ou la poitrine des ânes et 
des taureaux (^), ce que les anciens appelaient phalères, article 
industriel fort répandu dans les États helléniques (^); de lames 
travaillées, ciselées, dont on faisait usage pour les armures, 
boucliers, cuirasses, jambarts; et, dans les maisons, pour Tin- 
crustation des lits, des armoires, des coffres, des cithares; 
potq* les décorations architecturales des architraves , des plaies- 
formes , des poiles C^) ; 



(1) Voy. Arigtôe, éd. Schm. p. 24 itip( n ittpu«Tv7/«é»ou to& xp'mu, Tèv iriXntuét 
«ùr&v etc. (éd. Van Date p. 252). 

(2) Athen. 5, 205^-: clous de cuivre dorés au feu; Aristée, Scfam. 27, 

Van Dale 256 {mXtxivotç yû/ti^otç, y^voCLi m/s^vatc)- 

(3) IMod. 3, 46: portes revêtues de plaques d'or. Âthen. 5, 200«- «^«/«c. 
Tftm<J««; 5, 202«- fih/i^ai d*or et d'argent. 

(4) Cic. in Verr. 4,12,29: phaleras pulcherrime factas, quae régis Hieronis 
• fuisse dicuntur, «bstulisti. 

(5) Aiben. 5, 196^» {BMpioi kpyytpoa rt xol XP'**^)» 200* • ( itKvoir/we; , itp'/rjp&î ^ 
XaXxa«), 200f. [ittUapiotç) , 202«- (à<r7rt«tj, 1lo^^^onl(au) cf. 203«. - 202<»- •• 

{Bépal d'or et d'argent) {^fdSti d'or), 197«. et Diod. 30, 16 (lits); 
20K- [i:zixp<>79'j; ttUpom) cf. Notices et Extraits des manuscrits p. 205, 
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ï"* la eûelure (tcfsyuws) H le relief (ôvûr/Xu^' k^)). 
L'indu&irie alexandrine, qii devient uo art ici, mbs offie 
dans les reliefs des cymaises, des tresses, des entrelaoevaats 
d'an travail admirée, des. guirlandes composées de tous les 
fruits, des grappes de raisin, des épis, des dattes, des poHnea^ 
des olives, des grenades, des lis, des branches de pin, des 
feoiUes de lierre et de tbyrse, des écaiOm, des filets, des 
couronnes de myrthe, de pampres et d'olivier. Os* reliefs 
prennent enfin la forme de figures d'antmaox de twte espèce v^). 
Aussi la façon (^) parvenait-elle à dépasser, de beaucoup le 
prix des matières précieuses que Ton travaillait; 

3^ 1 orfèvrerie proprement dite , comprenant le travail en 
lames ou fits d'or , pour les couronnes , diadèmes , basilies ou 
coiffures royales et phylactères, garnitures d'or des vètement»(^); 
la fabrication de feuilles d'or soit pour cet d^, soit pour 
la dorure (^/; l'ouvrage en filigrane assez ancien en Egypte; 
les verges ou agrafes d'or pour la monture des pierres pré- 
cieuses W; les chaînes, colliers et autres parures; 

4"" la fusion des métaui, pour préparer ces vases d'or 
et d'argent innombrables et de toute forme , ainsi que ces sta- 
tues mentionnées dans la description de la fête (^) ; 

et l'ouvrage cité de M. Marquardt que je suis partout ici, p. 269 «uiv.; 
— Letronne, Rec. 1. p. 298. — Athen. 5, 205««- cf. Diod. 3, 46. 

(1) V. Aristée, Thesaur. ad v. 

(2) Aristée, Van Dale p. 252, Schm. 25 {Mfi&rta, «x^evc^y) comp. Athen. 
5, 200*- p. 253, p. 255 comp. Athen. 5, 197e., cf. 20O-, 201*-, 202»»-; — 
Aristée p. 256-257 comp. Athen. 5, 198, 199c'. — Athen. 5,^ f99>». (£&« 

TCTopvtu/Aivoe), 199^* ({ô« xtxpcmi^MTfa) ^ 202*» ({«i«*» èictxpww**). 

(3) Aristée p, 259, Schm. 29: ivrt mrr«ii>oec^w« t«0 xP^«^ xifMarifHot tivot 

TvjV tAv Xi9t»if iàisn xal t^^v tûv rt^yâv ivipyccav. 

(4) Inscr. de Ros. 1. 43. Letronne, Rec. 1, p. 308-3)9, 314-3f6; Prisse 
d'Avenues, Rev. Archéol. 2, 732. 

(5) Athen. 5, 205»*-. 

(6) Ih. 206** (grotte de vraies pierres précieuses relevée par des orne- 
ments en or dans le thalamègue de Philopator). Aristée, éd. Schm. 
p. 25, Van Dale p. 253 ixp^9<^U mpdvçtti). 

(7) Athen. 5, 197«- (noTïiptW), 198«- (xcf>«ç), 198*»- (oîvox^»!»), 198«- (««px^^/oy, 

X|&«T*.p), 198f- (f««)>:«), 199*>. (dy,/9C)ei«IOUç), 199c- ,/OUT^pî;, /i6y;T€>, j8«»û»?0i?, 
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5* la seoifiliire, ioeisidn (coDfecU«n de sceaux, empreinte 
dt motiBaies), gravure^ inerastalion, peinture sar métal, chry^ 
sograpliieCO; 

Après avoir indiqué les différentes opérations de cette in- 
dustrit, nous pouvons, grâce aux descriptions minutieuses de 
Gallixèae et d'Aristée, étaler devant le lecteur toute une série 
d^oQvrages, jadis exposés aux yeux do peuple d'Alexandrie : 

Ce sont d'abord des cratères d*or ou d'argent, soit « polis 
et luisants comme des miroirs » , soit ciselés et relevés de 
sculptures (^) , de forme laconienne ou d ouvrage corinthien , 
souvent avec des figures en relief et en demi-bosse et des 
cordons d'or enrichis de pierreries ou des cordons de pampres, 
depuis la capacité de 5 métrètes jusqu'à celle de 606. Dans 
la fête, il y en avait 85 de ces différents genres (^). 

On voyait aussi 42 cuvettes d'or, 100 d'argent avec leurs 
aiguières C^)^ des calices d'or enrichis de pierrerie (5), des vases 
d'or à verser le vin , 36 aotre« pour le même objet (^) ; une 
coupe W, des phiales(^), des Ihériclées d'orW, des abaques 
d'argent, de 12 coudées de large sur 6 de haut, ornées d'a- 
crolères, et cinq autres d'or, pour mettre les coupes C^^); 10 
grands loulères ou bassines d'argent (^'), 6 lébètes d'argent, 

invol), iQQ*»* (Wptet, àfkfoptXi, 4uxT»îpt«), i99«- (ôax«ï«/x«»tf«vf«, xv^cwTa, 
fioifiUfux), 200»* ixotU, Mpdfii»), 202«- (Àcxdbreet, &/c«ct/»« faydàa) — 202>- 

(statue d'Alexandre en or); Strab. 794 (son cercueil d'or); fr. Hist. 
gr. 2, xxvu (urne d'argent pour les os du roi). 

(1) Âristée^ éd. Van Dale p. 255 princ; Reuvens, Lettres à Letronne p. 67, 
68. — Letronne, Lettres é'un antiquaire p. 517. — MûUer Handb. d. 
Arch. $ 311, 3 . Gorop. Athen. 5, 200*. (t/A«à««ç xfw«»7/»«?«ï«)- 

(2) Aristôe, V. Dale p. 256-257, 257-258. Schm. p. cit. 

(3) Athen. 5, 198 passim. 

(4) Ib. 197b- (iexjfevae kxï narx^vitç) 5, 202«.. 

(5) Ib. 197b.. 

(6) Ib. 198c.. 

(7) Ib. 198<»-. 

(8) Ib. 198f. , 199b. Aristée, V. Dale p. 332. 

(9) Ib. 199b.. 

CfO; Ib. 199«*-,20ld., 202«.. 
(Il) Ibid. 
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24 Allâtes du même métal sar 5 engythëqoes (0 ; 2 coves 

et 24 bicoi (sorte d'amphores pour le vin) d'argent; ane cuve 



(1) Qu'il me soit permis d'exposer ici les raisons pour lesquelles j'ai 
substitué le mot andUs au mot banôtes du texte d'Athénée. Voiei le 

passage (Athen. 5, 199*-): ««■« Xi6»rrc« ÎÇ- ^vurol lUovnUnLptç^ èw' iyyu- 

HnMî icivrc* De ces trois substantifs , le premier, et le troisième sont 
bien oonous ; le second , inconnu aux lexiques , a fort embarrassé 
les commentateurs. Les différentes conjectures proposées (voy. le 
comm. de Schweigbaeuser) consistent: 1^ à substituer le mot ifif^noi^ 
à deux anses; 2* à prendre la lettre fi pour un chiflire, à la séparer 
du mot &yfli»TOi, ou &6»Toc, sans anses, et à lire >iC«rri« I( {Ztm l^ovrcc vel 
ttiAfonoi) , ioèxot c{xo9(Té97ocpc(; 3** à garder le mot tel qu'il est, et à lui 
donner le sens de • aux petites anses • en se servant du « fix»àç = 
petit » d'une glose d'ailleurs obscure et douteuse d'Hésychius; 4^ à 
substituer /a^vwtoc • à une seule anse •, ou &/aS6)v«c « lèbètes ayant des 
ambônes », ou enfin, supposant la lettre X écrite par un stigma 
qui pouvait signifier «t aussi bien que le nombre <i, à joindre les 
deux membres de la phrase en lisant XiSnn( ar{€]fixv9èroïï 

Je crois que, comme il arrive souvent, les commentateurs se sont 
donné une peine inutile pour n'avoir pas examiné de près la structure 
et le sens même de la phrase. On admettra comme chpse éminem- 
ment probable que dans une pompe aussi solennelle une symétrie 
rigoureuse, un ordre parfait auront régné dans la disposition des 
diflérents objets. — Or s'il y avait 5 plateaux ih7»9. idvrt), on ne 
pouvait y avoir posé les seuls 24 x que nous cherchons (fiwKttték 
•<xo««tTé990cpft€); les objets distribués entre les plateaux devaient être en 
nombre divisible par 5. » Pour le trouver, il faut donc additionner 
les 24 X avec les 6 )^Unrtç soit 30 objets, partagés de façon que 
chacun des 5 plateaux en eût 6 , un nombre égal. ^ Il est donc 
certain que les deux chiffres se lisaient bien dans le manuscrit ori- 
ginal, qu'on ne doit point les toucher, et qu'il y avait aussi néces- 
sairement 2 catégories distiuctes d'objets, soit 2 substantifs. >- Mais 
si ces objets , pour les deux motifs de la symétrie et du nombre , 
se subdivisaient , pris ensembh , entre les 5 plateaux , l'auteur aura 
sans doute réuni les 2 substantifs par une conjonction soit xoU, la- 
quelle, abrégée dans le manuscrit, pouvait fort bien ressembler à 
un f, — Je dirai donc que la symétrie^ le nombre tokUy la UnêHur^ 
grecque exigent, et la forme paléographique permet qu'on lise: UÊmm 

H x(0cl) àvoirol tUùvixiwupti ht* iyyvl^xac; irivrc : 6 lébètes et 24 anôtes 

(v. Thés, ivonoi pour ionot) coupe sans anses etc. soit 30 sur 5 pla- 
teaux ou 6 par plateau. — Or les 6 lébètes auront été placés sur 
le premier, et les 24 anôtes sur les autres quatre (toujours 6 par 
plateau). 

Une autre phrase a embarrassé les critiques, celle où sont énumérés 
(5, 198'-) les prêtres qui suivaient le char de Bacchus: U/mTç j^xï 
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avec 1 bicoi en or (^) ; 48 udriai (urnes) dont 26 d'argent 
et 10 d'or (^) ; 16 amphores panatbénaiques d'argent &) ; 
460 psyctëres d'argent de 2 à 6 métrètes^ 22 d'or de 1 k 
30 métrètea et 320 autres d'or W ; 2 olkaia ( grand» vases 
ou bassins) d'or de 5 métrëtes chacun (^) ; 2 kôtones (coupes 
militaires) d'or de 2 métrètes (^; 250 cboûs d'or et 400 
d'argent (7); 20 kéramia d'or et 50 d'argent (^); 195 plateaux 
d'orC^); 10 grands vases d'or k essences (^^); 5 engythèques 
d*or(^0 et un baffet du mèffle métal, pour serrer la vaisselle, 
à 6 gradins , de 1 coudées de haut , enrichi de pierres pré- 
cteuses et avec beaucoup de figures dont le relief était de 4 
palmes (i^). 

C'étaient aussi des cuirasses et casques d'or (^^), des bou- 
cliers d'or et d'argent (^4), de petits boucliers, 20 aspides, 
des armures d'argent et de cuivre et 64 d'orC^^), une égide 
d'or, une cuirasse d'or de 12 coudées, une d'argent de 18 0^); 
S jambarls d'or de S coudées (^'^); une lance d'argent de 60 

Upttai Ktà [leifnii Tt^rral] etc. On a propOSè de lil^: 1^ Iv fftptfodl «ToXfï; 

nipon TtUrccà, Mais sans aller si loin, irip(MC() rUcrai ne peuvent-ils 
pas être simplement Up(o9)voUTnci ou U/>(o^Tt>c9Tai, catégorie de prêtres 
bien connue? 

(1) Athen. Xntàt^ puot 5, 199«-. 

(2) Ib. 199*-, 202«-. 

(3) Ibid. 

(4) Ib. cf. 199«. , 200«. . 

(5) Ib. 5, 199«.. 

(6) Ib. xfliO»»f{. 

(7) Ib. 200». x««t«. 

(8) Ib. 202*- , cf. Inscr. de Rosette. 

(9) Ib. 197f- , cf. 200i^, 270, 202«- /««ÇoxJ.o**. 

(10) Ib. iXtwfpa luyiXK, 

(11) Ib. 199f.. 

(12) Ib. 3QW»fti/Mer#^i^. 

(13) Plut Ant. 74, 2- 

(14) Athen. 196^- 9upcoi. 

(15) D). lÛO*- nwoitXfflcç et p. 202'- ; 200^- . 

(16) Ib. ^^/>«ç, «îytî. 

(17) Ib. Xfr.faitç. 



eoodées (0, une autre entourée de feuillage d'or comme un 
Ihyrse (^) ; enfin des armures complètes pour 57,600 fanlassii^s 
et ^3,^00 cavaliers, sans compter une quantité d'autres en 
réserve (^); 

108 trépieds dont 16 d'or, la plupart en argent, de dif- 
férentes grandeurs (jusqu'à 30 coudées) avec des reliefs et 
des pierreries 0); 361 encensoirs d'or, des lampes ellhymia- 
lères ornés de feuilles de lierre en or (^) ; 3 autels d'or , de 
différentes dimensions , dont nn garni de fenilles de lierre et 
pampres d'or, d'autres dorés (^' ; 4 flambeaux de noces de 1 6 
eottdées C^) ; une corne d'abondance , une corne de chèvre , 
une autre corne d'or de 30 coudées (^); un phallus d'or de 120 
coudées , ciselé et entouré de guirlandes d'or (^) ; 

SOO tables à trois pieds (pour le repas) snr leurs gradins 
d'argent; une table d'argent de 12 coudées et 30 de coudées; 
100 lits d'or à pieds de sphinx (^^); 

Des aigles de 15 coudées, des eaduoées, des ailes, 3200^ 
couronnes d'or, une entr'autres, mystique, enrichie de pierres 
précieuses , de 80 coudées de tour, qui embrassait l'entrée du 
temple dé Bérénice; %t d'autres de différentes formes, parmi 
lesquelles une valant 1000 pièces d'orC^O; puis des diadèmes, 
un thyrse de 90 coudées , un astre de 6 coudées de circon- 
férence, toujours du même métal 02). 



(I) Athen. 20^-. 

(2) Ib. 200<>- «u/îffiXoyxov. 

(3) Ib. 202f. . 

(4) Ib. 197»., 198*., 199<i.f., 202b. c. 

(5) Ib. 197e., I98b.d., 202»».. 
(6)Ib. 197f. , 198b., 200«., 202i> . 

(7) Ib. M€ç^ 

(8) Ib. 198*., 200d., 202b.e.. 
(9)Ib. 201 e.. 

(10) Ib. 197b., 199c., cf. Diod. 30, 16; Aristée V. Dale p. 332 (à^y/u^anoîa; aivoç)*. 

(II) Ib. 197»., 197*'., 200c., 198«.b.^ 202<^.^ igg*., 201»., 202b., 200*-, 201»., 
202« , 202b.. 

(12) Ib. 201e-. 



Parmi les objete dorés : 7 palmiers de 8 coudées , ùie fondre, 
UQ naos, des ebs^rs, 2 abaques de cristal, des brodequins:, 
des javelots, des cithares , des ^^ornes de taureaux, 1 2 grilles 
ou brasiers (0; 

Des harnais d'éléphants, des fronleaux et barnak d'ànes, 
des fronteaux, colliers, égides pour taureaux, d'or et d'argent (^); 
enfin des ouvra,ges mélangés d'or et d'ivoire &X En parcourant 
cette longue liste, on peut pressentir les causes et les ré r 
suitals inévitables d'une telle concentration de métaux précieux 
à la cour. ^ 

Quant k l'usage du plomb, du fer (pour les outils, coins, 
pilons, anneaux), et du cuivre (pour les objets domestiques, 
plats, chaudières, vases, pots, grattoirs) nous n'avons que 
de rares renseignements (U J'ai déjà parlé d'une branche, 
nouvelle en Egypte, de l'industrie métallurgique: la fabrication 
des monnaies ; dans laquelle du reste 8eux autres provinces des 
Lagîdes, Chypre et Cyrène, excellaient depuis longtemps^ 

Les Grecs trouvèrent l'art de la verrerie en Egypte, où on 
le pratiquait déjà presque 2000 ans avant Tère chrétienne, 
et on travaillait les verres colorés, les imitations de pierres 
précieuses, les mosaïques de cristal, etc. 

Quelques échantillons remarquables tels que : les deux buffets 
de cristal dorés mentionnés par Gallixène C^) , le mosaïque de 
cristal et d'éleclre en losange, sur la table d'or que Pbila- 
delphe aurait envoyée à Ë!éaxar(^), le cercueil en verre dans 
lequel était déposé, à Alexandrie, le corps d'Âl^andre, comme 



(1) Athen. 202c.e., 203»-, 190^- (Oâi(v?t;, 200d («/*6iaai xr^^^vp^f^U) , 201»>- 

(9(6vva« ii«xpvffOW«); 202*'. « 

(2) Ib. 200*. oziv^v xpvaîiv (cf. 9, i48 p. 79) et 202»-. 

(3) Ibid. 

(4) Ib. 20i«.. Diod. 3, 13; Pap. du Louvre Not. et Extr. p. 178 (xpxo» 
atûTfipouv) p. 294, p. 290 (x^^'i UiixvY) ^ x^^'***») cf. Leemans pap. de 
Leyde p. 109. Prisse d'Avennes, Rev. Ârch. 3, 7J9. 

(5) Athen. 5, 199^-. 

^6) Aristée Schm. p. 26. V. Dale p. 255, (//5V7T5c».9j nBoj etc.). 
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eeloî de Bélus k Habyloae C< ; le va^e morrlun (aalsrel) qa'aprës 
Acliani) Augosie enleva à AleiaHdrie comme un des tropbées 
les plus préeteax de son triomphe (^; mais surtont le témoi- 
gnage de Cicéron sur Fimporlation de verre égyptien à Fooz- 
zoles, non moins importante qoe celle des étoffes et àm pa- 
pyrus (?\ et celui de Strabon (4) sur les fabriques alexaodrines, 
montrent suffisamment la grandeur de cette industrie sous les 
Ptolémées. Peut-être de tels faits permettent-ils aussi de re- 
courir pour cette même époque aux témoignages antérieurs au 
postérieurs sur la variété d^ produits, la facilité dlmiter tous 
les modMes , sur la fabrication du murrbin artificiel à Diospolis i^\ 
sur Tactivilé des fabriques de verre aleiandrines (^) « sïït la 
finesse de leurs ouvrages , la recbercbe et Tétude qn'dles met- 
taient dans la façon C^, sur la connaissance des miroirs en 
verre et peut-être des célèbres mlle/iari^^\ sur la febricalîM 
des vitres de fenêtres avec cette substance micacée que les 
Grecs appelaient r^ iixfcn^iç et les Romains ^ lapis specu* 
laris » W. 

Un fait caractérise bien la verrerie égyptienne vers cette 
époque. Elle parait n'avoir jamais pu sortir de la pitHhiction 
des verres de grand prix, fournir des objets à bon marché. 
Gela était réservé aux ttomains: « J ai appris des ouvriers en 
u verre à Alexandrie, raconte Strabon dans son seizième livre 
» (p. 758), qoMl existe en Egypte une certaine terre vitrifiable, 
» sans laquelle H n*est pas possible de faire les ouvrages en 



(1) Strab. 794, cf. iEIian. Var. hist. 13, 3. 

(2) Rozière p. 228 in Descr. de l'Ég. 

(3) Pro R. Postl^ H, 40. 

(4) Strab. p. 758. 

(5) Fer. M. Er. c. 6, p. 261; Athen. H, ?8, p. 78i«^- p. 352 Meineke. 

(6) Adrien, ap. Vopisc. Saturn. 8, 6. 

(7) Mart. 14, 115. 

(8) Raoul- Roche ttc, Peint. Antiq. p. 379 not. 6. et Marqtiardt op. cit. 
p 317. 

(9) Philo, log. ad Gai. 45. 
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» verre d'un grand (^rin et diversement colorés; c^esl ainsi 
f> qu'en d'autres pays en a besoiù d'avoir recours à d'autres 
» mélanges : on dit qu'à Rome on a imaginé beaucoup de ces 
» mélanges qui servent à varier les conleurs, et à rendre le 
» travail plus facile et moins dispendieux, <;omme cela se pra- 
M tique potti* les ouvrages qui imitent le cristal ( le verre très* 
» blanc): aussi un plat et un petit vase à boire n'y coûtent- 
» ils qu'un cbalqne ». Gomme un ami me l'a fait remarquer, 
le dépit perce dans cette causerie des cbefs d'ateliers alexan- 
drins avec le voyagenr grec. 

A ceUe industrie se rattache le travail du cristal de roche, 
des pierres sémi-précieuses telles que l'escarboucle , l'éiectre 
et l'onyï qui entrent par exemple dans l'ornementation de la 
table sacerdotale décrite par AristéeCO. Quant à l'éiectre ou 
ambre, abondant sur les plages de la iner Rouge, on pourrait 
reconnaître un signe de l'usage et du cas que l'on faisait, sous 
les Lagides, de ce produit, dans létymolc^ie qui attribue comme 
origine aux mots p^povUrty ^îpvUm (= i^sxrpov, succinum - 
sandaraca), vernix, vernis, varnish, vemice, bemstein et même 
au nom de Véronique (la légende concernant la reproduction 
du visage de Jésus-Christ sur le mouchoir dont elle le recouvrit, 
n'est pas sans rapport avec l'usage é^ptien de peindre le visage 
de la momie sur la toile qui l'enveloppait) te nom de Bérénice, 
soit qu'on îse rapporte à une reine grecque d'Egypte , soit à la 
ville de Bérénice située sur les boi'ds de la mer Rouge et cé- 
lèbre par les matières premières qu'elle pouvait fournir au 
commerce (^). Quant à l'onyx , il suffit de rappeler avec les 
tableltes d'onyx et de cristal, billets amoureux de Cléopàtre (3) 
k Antoine (èelToipia râv ipau^&v èvvytvo^ xac xpuoroÉXXcva), 



(!) Éd. Schm. p. 36; I. 10 suiv. V. Dale p. 254. 

(2) V. S. Sharpe, The triple Mummy Case bf Aroeri - Ao. , Londres 1858, 

p. 5; Du Gang© V. fiip9v(/.rr^ romp. toutefois le lexique des langues 

romanes par Dioz. 
;3; plut. Ânt. 58, 3. 
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lei canée fameux, recdomi par4es anUquairM pour le metUeur 
ouvrage en ce genre que I Mtiqiitté ooQd ait laissé, qui porte 
gravés sur une sardoine onyx à trois couches, les bwtes 
conjugués d'un Lagide el de son épouse, et qœ Ton peut 
voir, avec deux autres semblables, aux musées de Vienne^ 
de Berlin et de St-Pétersbourg ou dans les reproductions frap- 
pantes qu'on en a données (0. 

Reste la pyliade d'Aristée, une des pierres précieuses qtti 
avec les antbraces, les émeraudes, les onyx et antres ornait 
la table dont nous avons parlé {fiaiayèpov cnoiY,crw h ùmpoyrn 

Tî xac cixotpayioèv ht d' Svu/pç x«( t5v «XXûiv yevôv etc. (^ ). 
Mais je soupçonne que pyliade soit un vain fantdme, qu'elle 
n'ait jamais existé dans la langue grecque, et que nous la devions 
uniquement à une faute grossière des copistes; et ceci n'est 
pas une simple persuasion intime sans preuve directe. D'abord 
la phrase d'ArisIée, teUe que nous Tool conservée les manuscrits, 
n est pas grecque, je crois, tant que le mot a anthraces » est 
précédé d'un autre nom de pierre. Ensuite cette pierre nest 
connue que par cet unique passage d'Aristée: si elle a existé, 
elle a donc dû être assez rare pour que l'auteur sentit le 
besoin de la désigner autrement (^). En outre nous possédons 
un résumé de cette histoire d'Aristée dans les antiquités de 
iosèphe (v. 12, 2, 7), résumé très-exact dans les détails, 
qui ne transcrit cependant pas l'original mot pour mot, mais 



(1} Voy. Joseph V. Arncth, Monuni. des K. K. Miinz - und Antikon kabin. 
in Wien, dio antik. Cam. 18i9. - K. 0. Mùller, Ilandb. dor Arch. d. 
Kunst J f6l, 4. — Visconti, Iconogr. gr. pi. 53. n<> 3. — Trésor de 
Num. et de Glypt. Numism. dos rois grecs, p. 163, 166.-0. W. Ilubor, 
Zu alten Num. Aeg. , in Wien. Num. Mon. 3 vol. p. 95. 

(2) Voy. le Thésaurus et Passow v. n\jhAi' 

{^) Un peu phis loin (p. 26, 1. 15) il dit rb Av/éfiivo^ Hiiturpov: il aurait dû 
à plus forte raison employer une tournure semblable t«v >r/o/ii/wv 
TTv/eioojv; c'ost ainsi qu'Agatharchide et Dlodore (M. Et. ^2 disent: 
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le net en harmoiiie avec le ëiyle du lempsCO, el datië deui 
passages cet extrait de rbiatoriea juif fottrntt de précieuses el 
incontestables reslitations pour le texte d'Aristée (^). Or daos 
la phrase de Joeq[>be qui carre^Mmd à celle qui nous occupe, 
lexpression qui tient la place de nuhdionv c'est noauXtéÇ iàia^'y 
et puisque TruXcadsjy est inconnu d'ailleurs, puisque la phrase 
d'Âristée doit à sa présence de n'élre pas grecque, puisque 
cet auteur aime les formes en ^stdog (voy. ôioctpo&i^S, p. 33), 
j*ai pensé que noulXi^ç iiéotg élablissail la substitution de no- 
Xvadoy au iwhoiioiv problématique d*Aristée, ce qui redonne 
au passage d'abord la forme grecque correcte , puis la tournure 
affectée qu'il a pu avoir dans Toriginal &). J'ai donc la con- 
viction que le mot est à rayer des lexiques. 

Le travail de Tivoire surtout devait se ressentir de l'extension 
du commerce direct avec TÉtbiopie et indirect avec l'Inde W. 
La description de la fête de Plolémée II et du Ihahimègue de 
Ptolémée Pbilopator, chez Athénée (^), du palaûs de Gléopàtre 



(1) Ewô(Sa« d'Aristôe (i8, 23; 18, 27; 19, I; 19, 27) devient i^6r»tê chea 
Josèphe (12, 2, 3); Tiàv ovv fmtxcu we d'A. (19, 19) devient «iv oSv wt 
ioxsi chez J.; rexpression rfi t&v è^wlw iàm d'A. (17, 16) devient irav 

xoU rrpeixuixtai imoiioièn xà fuoOofopixiv chez J.; les pinofùXwuti de l'an 

(p. 20, 5) deviennent fûioxa» tûv xtSwrûv chez Tautre etc. Pour la 
raison probable de toutes ces variantes v. mon travail « DeU'uso 
délie iscrizioni e dei papiri per la critica del libro d'Aristea • dans 
les Actes de l'Académie de Turin 1869. 

(2) Nicanor chargé de Taccueil des députés d'Éléazar porte chez Aristéo 
le titre d'àpyjrtxpoi^ ce qui n'a aucun sens, et chez Joséphe 6 è;r'( xi^^ 
x&v Çiv«y ànoBoyiii rcTovyuiivo;, c*est-à-dire &px^^^oixpoi-{\, Letronne, J. des 
Sav. 1828 p. 105); la phrase barbare jSwwfvwv idovitav «è« xo'vç Mxxàv du 
texte d'Aristée (69, 16) se corrige par cette autre de Josèphe (12, 2, 

14) ^^J99iinii i$6vr,ç crroùf ixaràv. 

(3) noXuTftÀct^ ('^^O 7coXue^^A'> àvBpAmoi'f xt x«i v/Mcpdlyô^y* — L*w«^s/9 àvxipxç de 

Josèphe (ib.) m'avait fait aussi penser à lùriiaStav « astres dorés • 
comme les appelle une inscription (Letronne, Bec. 2, 516). 

(4) Agath. 1,9; Diod. 1,37,5; 3,41,1; 36,3; 18,4. Strab. 17, 770, 790,821. 
Plin. h. u. 6,29; 2,73. 

(Jy) 5, 205<'-: les chapiteaux corinthiens, le propylée, les reliefs, ornements 
et figures d'ivoire du thalamègue. 
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chez Locain (0, des mai&ons des Sabéens qui liraienl leurs or- 
uemenis du commerce avec les Grecs, chez Diodore, de la fêle 
d Adonis, à Alexaudrie, chez Tbéocrile (^), nous montrent le 
liavail de Ti voire appliqué à la statuaire , il romemen talion des 
temples et des maisons, des plates-formes, des portes, des tits, 
des. tables et autres meubles. 

La préparation du cuir était déjà répandue et fort perfectionnée 
en Egypte. Cyrène aussi , comme TAfrique en général , était cé- 
lèbre pour ce produit industriel (^)* Ajoutons la pelleterie et les 
riches produits de la chasse W. 

L'Egypte fournissait elle-même du marbre blanc et noir an- 
tique C^), de la brèche verte de Copies, du basalte, du poq^yre, 
du granit, de T albâtre et une foule d'autres espèces (^); k 
Syène , Myos-Uormos , AlabastrAnpolis, AncyrAnpolis , sur les 
confins de I Egypte et de 1 Ethiopie, les mines reprises sous les 
Lagides fournissaient le plus blanc des marbres C7). En outre 
elle tirait du marbre blanc de Paros, comme nous le prouve 
quelque partie du thalamègue cité, et probablement de Thasos, 
Lesbos, Sidon, Tyr; Tile de Mélos, Alabanda (^) pouvaient donner 
leur noir antique. D'ailleurs la Syrie et autres régions de l'Asie , 
qui possédaient en abondance quelques-unes de ces pierres, 
commerçaient avec Aleiandrie. Pour les produits je renvoie aux 
100 animaux en marbre^ de la main des plus habiles artistes, 
sur les jambes de force qui soutenaient le pavillon dans la 
fête de Philadelphe (^), aux colonnes, en pierre des Indes du 



(1) 10,119. 

(2) 15, 124: les deux aigles d ivoire. 

(3) Athen. 1, 27«.. 

(4) Id. 5, 196<^ dopai Onp(o>v ttotpiSoTiQi xal xfi icocxùioc Mti roU /Asyi9i9(v. 

(5) Platner, Beschr. d. stadt. Rom. 1,341. 

(6) Hérod. 2,8. Strab. 809, 818. Ptol. in Érasm. à>a8atTp. Stcph. Hyz. Ancy- 
rônpolis etc. Ampère vog. 144. 

(7) Agath. M. Er. } 23. 

(8) Voy. ses rapports avec Alexandrie, papyr. gr. du Louvre n** 10 et 
comp. Plin. 36, i 50, 62. 

(9) Athen. 5,197<'.. 
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tbalaoïègue, aux sculpiiireâ el aux carreaux biaucs et noirs, 
d'albàlre> dont lès Égyptiens ornaient les murailles (0, aux vases 
d'albfttre , pleins de parfums syriens , placés près d'Adonis dans 
la fête alexandrine chantée par Théocrite(^)^ aux ancres d'An- 
cyrônpolis, viHe industrielle située près de carrières abon- 
dantes (?) , au témoignage de Strabon sur Tantique célébrité de 
Panopolis dont- la moitié de la population consistait en tailleurs 
de pierre, et k celui de Lucain sur les marbriers et sculpteurs 
de Memphis W. Sous les Lagides, une circonstance atteste 
la réputation des artistes et ouvriers gréco-égyptiens : c'est 
que, lorsque Rhodes eut à subir les conséquences d'un violent 
tremblement dé terre (^), la Cour alexandrine lui fit un véritable 
présent, en lui envoyant, seule parmi les autres, 100 archi- 
tectes et 350 ouvriers pour restaurer le colosse. Pour moi, 
j'ai pu examiner au musée de Turin le travail du sculpteur 
Prôlys {i(r^a7vnptsr.p)(rig i^)) qui a inscrit son nom au-dessous 
d'un groupe de quatre personnes , d'ut beau marbre et d'une 
forme délicate et agréable. Du reste. Un grand fait domine toute 
cette industrie: le besoin que TËgypte, pauvre de bois, avait de 
recourir à ses produits. Les maisons d'Alexandrie étaient toutes 
en pierre; seuls les édifices publics (ceux que les Lagidcs, 
maîtres déjà de Chypre, firent construire) purent fournir du bois, 
pehdant ta guerre de César. 

Les ouvrages en argile, en terre cuite, faisaient la réputation 
de Coptos; près de Thèbes, tout iin quartier (Kérameia) était 
désigné par cette industrie PX L'on connaît les vases égyptiens 



(1) Athen. 5,205c-, 206c-. 

(2) 15,114. 

(3) Steph. Byz. ad. v. 

(4) Strab. 813. - Phars. 0,714. 

(5) Polyb. 5,89. 

(6) V. G. I. Gr. 4968. 

(7) Gomp. avec Brugsch, Lettre p. 46, Abulfed. Descr. Aeg. éd. Michael. 
p. 19 (les poteries de Luxor, précisément Thèbes) et Ampère voy. 
p. 181-182 (usage traditionnel). 
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appelés Canobes 0); les bateaux du Nil eu terre cuite (^); et 
les ostraca dont on se senrail pour écrire, k défaut de pa- 
pyrus (^). Sur rélat de la céramique gréco-égyptienne k la fin 
du deuxième siicle avant Tè. v. on peut voir la description 
que M. P. Lenormanl a donnée en \ 863 d'un vase de la reine 
Cléopâlre W. 

Avec la racine de la précieuse plante du papyrus, aujourd'hui 
disparue du sol d'Egypte (^), on faisait du feu, et même on 
eonfectionnait quelques ustensiles de ménage. La tige ligneuse 
servait à faire des barques; avec Técorce, on tissait dea voiles, 
des nattes, des vêtements, des sandales, des couvertures et 
dès cordages. Mais, en outre, à cette plante étaient attachés, 
selon Texpression de Pline, u la civilisation^ le souvenir des 
choses et Timmortalité des hommes », je veux dire le mot 
bible chez les Grecs, et la fabrication du papier. Sur les pro- 
cédés de celte industrie et les diflfêrentes qualité eu prove- 
nances du papier égyptien, on peut lire la description mtéres- 
sanle de Pline (^ dont les renseignements, sauf les quelques 
progrès faits dans Tintervalle , peuvent s'appliquer, sans doute , 
aux temps antérieurs. Ce qu'il nous faut noter ici, pour l'his- 
toire des Lagides, c'est d'abord l'extension de la demande du 
papier et l'ouverture de nouveaux débouchés k cette marchan- 
dise , si bien que Varron n'en faisait pas remonter l'ifsage plus 

(f) Millier, Handb. d. Ârch. d. Runst p. 280. 

(2) Strab. f7,788. àarpanCvoi nopBfAiXoL. 

(3) V. gpéc. Froehner, ostraca inédits, Rov. arch. 1865. 

(4) Rev. arch. va, 259. 

(5) Victor Hehn, Kulturpflanzen und Haustbiere in ihrem ûbergang aus 
Asien nach Griochenland und Italien, Berlin 1870 p. 215. 

(6) H. n. liv. 13, ch. 21 suiv. — Je n'ai pu consulter le récent ouvrage de 
WUstermann , « Ueber die Papyrusstaude und die fabrication dès pa- 
pieres bei den Âlten >» Gotha 1854; — ni le mémoire de M. Egger « De 
l'influence du papyrus égyptien sur le développement de la littérature 
grecque » Paris 18i2. — Voy. la préface de M. Barthélémy St-Hilaire 
au « Traité de la production et de la destruction des choses, d'Aristote » 
Paris 1866 p. cix suiv. — et les catalogues des principaux Musées 
égyptiens. 
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haol que le règoe dAbxaicIre et la fondalion d'Alexandrie, 
et que d'aatre pari les RomaîBs, à ia fin de la république, 
eu aiFaient déjà tiré largement parti (0; ensaite^a célèbre ri?ali(é 
entre Alexandrie et Pei^;ame, qui donna lien , dans le deuxième 
siècle av. Tè. \. à la pnribibition de la sortie du papyrus et 
à TinTention, dit-on, de la pergamène (^), car TÉgypte était la 
senle à-pea-près à produire le papyrus , ou plutôt le papyrus 
d'Egypte était le meilleur qu'on connût ; enfin les mesures res- 
trictîTes ilônt les Lagides entourèrent, nous l'avons vu, la 
cullifation de cette plante. L'usage du papyrus alimentait na- 
turellement plusieurs autres industries , telles que la fabrication 
des roseaux, de l'encre etc.; auxquelles s'ajoutent la prépa? 
ration des conteurs (Atben. 5, 198*), la peinture k Tencaus- 
tiqne ou cérographie (id. 5,200^} que nous trouvons k peine 
nientionnées etc. 

Sur celles qui se rattachaient aux combinaisons de Tart culi* 
naûre, les renseignements historiques directs sont rares (^). D'ail- 
leurs pour notre sujet, il suflBt de savoir que l'antiqnité appréciait 
les soupers égyptiens (^), les écrevisses d'Alexandrie (^), le vi^ 
naigre d'Egypte (^, le poivre de Libye CO, les poissons salés de 
Menii^ et du lac Mo&ris (^), les coquillages de^ la côte de 
Canope(^^, le vin maréotique (^^)^ les jambons et le silphium 
de Cyrène (^0, la moutarde de Chypre C^^). Quant h la pâtisserie 

(1) Plin. i3,21,685 St-Hilaire 1. cit. p. cxxiv. 

(2) Plin. 13, 70. Hieronym. ep. 7. ad Chromatium etc. vol. 1. p. 80. éd. 1610. 
Isidor. 6,11,1. Lydus, p. 11. 

(3) V. plus haut ch. « des prix ». 

(4) Athen. 4, 150»».. 

(5) Id. 1,71». Apiciusl 

(6) Id. 2,67e.. 

(7) Id, 2,664.. 

(8) Id. 3, 1 19»». cf. Hérod. 2, 15. 1 13. Steph. Byz. v. Tfiyix««i(noni de plusieurs 
villes égyptiennes des bouches du N^)j spéc, Diod. 1, 52. 

(9) Athen. 3,90c.. 

(10) Strab. 799. Lucan. 10. 160. etc. 

(11) Athen. 1,7c-. 
(12)l,28d. 
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à Ihuile elle dut être, sous les Lagides, la spécialité d'Aleiaodrie 
et encore plus d'Arsinoé. En effet :.u le nome Arsinoïte étsût 
le seul qui produisit des oliviers, grands, beaux « charge de 
fruits, dont on retirât de bonne huile, quand la cueille était bien 
faite. Il ne venait point d'oliviers dans ie reste de TÉgypie, 
à Texception des jardins d'Alexandrie : encore les olives qu'on y 
recueillait n'étaient-elles pas bonnes k faire de Thuile » W. 
Or une intéressante inscription , rapportée en 1 854 par M. Huber, 
consul d'Autriche en Egypte, et publiée par M. BrugscbC^, 
nous parle de deux classes nombreuses de p&tissiers du nome 
Arsinoîte: les KxOapoupyot et les Tikoo^wTonoioi. Et Théocrile 
mentionne dans çne de ses poésies ( 1 5, 11 5 ), « les doucears 
^quises. qu'apprête la main des femmes, en nvêlant aux fleurs 
la farine la plus pure, et celles que le miel adoucit, ou que 
l'huile nourrit de ses sucs les plus onctueux » exposées, le jour 
de la grande fête d'Adonis, k Alexandrie. 

La part que r$gypte hellénique occupait dans la production des 
parfumeries, nous est attestée par les noms mômes qu'elle fit 
entrer dans la langue grecque {kUi, XGfJtfic, xu^c, nim^t, ^ty- 
ytStpi, TîXt , ^ydam i amii , yam , ddpty ai^ùjLy rxivYint, orififit^ 
TiiyvâSapi, azol/i etc. (?))* Perpétuellement riche en fleurs W 



(1) Strab. 809. 

(2) Géogr. 1, p. 136-137. Je proposerais de la lire ainsi (cf. mes « Doc. 
gr. del R. Mus. Eg. >). 

0sfiv ufoD, Âtd< *EXt\>Btpiov SsScéarou 
UonXioM 'OxTfltul'ov fvTOc hni r- 
fit AîyûîtTou Ta nXfiOoi tûw 

ànà Toû *Ap«(voi^rou xo^apo- 
upyfiv xal nXootouvToitoefiv 
*H|»o(xXci2y}y So^^rov npoTC" 
érriv Toû iroMi >jS tialvKpOi 
9Ti)>)]v xoel ({x6v0i ).id(viQy dca ^i- 
ou iroyjç l^ ILxl^cipoç 

/iiX^p xc 

(3) V. Movers, Phôn. 3,324 et Athen. 2, 66^-. 

(4) Athen. 5, 196«*.. 
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elle ncellait, avec la Cyrénatque et lile de Chypre, dans 
la préparation des parfums, des huiles cosmétiques que Ton 
faisait avec la myrrhe^ le miel, la rose, le musc, le styrax, 
te kypr^s ou huile chyprique, le sésatne, la thérébinte, Toniantbe, 
te lis, la marjolaine, le scammonium, le sampsucfaum, les cé- 
lèbres rofies de Cyrèue, le safran, tous les arômes, en somme, 
que le commerce ptiflémaique apportait de TArabie et de TlndeO). 
Les tentes [(rmval) ou baraques des marchands de savon, de 
nitre et de' fard, occupaient une place considérable dans les 
panégyries aleiandrines : les Praxinoé du temps aimaient assez 
envoyer leurs maris y faire des emplettes (^. Alexandrie était 
do* resté célèbre par ses fabriques de parfums, et les reines 
Arsinoé et Bérénk^e passaient pour avoir encouragé spécialement 
cette industrie (Àthen. 15, 689* ), comme k Cyrène la fille de 
Magas, connue dans Thisloire et la poésie par Toffrande de sa 
chevelure à Vénus Aphrodite. 

La préparation die certains produits demandés par la méde- 
cine , devait être une spécialité du pays , si Ton considère Tabon- 
dance des productions végétales de TÉgypte propres à cet usage &\ 
le respect que la loi exigeait pour les anciens livres des méde- 
cins égyptiens W, la réputation de la bibliothèque médicinale 
du temple de Mempbis dont le médecin grec Galène a fait 
mention (^), et les progrès de la science alexandrine sous les 
Lagides (^), 

(t) Atben.2,66f-; 3,124ï>-; 1 5, 689*>- et îa description de la fête ;Engel,Kypros 
i,30; Thrige Res Cyren., p. 319; Théophr. H. pi. 6,6, p. 213. 

(2) Théocr. Id. 15, 15 suiv., 30. Comp. les détails intéressants de M. Prisse 
d*Aven>ies dans la Rev. Arch. 2,715,740. 

(3) V. p. e. t»lin. 23,41 (le Cici) cf. Schmidt, Forschung. p. 258 (le kuphi) 
Ghabas, mélanges 2, p. 7f. 

(4)Diod. 1,82. 

(5) BmgsGh, traité médical etc., Leipzig 1863, p. 1. 

^ Espérons que les Égyptologues pourront « un jour remplir la iAche 
difficile, mais infiniment intéressante d'étudier, d'analyser et de dé- 
terminer d'une manière complète la riche nomenclature des recettes 
et des remèdes dont les médecins égyptiens du quatorzième siècle 
avant l'ère vulgaire faisaient usage pour guérir leurs malades» (ibid.)* 
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Eftfin meiilioniions le métier sacré des embaumeursCO, apf>elés 
Parasctiisles et Taricheutes , qui dans les inhumations et céré- 
monies fanéraires avaient des rapports avec les Gboacbytes i^). 
Ces derniers étaient une espèce de prêtres qui célébraient des 
rites fenéraires en Tbonn^r des morts dont la garde leur était 
confiée, et qu'ils tenaient déposés dans des tombeaux à eix appar- 
tenant (3). Cest d'une telle Wni^fif qu'ils tiraient leur Wnéfice W. 



(1^ On cite Penicher, Traité des embaumements selon les anciens et les 
modernes. Je ne l'ai pas eu entre les mains. 

(2) M. A. Peyron a le premier lu et publié x^î^x^^at, mot qui lui a paru 
d'origine égyptienne, et qui a été admis sous cette forme dans le 
Thetaums. Plus d'un savant, a, dans la suite, douté de cette leçon, 
et voulu la remplacer par celle de x^^x^o^^' Je crois que cette der- 
nière est vraiment la jusUy et voici mes raisons: (Tabord si l'examen 
de l'original ou du fac-similé de chaque pap>'ras peut laissef , en 
certains endroits, quelque doute, par suite de la confusion facile 
entre Vk et le X, dans d'autres il ne peut guère p^mettre de lire autre 
chose qu'un a; puis si Ton observe les détails fournis par quelques 
papyrus, comme ceux bilingues publiés par MM. Birch et Brugsch 
(1865, p. 10), sur les cérémonies funéraires, ou si on regarde un ta- 
bleau relatif à la préparation d'une momie, reproduit par M. Wil- 
kinson (M. a. C, 2.* sér., 2, 385-386), on devine facilement qu'outre 
les paraschistes et les taricheutes^ il devait y atoir des hommes chargés 
de verser les libations funèbres; enfin, puisque les papyrus montrent 
évidemment qu'il existait un rapport entre les deux susdites corpo- 
rations et celle qui nous occupe, comment croire que la langue de$ 
nouveau-venus ait traduit en grec les termes égyptiens répondant 
à paraschistes et taricheutes et non le troisième? En substituant la 
leçon bien plus probable de xo^x^'rat, il faut aussi rejeter les con- 
jectures et fantaisies linguistiques auxquelles avait donné lieu celle 
de xo^xw««« ( voy. p. e. Ëbers, Aeg. u. d. Btich. Mos. 1868, p. 122, note 2). 
La femme aussi pouvait se dire Ohoachy tissa (Pap. taur. xi), et les 
Jumelles du Sérapéum, versant des libations funèbres etc., n'auront 
pas exercé autre chose que la Choachytie, 

Remarquons en outre que les Grecs, en Egypte, adoptèrent de très- 
bonne heure l'embaumement, soit par imitation, sait à cause de la 
rareté du combustible. Cette rareté influait sur bien des usages. Je 
crois qu'il faut y rattacher le témoignage dHérodote (2, 35) que les 
Égyptiens mangeaient dehors 4ans les rues (cuisiniers publics, 
communs?). 

(3) Letronne, Notic. et Extr., p. 1C6. 

(4) Outre le grand papyrus Casali, et un papyrus de Turin, malheu- 
reusement mutilé, concernant une obligation ou fixation de confins 



entre deux Ghoachytes ou corporations de Choacbytes, nous conser- 
vons une « plainte en violation de sépnlture » d'Osoroëris, 61s d'Horjs, 
habitant aux Memnonia, dans lé quartier des tombeaux (Louvre, n."* 6). 
11 y, est dit que « certaines personnes ont envahi Tun de ces tombeaux; 
Tay^t ouvert, elles ont dépouillé quelques-uns des corps qui y étaient 
ensevelis. Il est arrivé aussi que, comme la porte fut laissée toute grande 
ouverte, de bons corps (àyoOà, l. 20) ont souffert de la part des loups, 
qui les ont en partie dévorés ». Letronne observait « quil veut dire 
des corps en bon état, encore frais, presque point desséchés, des corps 
enfin que les loups avaient jugés dignes de leur dent vorace ». Mal- 
heureusement pour Letronne, qui est revenu trois fois sur ce papyrus 
(Noiicei Extr. p. 160), le fac-similé porte clairement «rofKx, des corps 
a non encore ensevelis »; et Ton comprend alors que les loups les 
aient dévorés, bons ou mauvais qu'ils fussent. D ailleurs, ce n*e6t pas * 
un détail sans importance. D*aprés une inscription trouvée àThèbes 
(Leti:onne, Observ. sur Tobj. des représ. Zod. 1824, p. 23), Tphout, Glle 
d'Héraclius S^ter, n*est ensevelie {icdfri) que 10 moîs environ après sa 
mort. On avait attendu probablement lanniversaire de sa naissance. 
Le 22°>« papyrus du Louvre (1. 16-17) nous apprend que Néphoris 
attend longtemps avant d'ensevelir {^i^at) son mari. 

À la 1. 22 de la plainte d'Osoroéris, le sens général indique, je crois, 
qu'il faut lire au lieu de &7c(d^fl*), un verbe comme w(o»oéw), &7c(oict«w«). 
« Je soupçonne Poëris, Phtônis, etc. d'être les auteurs de cette vio- 
lation »; car Osoroëris était absent. Cette formule n'est pas sans in- 
térêt pour la connaissance de la procédure du temps. 
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CHAPITRE VIL 

DU COMMERCE. 



Étranger k Télude des hiéroglyphes et plein de respect pour 
Toenvre pénible des successeurs de GbampoUlon i^\ je me gar- 
derai de sutTre ceux qui veulent caractériser Fesprit et Tétat 
commercial de Tancienne Egypte à Taide des récits de voya- 
geurs grecs, documents d'une époque de décadence. 11 suffira 
de rappeler ici les principaux faits incontestabtes qui dominent 
toute répoque de transition: je veux dire le rôle passif et Tinfé- 
riorilé des indigènes d'alors comme peuple navigateur et com- 
merçant (^); Tinfluence exercée déjà par Thellénisme sur le réveil 
du trafic et de la marine pendant les derniers règnes natio- 
naux (3); la marche progressive qui avait porté le centre du 
commerce et de la puissance, depuis Thèbes et la Haute- 
Egypte, k Memphis, k Héliopolis^ puis k Tanis, puis k Sais, 
toujours vers la Basse-Egypte et toujours vers la Méditerranée, 
jusqu'au jour où TÉgypte, avec Alexandrie, reliée plus directe- 



(0 Pour le commerce, v. Chabas, Mél. Égypt. f, p. 15; les Pasteurs en 
Egypte, p. 2; Brugsch, Hist. d'Ég., p. 63, 74, 104, 112, 123, 135, 187, 
217, 218; Die Geogr. d. AU. Aeg., p. 37, 40; Wilkinson, Mod. Ég. 1, 
p. 115; pour la navigation^ les récents travaux de MM. Duemichen et 
Graser. 

(2) Les Phéniciens seuls intermédiaires (Scylax Peripl., p. 94; Hérod. 1,1; 
Thucyd. 4, 53, 3); Préjugés, inquiétudes, lois restrictives (Hérod. 2, 41; 
Strab. 17, 792,801,802).Voy. MoversPhôn. 3,1,p.314suiv.; Hûllmami 
Handelsgesch. d. Griech, Bonn 1839, p. 98; Bûchsenscbûtz, Besitz u. 
Erwerb in griech. Alterth. 1869, p. 378. 

(3) Flotte du roi Tachos (Diod. 15, 20), flottes, ports, et arsenaux de Kecao 
(Hérod. 2, 15M52) d'Apriès, d'Amasis (3, 162) 200 vaisseaux égyptiens 
avec Xerxès (Diod. Il, 3; 9, 1-4) etc. 



J 



139 
ment à la mer Roage par les travaux (0 de Nécos, de Darius 
et de Phitadelphe, vint enfin s asseoir sur les bords de la grande 
mer européenne. 

Sous les Lagides, le commerce égyptien rayonnait sur irois 
directions principales: TÂrabie et Tlnde, Tinterieur de TAfrique 
et la Méditerranée. 

L'importation des denrées indiennes en Europe, s'était faite 
jusqu'alors soit à travers la Perse, par différentes voies longues 
et coAleuses et généralement par caravanes (^); soit k travei^s 
r Arabie dont les habitants devaient longtemps rester les véri- 
tables maîtres de l'Océan indien C^); car la navigation directe 
du golfe Arabique aux ports de l'Inde fut un progrès qui n'ap- 
partint ni à l'époque des conquêtes d'Alexandre, ni peut-être 
même au tempg des Ptolémées. « Alors les navires qui par- 
taient des côtes égyptiennes ne dépassaient pas la côte méri- 
dionale de l'Arabie. Ils relâchaient soit dans un port situé en 
terre-ferme, notamment Aden, au bien dans quelqu'ile telle 
que Socotora. Là arrivaient les navires arabes, indiens et malais^ 
avec leg produits destinés à l'Occident » (^). Toute la politique 
des Lagides consista donc à se faire les premiers clients des 
Arabes, en leur offrant une route moins dispendieuse et moins 
lengue que celle de la Syrie et la Pbénicie, et la possibilité 
de se débarrasser plus rapidement et à meilleures conditions 
de leurs marchandises. Voici comment ils s'y prirent: 

Pétra (^) était, on le sait, le point extrême d'une route de 
caravanes qui reliait la navigation des côles de l'Arabie et de 

(1) Letronne, Mél. d'érud., p. 57 et Rec. f, 189. Oppert, Mém. sur les 
. rapports de TÉg. et de TAssyrie , Mëm. prés, par div. sav. 1869, p. 6i5. 

Olivier Ritt, Histoire de Tisthme de Suez 1869. 

(2) Flathe, Gesch. Maced. 2, 468. 

(3) Vincent, op* cit. 2, p. 2, 24; Ameilhon, Gomm. etnav. des Ptolémées, 
p. 178 suiv., 188-191. 

(4) Reinaud, Mém. sur le royaume de la Mésène et de la Rharacéne 
(Ac. des Inscr. 1864, t. 24, 2« partie). 

(5) Strab. 767, 779, 803. Jos. bell. Jud. 1, 6, 13. Ant. 4, 4. Diod. 2, 48. 
3, 43. 19, 25 etc. 
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la mêr Bouge k celle ikê cales de h Pbéoicie et de la Médi* 
(erranée ; c'était aussi la priiic4pale station pour les caravanes 
qui de la côte phéuicienDe se dirigeaient sur les bords du 
golfe Persique CO. Là affluaient avec lee marchandise^ de leur 
propre pays, et oelLes i|m les navigateurs de Gerrha et dci 
Regma sur le golfe Persique allaient chercher k la c6te de 
rinde i^\ les Miaéens et les Gerrbéens eux-mêmes (?\ les habi- 
tant$ de la viUe maritime dEïana (^), enfia les Ara|)e8 naba- 
téens (^) dont Tbistoire, à r^[K)que des Ptoléiaées, est k elle 
seule un brillant témoignage des grandes modificatiims qae 
«ibirent, sous ces princes, le commerce de TÉgyple et la navi- 
gation de la mer Rouge (fi\ De Pétra deux roules commerciales 
partaient pour le nord, Tune vers Tinlérieur des terres, Syrie, 
Paimyre C^), Taub-e vers la Méditerranée ; puis cette dernière 
se divisait en deux branches dirigées, Tune sur Rhinocorura 
(El-Arisch), située aux confins de TÉgypte, à une journée de 
Raphia et à trois journées de Péluse (^), l'autre sur Gaza et 
la Palestine (^X 

Or une des entreprises les plus importantes des Ptolémées, 
fut d*aaitôxer à rÉgy[rie les territoires voisins de la Palestine 
et de la Pbéaicie. Durant plus d'un siècle, jusqu'à Antiochus 
le Grand, ces provinces furent sous la dépendance d'Alexsm- 
drie(^<)); et les cinq établissements de Philadelphe en Syrie (^U 

(1) Pline 6, 3. 

(2) Pardessus Collect. 1, xiu. 

(3) Agatbarch. 87. Diod. 3, 4i. 

(4) Strab. 768. 

(5) Strab. 760, 777, 779, 780. Diod. 2, 48. 19, 94. 3, 43. 

(6) Comparez Diod. 2, 48; 3, 43 avec Strab. 783. Cf. Quatreraère, Mém. 
sur les Nabatéens, Joum. Asiat. 1835. 

(7) Strab. 778-779. Plin. 6, 28. 

(8) Diod. 1, 60. Strab. 741, 759, 781. Forbiger, Ilandb. d. Alt. geogr. 2^ 723. 

(9) Strab. 759; Aristée éd. Schm. p. 34: ycoXù Sï lO^fiBoç xsd r&v Stp^iiderm xat 

(10) Justin. 31,1. Juris Aegypti. 

(11) Letronne 1, 183; sur Ptolômaïs v. aussi Aristéç éd. Schm. p. 34: t>,v 
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altesto&l les vues polHiqtteg el eofomerciales des preiaierd La- 
gides. Eo prenant possession de celte cealrée, les Grecs d'Egypte 
s'emparaient d'une des princrpales routes du commerce indien ; 
ils forçaient les Minéens, Gerrbéens, Elanlles, Nabatéens, en 
somme les habitants de ITemen ^ dispensateurs alors des mar< 
chandises asiatiques, à reconnaître la suprématie de la cour 
d'Alexandrie; ils étaient les premiers à recevoir de leurs cara- 
vanes les richesses de Tlnde : oiièu yip , disait un contemporain 
des Plolémées, ^nopwîfov lo£^ùiv xaè Vgppaicùy eo/ae doxif 
yhoçy èKtsta[uzvixévGw n&y rh n&rrov ûg iiotfopàç X^yov ocko 
rfiç 'Aa/«ç xaî vSg Eùp(inT,g' oZrot noÏjjyjnj9oy rhv UrcikefiOLiov 
Svplav nsnovttuamv (^). . 

En second lieu, le gonverncfment des Lagides, ou, pour mieux 
dire, Ftolémée Philadelphe s'appliqua à faeUiter par des élabtis- 
semenis, soit sur le littoral de la' mer Rouge, soit dans rintérieur 
des terres, le transport des marchandises; à diriger, autant 
que possible, de TArabic-Pétrée vers Alexandrie, le courant 
commercial indo-arabique , et h faire en sorte que la population 
grecque, peu expérimentée encore dans la navigation de la mer 
Rouge, pât au moins aller à Élana (port Iduméen au commen- 
cement du golfe Arabique) et à Leucé-^Comé, acheter les mar* 
chandises de seconde et même de troisième main. Aussi vilnm 
Philadelphe ordonner une exploration des côtes de TArabie 
jusqu'à l'Océan (région cinnaroomifère), sans doute pour étudier 
rétat de ces pays et de leurs populations au point de vue du 
commerce (^); rétablir le canal de Tisthme (appelé Fleuve Pto- 
lémée jusqu'à Trajan), que Strabon trouva large de 1 00 coudées, 
46 à 52 mètres, et assez profond pour porter un vaisseau de 
charge (^), grâce auquel les bâtiments partis d'un point queicon* 
que du Nil, arrivaient par là dans la mer. Ronge., et se ren- 



(1) Agatharch. J i02. 

(2) Diod. 3,41; Strab. 789-790. 

(3) 17,804. Diod. 1,33; Lotronne, Rec. f, 189 suiv.; lîlillmann , op. cit., 
p. 2?2 suiv.; Olivier Ritt, op. cit. 
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datent k desUoation, sans qu il fût nécessaire de procéder à 
Tepération longne et coûtense do transbordement; manifester 
dès son avènement de grands projets sar le commerce de la 
mer Ronge , comme le démontrent les fondations^ colonies on 
noms de Bérénice d'Egypte (au fond du golfe InummAts, à 
VI journées de Copies), de Bérénice-Épidires, de Bérénice- 
Ââiongaber (^); établir ou renouveler (-) une grande route entre 
le port de Bérénice, admirablement situé sur une petite baie, 
k Textrémilé du golfe profond que no^ venons de nommer, 
et Coptes sur le Nil un peu au-dessous de Tbèbes (^), rwle 
parfaitement entretenue et divisée en 1 1 stations o& se trouvaient 
des aiguades (vdpsùixaroc), c'est-à-dire des puits, des citernes, 
paHMs des sources et des logements pour abriter les caravanes (^). 
D'après les ruines de Bérénice, Beizoni (2^ 83) supposait que 
toute la population de cette place de commerce, se montât à 
environ dix mille &mes; ce qui ferait encore aujourd'hui une 
place importante sur cette côte. De Bérénice les marchandises 
arrivaient au Nil sur deux points diBérents: à Coptos, en onze 
journées environ, par la nouvelle route, ou à Âpollonopolis- 
Magna, beaucoup plus au sud, en suivait une vsdiée trans-^ 
versale ou on a relevé des stations antiques avec de curieuses 
inscriptions. Lés marchandises destinées pour TÉgypte infé- 
rieure , suivaient la première route ; celles qui devaient rester 
dans les villes de la Haute- Egypte arrivaient par la seconde; 
toutes deux servaient en même temps au transport du produit 
des mines d'émeraudes exploitées non loin de Bérénice (^X Puis 
Texpérience indiqua une route plus commode, et l'on ouvrit 
celle qui unit Goplos à Myos-Ilormos (autre ville fournie d'un 
excellent port, établie sous Philadelphe) par un voyage qui 



(!) Lettonne, Rec. 1, 184; Forbiger 2,812; Franz G. I. G. 3,252. 

(2) Cf. Bmgsch, Hist. d*Ég., p. 199, 200. 

(3) Strab. 814, 816. Letronne, Rec. I, 382. 

(4) V. les détails intéressants de Beizoni, Voy. 2, 35, 37 suiv., 39, 86, 100. 

(5) Letronne, Mél. d*erud. p. 65 suiv. Rec. 1, 362 comp. Rosellini M. G. 3, 17 i. 
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exigeait beaucoup moios de temps (Slrab. 8 1 5) , 6 à 7 jour- 
nées (^). Enfin d'autres voies meltaienl Leucos-limen, Arsinoé, 
Philotéra (^) avec le Nil, Gontra-Âpollonos et Coptos. Peul-élre 
même une autre roule, au travers du désert, plus courte que 
celle qui aboutissait à Coptos, venait-elle unir Myos-Honnos 
à la ville grecque de Ptolémaïs> fondée par Sôter dans la Haute- 
Egypte, et située presque sous le même parallèle que ce port (3). 

Ainsi oomoiença Thellénisation de la mer Rouge. Outre les 
ports dont nous avons parlé, les noms eux-mêmes des navi- 
gateurs grecs (Êraton, Satyres, Diodore, Straton, Démélrios, 
Konofi, Antipbilos, Eumèoes, Philippos, Pytbangelos, Licbas, 
Pytbolaos, Léèn^ Charimotros) donnés aux lieux dont ils avaient 
pris possession an nom des rois et où ils s'étaient établis^ 
rile de Socrate, les sept lies de Zénobios, Ttle de Sérapis, les 
deux Iles d'Agatboclès^ Tile de Timagëne, Tlle de Polybios^ 
le port de Sosippos au nord de la roule de Bab-el-Mandeb, 
en sont les témoignages les plus évidents W. Et telle de ceà 
iles, comme la bien heureuse, DwporSukhaUira pour les Indiens (^), 
et Diascorida pour les Grecs, est par son nom seul une preuve 
intéressante des rapppils commerciaux entre les deux peuples* 

J'ai dit plus haut que, sous les Ptolémées, la navigation 
directe vers Tlnde ne fut probablement pas connue, c'est^k-dire 
que les navires n'osèrent pas encore se lancer dans la haute 
mer: pour ce progrès, il fallait la découverte de la mousson. 
Un savant moderne , s'appuyant à des arguments qui , sans être 
persuasifs, ne sont pas improbables (^), croit avoir trouvé la 

(1) Le silence d^Agatharchide au sujet de Bérénice, sil ne dépend pas 
de son abréviateur, atteste peut-être la préférence que Ton donna 
bientôt à cette route (Will. Vincent 2, 31). 

(2) Forbiger 2, 783. Droysen, Hell. 2, 737. 

(3) F. Lenormant, Essai sur le classom. des monn. etc. 1854. Rev. de 
numism., p. 44 suiv. 

(4) Letronne, J. des sav. 1825, p. 260. Droysen, Hellen. 2, 743. 746. Vivien 
de St-Martin, J. Asiat. 1863, p. 337 — Forbiger 2, 761, 762. 

(5) V. les observations de M. Weber, Indische Skizzen, p. 88. 

(6) 1® La découverte d'Hippaliis aurait reçu quelr^ues développements 
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prenve que la mousson élaîl vme k profil ew Égypie, dès Tan 72 
av. rè. V. , sous ie règne de Ptoléaiée Aolèie (nouveau Bdccfaus). 
Nous dirons donc que vers cette époque, « un marchand, appelé 
ffippaiusO) qui exerçait son commerce en. Egypte, remarqua 
la pértodicilé de certains vents, qui, sur TOcéan indien , souf- 
flent pendant six mois de Touest à Test, et pendani les six 
autres mois dans le sens contraire. Il fui tout de suite frappé 
du parti qu'on pouvait tirer de ces vents qui revenaient à 
époque fixe. À partir de ce moment, la navigation des mers 
orientales prit un essor nouveau. Les navigateurs au lien de 
s'astreindre à suivre les côtes , purent se lancer dans la haaie- 
mer; en même temps, les navires, qui étaient ss^ns cesse obligés 
de chercher un refuge sur la côle, et souvent dans des endroits 
où il y avail peu d'eau, acquirent de plus grandes dimensions; 
en un mot on put faire, en quelques semaines, des trajets qui, 
auparavant, prenaient des années C^)». Cependant, en admet- 
tant qu'elle ait été découverte sous Ptolémée Aulèle, la mousson 
se détache de Tère des Lagides et appartient plutôt à l'époque 
romaine. Plus on considère les rares indications de Ibistoire, 
les Nabatéens du golfe Élanitique , de peuple pauvre et non^ade 
devenus riches et commerçants, la description générale que fait 
Agatbarchide de TÂrabie-Heureuse , la prospérité et la richesse 
enviées dont jouissaient ses habitants à lepoque d'Auguste et 
de Strabon, plus on est convaincu que la navigation et le 
commerce de l'Océan indien demeurèrent le privilège des Arabes 



dès l'époque de Strabon; 2^ Au temps de PtoIèmée Aulëte, le gou- 
verneur de la Haute-Egypte, qui avait le port de Myos-Honnos sous 
sa direction, portait, entre autres titres, celui de Stratège de la mer 
Indienne et de la mer Erythrée; 3** Le titre qu'adopta ce prince était 
celui de Nouveau Barchus^ peut-être allusion à la conquête de llnde 
par l'ancien Bacchus (Reinaud, Mém. sur le roy. de la Mésène et de 
Ja Kharacène, 1. cit. 2*^ partie). 

(1) Notez la fréquence de ce nom dans les papyrus Ptolémaïques (Notic. 
et Extr., p. 285). Le papyrus du Louvre 32 parle même de la « navi- 
gation d'un Hippalus •. 

(?) Reinaud 1. cit. 
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durant le règne des Ptoléotées. L'on trouve des tracer de qoel- 
(pie progrès au sud, le long de la ctfte d'Afrique: Jà devait 
prospérer la ville naritin^e de Mésylon '^), rivale de Saba et 
des Adramites ^^\ probablement recherchée elfréquentée quand 
les Arabes élevaient trop leurs prix : mais le fait général reste^ 
Les premiers Lagides ne pouvant enlever aux Arabes leur supré* 
roatie; et les derniers peu ambitieux d'honneur, mais jaloux 
surtout de richesse, acceptèrent cet état de choses: il leur était 
indifférent, comme Ta observé William Vincent, que les Grecs 
importassent indirectement de TArabie ou directement de Tfnde, 
le^ marchandises indiennes; si les Sabéens avaient le, monopole 
du commerce entre l'Inde et FÉgypte, TÉgypte. grâce kla po- 
litique que nous avons exposée, jouissait du même monopole 
entre TArabie et TEurope ; les consommateur^^ seuls avaient à 
supporter le poids de ce double monopole, qui était pour le^ 
agents intermédiaires, c'est-k-dire pour les Alexandrins, une 
source de profits énormes (?K 

À cette première branche fondamentale se rattachait le com^ 
merce de la Trogodytique et de TÉlhiopie (^). Or, jusqu'à Pto- 
léviée Philadelphe, selon Diodore, aucun Grec n'avftit pénétré 
dans l'Ethiopie, et ne s'était même avancé jusqu'aux frontières 
de rÉgypte. Tous ces lieux étaient trop inhospitaliers et dan- 
gereux à parcourir. Mais on en eut une plus exacte connais- 
sance depuis l'expédition que fit ce roi à la tête d'une armée 
grecque ^^l Le grand nombre d'étéphanls, auxquels les forêts de 
cette région servaient de retraite, attira son attention v^^ 11 
envoya Satyres explorer les côtes de la Trogody tique, pour y 



(J) Forbiger, op. cit. ?, 8k*. 

(2) Id. 2, 755. 

(3) Plin. 6,23. 

(4) 8trab. i7, 798. 

(5) Diod. 1, 37, 5. Sirab. 770, 790. 

•6) Agath. !; Diod. I, 37, S-S-, 3, 36, 3-i. \rtèmkl. in Strab. 769-770. 
Inscr. d'Adulis C. ï. G. 5127. 

10 
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établir ks sUUoot propres à la cha»e de ces aiimaiix (0: el 
alers s'éleva Ptolémaïs-Therdn (^) oà Ton organisa sans doale 
des compagnies de ebassears. D*aatre part, Ton purgea 1^ 
Opbîodès (golfe Immondas, près de Bérénice) des reptiles q^i 
Tinfestaient et Ton put s'appliquer k la recbercbe des topazes 
que File fournissait en abondance C^X Presque tout le commerce 
de rÉlbtopie se Taisait par mer; cependant ceUe yoie n'éteit 
pas toujours la meilleure pour toutes les marcbandises (^); les 
Éthiopiens de Tintérieur des terres sui?aient le Nil (Méroév^) 
Ëiépbantine(^)) pour aller à Alexandrie, pouvant faire ce voyage 
en dix jours J). Un fait notable doit être rappelé ici. L'on sait 
qu'au 3°^ ou au 2*^ siècle avant l'ère chrétienne , il n'exislait 
dans le sud de TÊthiopie, TÂbyssinie actueUe, aucun état poli- 
tique de quelque importan(;^ (^); Artémidore et Agatharcbide, 
qui énumèrent en plusieurs endroits les populations de l'intérieur, 
eiktre la cdte et le Nil, n'y mentionnent que des tribus errantes et 
barbares, telles que le sont encore les tribus de la Nubie; tandis 
qu'à partir du f siècle de l'ère chrétienne, on voit le royaume 
d'Axoum y grandir rapidement en force et en importance, tant 
il est vrai que les établissements commerciaux des Grecs 
d'Egypte sur les parties méridionales de la cdte éthiopienne, 
avaient amené de grands changements (^). 

Parallèle à ce réseau commercial, était celui qui embrassait, 

(f) Letronne, Bec. 1, 180; 2, 242. 

(2) Agath. p. 56. Slrab. 768-770, 776. 

(3) Diod. 3, 39, 4. 

(4) Agath. 83. 

(5) Capitale très-commerçante (Forbiger 2, 814), sur la constitution même 
de laquelle le voisinage des Grecs ne fut pas sans influence (on oon- 
nait le fait d'Ergamène. Diod. i, 178, 3, 7. Strab. 823). 

(6) Agath. p. 22 cf. Hérod. 2, 17, 19, 29, 31. 

(7) Agath. 66. 

(8) Je cite M. Vivien de St-Martin , Éclairoisa. sur Tinscr d'AduKs, Joum. 
Asiat. 1,2, 1863, p. 331. 

(9) Quant aux produits que Tlnde, TArabie, la Trogodyte et TÉthiopie 
fournissaient au commerce é^ptien dès le règne de Philadelphe 
y. Forbiger, 2, 490, 730, 806 et spécialement Gallixène chez Athén. 5, 201. 
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de r^autre c6lé de lÉgypte, les deux grai)des Oasis, la liarma* 
rique, la Syrie, TAfriqae ioténeare. Les Oasis, à Touesi de la 
vallée da Nil , derrière la ebaloe Libycioe, fertiles et bien peu* 
plées (0, étaient alors, comme de nos jours, un point d entrepôt 
et de station fort important pour les caravanes qui se rendaient 
dans riutérieur de 1 Afrique. Leur capitale Hibé (El-Kbargeb) 
remontait à Tépoque pbaraonique ; elle resta considérable pen- 
dant et après la domination grecque (^). L'Oasis d'Aromon, dans 
la Marmarique, à 12 journées k Touest de Mempbis, et à 5 
journées au sud de Parétonium, était une place commerciale 
trës-fréquentée. Elle produisait du reste le sel gemme, et le 
commerce de ce produit parait avoir été le monopole des préIres 
d'AmroonC3\ Par cet endroit passait une route (^) se dirigeant 
de Tbèbes au nord-ouest; d'Ammonium elle allait vers la Grande- 
Syrte à Augiles (10 journées), d'où partait une route sud-ouest 
pour le pays des Garamantes (^). Les caravanes, parties de Tbèbes^ 
y pouvaient rencontrer celles des Nasamons v^), des Lolopbages 
ou des Égyptiens et Pbéniciens répandus dans cette région CO. 
Une antre route se dirigeait de Test à Touest, de Tbèbes vers 
les colonnes d'Hercule et le Gap-Soloès, le premier de la c6te 
occidentale d'Afrique qu'on rencontrât lorsque de la Méditerranée 
on entrait dans TOcéan Atlantique W. Sur cette route, peut étre^ 
se trouvait Gharax, place entre le territoire de Carthageet celui 
de Cyrène, où les Gartbaginois se rendaient pour trafiquer (^). 
Ce qui dut exercer une grande influence sur ces relations com- 
merciales, ce fut la conquête que fit Ptolémée Lagus, en 321, 

(1) Langlés Mèm. sur le« Oasis, p. 355 suiv. Caillaud Voy., t. 3. Belzoni 
Voy. 2, 179. 

(2) F. Lenormant, Essai sur le classem. 185), p. 159. 

(3) Dinon ap. Athen. 2, 67»»; Arrien 3, 4, 3. 

(4) Hérod. 3, 26; 2, 42. 

(5) Hérod. 4, 182, J83. Pardessus Collect 1, xxiv suiv. Forbiger 2,82?. 

(6) Hérod. 2, 32; 4, 172. 

(7) Forbiger 2, 837. 
;8)Hérod, 2, 32; 4.43 
(9) Strab. 836. 
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du lerritaire de la Cyrénaïciae, merveilleusement fertile ^^\ exploité 
et possédé depuis déjà quatre-cents ans par les Grecs, qui eu 
avaient fait un étal puissant par la navigation, le commerce et 
rinduslrie, sans aucun doute, après Cartbage, le plus consi- 
dérable du nord de TAfrique. C'était rendre Alexandrie maî- 
tresse de tout son commerce, soit par terre (Cyrène, Barca}, 
soit par mer (Apollonia, Ptolémaïs, Arsinôé, Bérénice, Paréto- 
nium v^)), et en faire l'émule de Carthage. Appien nous apprend 
(Sic* 1) que lors de la deuxième guerre punique^ les Cartha- 
ginois, pour pouvoir continuer la lutte contre les Romains, 
demandèrent un emprunt de 2000 talents h Ptolémée Philadelphe 
qui le leur refusa. 

Ainsi du sud , de 1 est et de Touest , affluaient les marchan- 
dises dans rintérieur de 1 Egypte^ où des canaux petits et grands, 
des routes terrestres et fluviales, innombrables, desservaient les 
centres de commerce: Uermopolis parva, sur le canal qui reliait 
le bras ouest du Nil an lac Maréotis; Andropolis on Anthjlla 
des Grecs , ville de grands revenus sur la rive ouest du Nil ; 
Pachnamunis sur le lac Butos; Butos même qui lui donnait 
son nom; Naucratis, sur la rive droite de la branche Canobique; 
Sais, peuplée et considérable, sur la rive gauche de la bouche 
Sébenny tique; Busiris, sur la bouche Phatnitique, dont le temple 
et bourg Iséion se distinguait (probablement à cause des fêles 
périodiques) par ses marchands en détail (^); Mondes, sur les 
rives du lac Tanis, connu pour son vin; Tanis sur la branche 
Tanitique; Bubastis, sur la branche bubasiique, célèbre par sa 
fête annuelle et conséquemmenl par ses foires; Athribis sur la 
branche de ce nom; Cercasura sur la rive ouest du fleuve; 



(f) V. Thrige res Cyren. p. 19-20; Gottschick , Gosch. der Gri^nd. und 
Blûthe des Hellen. Staat. in Kyrenaika 1858, p. 30. Macé, sur le Syl- 
phiom Rev. arch. 14 an., H3. - cf. Hérod. 4, 199; Scyl. 46; Diod. 3, 4î>; 
Strab. 837 etc. 

(2) F. Lenormant, Essai, 3* art. cf. Forbigcr 2, 829 suiv. 

(3) Plin. 5, 10, 11 et Etienne de Byz. v. wsiov. 
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Arsinoë Cléopatris, au sommet du gaire Eéroôpolile, où corn- 
tnençail le canal Plolémée; Hérèopolis, non loin de^là, slalion 
principale des caravanes de TOrient; Pélase, clef de TÉgyple, 
point de passage entre TÉgypte et fa Syrie, en commerce 
actif avec Acco-Plolémaïs, Gésarée, Jérusalem (^); pais dans 
TÉgypte moyenne, Arsinoé, entre le Nil et le lac Mérts; Her^ 
mopolis magna, ville considérable sur la rive gauche duTKI, 
non loin du lieu de péage pour les navires qui venaient de 
la ffaute-Ëgypte (^); dans la Thébaïde: la nouvelle PtoIémaÏ!^, 
Copies, Ëlépbantine. 

Toutes les routes venaient, de cette façon, déposer en masse 
à Alexandrie, ce que le monde connaissait de plus rare et de 
plus précieux dans Tintérieur de TÂfrique, le Midi, TOrient (3). 
Ainsi s^explique (nous venons à la troisième partie, au com-* 
merce d'exportation pour la Méditerranée et TEurope) ce passage 
de Strabon i^r, « Alexandrie est baignée des deux c6tés par 
une mer ; au nord par la Méditerranée ; au sud par le lac Maréa 
ou Maréotis: ce lac est rempli par les eaux du Nil, dérivées 
dans des canaux nombreux. Les marchandises que ces canaux 
amènent sont en plus grande quantité que celles qui arrivent 
par mer: ausî^i le port sur le lac est-il plus riche que le port 
maritime, parce que les exportations d'Alexandrie dont bien 
plus considérables que les importations; c'est ce que savent 
ceux qui ayant été à Alexandrie et à Pouzzoles, ont observé 
dans les deux endroits, si les bâtiments de transport expédiés 
de Tun k Tautre sont plus ou moins chargés à leur arrivée 
qu'à leur départ». L'Egypte représentait plusieurs pays dans 
Texportalion ; pour Timportation , il est à noter que non-seu^ 

(1) Strab. 802-803; Hérod. 2, 97. 2, 59. 2,179; Strab. 801; Bérod. 2, 42. 
2, 166. 2, 137. 2, 15, 17, 97. Strab. 806, 780, 80i Neubauer, la Géogr. 
du Talmud, Paris 1868, p. 408. 

(2) Strab. 811, 813. 

(3) V. l'intéressante description de M. Friedlaender, Mœurs romaines, 2, 431 
suiv. 

0) 17, 792. 
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lement chez leD Lagides (^), mais chez les Arabes dont ils étaient 
tes intermédiairei , dominaient des principes commerciaiix qni 
ressemblent fort au système mercantile, à la théorie de la 
balance du commerce des temps modernes (^). 

D* Alexandrie, les marchandises étaient disiribnées dans Ions 
les pa)^, par la navigation de la Méditerranée. Presque naat- 
tresse da commerce, partageant avec TÉgypte Tempire des mers 
en Orient, à quatre jours d'Alexandrie, k dix jours de la mer 
d'Asof, appuyée aux Sporades et aux Gyclades, platée sur Ui 
limite de la mer Egée, se présentait tout d*abord THe de Rhodes, 
alors dans toute sa splendeur (304 av. Tè. v.), indépendante, 
regorgeant de richesses, protectrice à elle seule de la sftreté 
dc6 mers, délivrée, par les Vicissitudes d'alors, de la concur- 
rence de Tyr, de Carthage, de Corinthe, d'Athènes; Rhodes, 
unique station pour les vaisseaux qui voulaient en 24 jours 
arriver de la Paius-Méotis jusqu'en Ethiopie par Alexandrie et 
le Nil, généralement neutre au milieu des états qui se dispu- 
taient son alliance, et partant Tasile le plus sûr des négociants 
et capitalistes, mais inclinant plus particulièrement pour Pto- 
lémée, k cause du commerce très-lucratif, qu'elle faisait avec 
rËgypte, tout en sachant empêcher Thégémonie absolue que 
les Lagides pouvaient acquérir sur la mer Egée. Son antique 
comptoir à Naucratis, Tamitié et les présents dont Amasis l'en- 
toura, sa liaison avec les Lagides, l'activité qu'elle déployait 
pour travailler an rétablissement de la paix en Egypte lors- 
que les guerres la troublaient, le titre et le temple qu'elle 
consacra k Ptoléméc Sauveur, l'adhésion au culte d'Isis et de 
Sérapis que ses monnaies révèlent, enfin une légende relative 
k ses rapports avec l'Ile du Phare '3), tout cola montre que 



(1) Droysen 2, 48. 

(2) Diod. 3, 47, 5. Strab. 779. Plin. 6, 28. 

(3) Ammien Marcellin (22, 16) fait preuve de peu de critique et rappelle 
]a manière des auteurs arabes: il attribue la construction du phare 
ainsi que de la jetéo à ClftopAtre. puis il raconte comment cette 
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Dtodore n'exagère paa, lorsqu'il dit que le commerce anF«r 
rËgypte était une u question vitale » poor celte reine de la 
hanse asiatique W. 

Le commerce et la marine de l'ile de Crète semblaim^Mi 
contraire dégénérés; elle ne fournissait plus que des soldait 
mercenaires qui s'engageaient partout (^), même au service des 
pirates (3). L'influence et l'intervention des Ptolémées en Crète 
est attestée non-seulement par une de ses villes portant un 
nom Ptolémaïqne, Arsinoé (^), mais p^ des renseignements 
tûstoriques directs: ainsi Strabon (478) nous apprend que Philo- 
pator (221-204) « avait commencé à faire entourer de murailles 
la ville des Gortyniens, la plus puissante do la Crète après 
Cnossos »; une inscription grecque (2561^) nous montre plus 
tard , Philomélor intervenaat en foveur des Itaniens dans leurs 
guerres intestines contre les Hiérapytniens, et prié par eux de 
les (c secourir . et de garder la ville , le pays et les lies » , ce 
qu'il fit durant tout son règne (^). 

À droite de Rhodes , les Lagides avaient eu bientôt en le^f 
pouvoir rtle de Chypre, célèbre par sa navigation et son com^ 
merce, par ses chantiers et ses petits navires (cherchures), 
ctominant par sa position l'entrée de la Syrie et de TÉgypte '^)^ 



reine priva les Rhodiens des taxes prélevées sur l'tle. Mais il doit y 
avoir un fond de vérité dans la phrase: « Rhodios, insulanim non 
continentis portorium flagitantes ». 
(<) Paulsen, Gomm. exhib. Rhodi descriptionem in Maced. aetate 1818; 
Schneiderwirth, Gesch. der Insel Rfaodus 1868, Heiligenstadt; v. aussi 
Hûllmann, Handelsg., p. 254, 258; Âmeilhon, Gomm. et nav. des Ptol, 
p. 112; Agatarch. $ 66; Polyb. 5, 88, 89; 4, 51, 8, 22, 11; Diod. 20, 81, 
82, 88. 

(2) Ge sont probablement des Cretois mercenaires et servant à Chypre 
qui firent Pinscription publiée par M. Brugsch, Geogr. I. p. 136. Cf. 
C. I. Gr. 2617. 

(3) Strab. 477. 

(4) Droysen 2, 722. 

(5) L. 39 suiv. 

(6) Pour employer l'expression d'Alexandre, ayant Chypre soumise, on 

pouvait ^a.Xa990Kp9(ritv ptîotifuç. 
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U plus gi^ade des tleg grecques aprèi Crète. Aoc^Meaieiit 
«Ile entrait dMi le commerce pliéoicieB, et die avail noué 
des relations avec les villes florissaoles de TAsie Mineure. À 
ttêsere que a'étaie&l développées Nauoralis el Gyrèoe, son con- 
«lerce avait pris one directioD méridioMie. Enfin la fendalîM 
d'Alexandrie la rehaussa antaot que la décadesee des viHas 
phémcienaes. Elle fut une étape entre TOrient et rOocident; 
elle ftit, comme dit son historien Bngel, la j^ns bette perte 
de la couronne des Lagides (i), gràee h ses trente TUtes mari- 
times et à ses excellents ports, aux matériaox de constraetmi 
^'elle pouvait foomir à meilleur marché que toute autre région 
du monde ancien, à ses produits « variés, à ses manutetares, 
à ses banques (^). Dans les années de disette, on lui deman- 
dait du blé C3); mais pour les rois grecp, rien ne valait 0^ 
célèbres minières, dont ils se réservèrent sans doute la pro- 
priété, et dont le produit venait se verser à Alexandrie, oA 
Ton frappait une masse énorme de monnaies de cuivre. Chypre 
se distinguait par ses manufactures dermes fort recherchées ; an 
temps de Ptolémée Séler, Tarmurier Zdilos pouvait fournir des 
Gcjpaxe^ at(ixpoi in Kùnpoit capables de résister à une flèche 
lancée à vingt pas par catapulte. Deux de ces cuirasses parurent 
au siège de Rhodes, portées, Vune par Démétrius, Tautre par 
le plus vaillant de sa suite. Remarquez enfin que les vents de 
ces régions de la Méditerranée étaient précisément favorables 
h la navigation h voiles entre Chypre et Alexandrie (^), pour 
1 aller comme pour le retour. 

Dans la fête de Philadelphe (Athen. 5, 200) le char de 
Bacchus était suivi de Temmes richement vêtues (( porlant les 



(J) Cf. Lucian. hist. ver. 1, 34. Philostr. v. Apoll. 7, 5. Horat. od. 1, 1 J3; 
3, 29, 60. 

(2) Droysen 2,722. Letronne, Rec. p. 184. Engel, Kypros 1, 108; 516-521; 
Bôckh, Staateh, 1,92. 

(3) Décr. de Canope, I. 17. 

(4J C. W. Huber, Wien. num. Mon. 3 bd. p. 80. 
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noms des villes de Tlouie et des Grecs de TAsie et des Iles, 
qui venaient 0) d'être rangées sous la domination alexandriue. 
DéldSf centre des 6yciaâes(^}, entrepôt considérable, pouvant 
recevoir et expédier dans le môme jour plusieurs miUiers d'^da- 
ves(3), élsM tributaire des premiers Lagidest^). Nous avons encore 
de ses « bommages » ainsi que ceux, de Tbéra, d'Asiypalœa (^). 
Un commerce cootinoel devait s'y alimienter. Il en était de même, 
sans doute, éee plus célèbres iles de la mer Egée, telles qae 
Samoa, dont les habitants avaient fondé jadis un comptoir dans une 
oasis de la Baute*Égypte, à sept journées de Th^s (^); Paros, 
dont les Ptolémées employaient le marbre pour rarchiiect«re C'). 
Ett Asie Mineure, Cos/ petite île dorietme, cossue peur ses 
tissus, avait été le berceau de Philadelpbe C^); Épbèae frappait 
ées monnaies avec le nom et Timage d'Arsindé C^) ; Gnide 
exportait sa poterie en Egypte (^^); on avait aussi des ra|q>orts 
avec MiletC^O, avec Méthane en Argolide('^), avec Maronée et 
Torone en Thraice (^^^ etc. 

Avec Athènes, d'ailleurs en son déclin (^^), Alexandrie faisait 
un grand commerce de blé C^^). Deux siècles après le règne de 

(1)^Le t6Xt6 (Syxt TtOAtU t^jv 'A^t'av xaî xitç vi^70v; xxtoixoÛ9m bità toDç itip90ii (?) 

irxx^ixv (p. 201)) paraît fautif. En le rapprochant du passage qui 
parle plus loin des femmes iiidienDes, portées par des chameaux 

itç al'/jAéàtaxot ^ j© proposerais de lire îm* «vt« nip'jttJ ixiyB^TKv. 

(2) V. I hommage cumulatif G. I. Gr. 2273. 
C3) Gic. pr. L. Man. 18; Strab. 4^5, 668. 

(4) V. G. I. Gr. 2356. 

(5) 2451, 2492. 

,6) Hôrod. 4, 152; 3, 39-43; Thucyd. 1, 13; Diod. 1, 95. Hérod. 3, 12; 7,7; 
voy. aussi Pseudo-Plutarch. p. 168, 29 éd. Did. 

(7) Alhen. 5, 205, 206. 

(8) Sharpe 1, p. 173, 184. « 

(9) Poole, Coins of the Ptolemies p. 41. 

(10) V. Frana, Praef. ad G. I. G. 3, p. xiv-xvi. 

(11) G. I. Gr. 2860. 

(12) G. I. Gr. 1191 redonnée par Lenormant, Rhein. Mus. 21, p. 395(1866). 

(13) Voy. Diod. 1,20; Pseudo-Plut. 1. cit. p. 170, 12. 

(14) BûchsenBchûtz , op. cit. p. 416. 

;15) Bockh, Staatsh. 1, ch. 15: préjudice porté aux approvisionnements 
des Athéniens par Gléomène lieutenant d'Alexandre en Egypte. 
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Pbiladelpbf , c'était (Uns le « gymnase^de Ptoléiiiée » qae 
el son «mi Auicos apprenaient la philosophie et la rhétorique ('X 
Corintbe, dans la procesûoB de Phîladelpbe, « était représentée 
ayant an diadème d'or et placée à cAté de Ptolémée » (^V ce qai 
iodiqQe suffisamment ses relations avec TÉgypte. Hais d#iis 
savons aam qu'on importait on imitait à Aleiandrie les fimesx 
vases et ustensiles de fiiçon corinthi^ine (Athen. v. 1. ciU). 

Quaat à la Palestine, à la Phéaicie et à la Gé^syrie i^\ de 
Rbinocorura sur la frontière de TÉgypte, ou de Pélose, soit par 
terre en passant par Raphia, seit par m^ en commumqwial 
avec les ports de Gaza, Asealon, Jeppé, la Tour de Stralon, Pte- 
lémaïs, les échanges s'entretenaient facilement avec le nord-est 
de l'empire des Lagides C^). La Judée (Acco, Gésarée, Jérusalem) 
demandait les tissus, les poissons etc. de Pelousa (^); Sidon 



(1) Letronne, Rech. p. 489. 

(2) M. Joseph Ramp (de Ptolemœi Philadelphi pompa Baochica, Bonne 
1864, p. 12, note 1) pense qu'au lieu de i^6ptveoç i' ifi nélu tcotpvrHiva tA 
UxoXtfjLxiti xx\. il faut lire Kopty^toupy^c i*AXiXMpueL 4 vàiti nxptTzHisx^ sans 
autres raisons que eelles-ci: « probabile argumentum, cur Goiinthi 
signum PtolemsBO astet, non facile reperias (I). Accedit alterum. 
Nam si reputas, Âlexandri statuam eam etiam ob rem esse apposi- 
tam> quod Alexandriam urbem condidit, Ptolemœi autem quod 
imperium ab illo conditum ad summam amplitudinem auxit, nihil 
magis desiderari concèdes, quam ut Alexandriœ urhis statua eM pro- 
posita » (I). Mais : 1^ nous avons déjà vu dans cette môme procession 
des statues de villes soumises ou alliées; 2^ la conjecture de M. Kamp 
suppose une altération trop forte du texte; 3^ on ne comprend pas 
que la statue d'Alexandrie, dans une fête alexandrine, soit corin- 
thienne; 4® cette fête étant périodique, peut-être chacune des vfUes 
amies occupait-elle tour à tour cette place honorifique. Je m'en tiens 
donc provisoirement à la leçon ordinaire. 

(3) M. B. Stark (Gaza u. die Philist Rûst^ena, 1852, p. 326) trouve une 
preuve intéressante de la navigation prospère et peut-être de la pira- 
terie des Philistins à Tépoque ptolémaTque dans ce passage des 
Septante (lesaj, 11, 14) qui s*éloigne tout à fait du texte hébraïque: 

(4) Lenormant, Essai sur le cîass. Rev. num. 1854, 2** art., p. 43. V. aussi 
la lettre d Arisiée. 

(5) Neubauer, Geogr. du Talmud, p. 408. 
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recevait d'Alexandrie les étoffes à teindre (0 et envoyait ses 
vins en Egypte C^); Tyr aussi prenait part aux transactions (3), 
sortont Marathns, si importante et si industrielle à cette époque W. 
La plus grande partie du vin produit par le fertile territoire 
de Laodicée, s'expédiait à Alexandrie (^); Rhosos, vHIe syrienne 
entre Issus et Séleucie, envoyait de la vaisseHe très-recher* 
cbée(^); enfin toute cette région fournissait du blé en cas de 
disette (Décr. de Gan. 1. 1 7). Un historien 0") raconte que Ptolémée 
Épipbane aurait fait faire des ponts sar presque toutes les 
rivières de la Célésyrie, et ouvrir des chemins solidement em- 
pierrés qui conduisaient dans cette province. 

Cependant les obstacles ne manquaient pas au commerce 
international, surtout le long du littoral de TÂsie Mineure: « les 
habitants de la Pamphylie et de la Gilicie Trachée, dit Strabon 
(664), avaient fait de leur pays un repaire de brigands, soit 
en exerçant eux-mêmes le métier de pirates, soit en offrant 
un abri aux vaisseaux des pirates et des marchés pour leurs 
ventes. Cest à Sidé, ville Pamphylienne, que ces brigands 
avaient établi leurs chantiers; ils retiraient de grands profits 
de Texportation des personnes réduites en servitude (^). Aussi 
Délos, ville voisine, en avait-elle un marché abondamment 
pourvu. 

Il ne nous est parvenu que des observations accidentelles 
d'auteurs anciens, sur le commerce des Ptolémées, dans ie 
bassin proprement dit de la Méditerranée. Cependant dès les 
premiers temps nous les voyons nouer des relations avec 
les rois de Syracuse (^). Du reste la Sicile devait être un de 

(1) V. Marquardt, Rôm. Privttalterth, 2, p. 108, note 1056. 

(2) Barges, Pap. Égypto-Araméen du îiOuvre, 1862. 

(3) Lucan. 10, i23. 

(4) .\rrian. 2, 13, 14. 

(5) Strab. p. 751. 

(6) Athen. 6, 229. 

(7) V. Ameilhon, Comm. et nav. p. 111. 

(8) Cf. Cœs. Bell. civ. 3, 110. 
;9^ Mariage, Justin. 23, 2. 
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eps pays indiqués par le Décret de Canope (l. 1 7}, qui foor- 
nissaient des grains k TÉgypie, quand la crue ^u Nil était 
mauvaise. En effet Moschion, chez Âtbénée (5, 209), nous ap- 
prend que (i Hiéron, roi de Syracuse, ayant Tait construire et 
mettre k flot un vaisseau énorme, sous Vinspection d'ArchimèdeCO, 
et au ensuite que des ports de Sicile, les uns ne pouvaient 
le recevoir f les autres étaient trop dangereux , résolut de ren- 
voyer k Alexandrie au roi Philadelphe, d'autant plus qu'on 
manquait alors de blé en Egypte; ce qu'il fit aussi. Le vais- 
seau fut donc conduit k Alexandrie, où on l'entra dans le port 
k la remorque; on l'appela dès lors TAlexandrin ». D'aillenrs 
c'est k des Siciliens que nous devons grand nombre de ren- 
seignements sur l'Egypte grecque: Tbéocrite, faisant l'éloge de 
Ptolémée, invitant ses compatriotes k s'enrôler k sa solde, chan- 
tant les (c Syracusaines k Alexandrie » , et Diodore décrivant le 
pays* et son histoire d'après les questions, les recherches et 
les lectures qu'il y Gt lui-même. Toujours est-il que vers les 
derniers temps, k l'époque des Verrines '2) le commerce d'Alexan- 
drie avec la Sicile' était fort développé. 

On sait quelle fut la position politique de l'Egypte vis-a-vis de 
Rome: pendant le troisième siècle av. l'è. v., indépendante; pen- 
dant le second, moitié dépendante^ moitié libre; pendant le der- 
nier, entièrement dépendante; mais dès Tan 273^ l'histoire nous 
montre Philadelphe, envoyant des députés aux Romains pour les 



(1) Notons une coïnc^dencp. Moschîon dit ici entre autres choses:» Quoi- 
que la sentine eût une extrême profondeur, un seul homme la vidait 
moyennant la vis [w/jIom) qu'Archimède inventa ». Le vaisseau passa 
aux Ptolémôes et plus tard Diodore (1, 34) observait que « les habitants 
du Delta pouvaient facilement arroser toute l'ile à Taide d'une ma- 
chine construite par Ârchimède de Syracuse, laquelle pour sa forme 

* portait le nom de limaçon [MyUii) ». Comp. Strab. 807. 

(2) Quaecumque navis ex Asia, quae ex Syria, quae Tyro, quae Alexandria 
venerat. . . Alii purpuram tyriam; thus alii, atque odores, vestemque 
linteam; gemmas alii, et margaritas; viua nonnulli graeca, venalesque 
asiaticos: ut intelligeretur ex mercibus, quibns ex locis navigarent 
,In Verr. lib. 5,56). 
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fëliciler de leur victoire sur Pyrrus et faire altiaDce avec eux (0: 
peut être s agissait-il d*un traité ôommercial. Du reste le refus 
des 2000 talents, demandés par Carthage à ce même prioce(^), 
suffit i>our montrer de quel cêté inclinât Tinlérét du commerce 
égyptien. Plus tard, pendant la guerre d'Ânnibal, Pbilopator 
expédiait du blé à Rome (^). A partir de cette époque, les am- 
bassades, les secours, les actes de soumission se multiplient: 
plus d*une fois des vêtements fabriqués en Egypte couvrirent 
les soldats de Rome; plus d'une fois des masses de métaux 
précieux et de grains servirent à son sénat ou a ses généraux (^X 
Au temps de Plaute (Pseud. 1 48) Ton connaissait en Italie les 
(t Alexandrina beluata concbuliata tapetia y), et à celui de Ci- 
céron , une ligne régulièrement desservie, allait d'Alexandrie à 
Pouzzoles où il y avait à fancre en tout temps, des navires 
alexandrins, de toutes les grandeurs et de toutes les espèces, 
depuis le petit navire fin voilier^ jusqu'au gigantesque bâti- 
timont de charge, affecté au transport des grains ^^X On im- 
portait du papyrus, du lin, de la verrerie. À Rome dans les 
causeries que souleva le procès de Caius Rabirius Posthuinu^, 
ex-diœcèle de la cour alexandrin^, le («G^laplus Puteolanus » 
occupait une grande place. De Naples, nous vient une inscription 
grecque placée sur la base d'une statue en l'honneur d'Arsinoé 
sœur et femme de Ptolémée Philadelpbe i^\ 

Strabon (2, 99) rapporte d'après Posidonius, qu'Eudoxe, 
dans son second voyage, entraîné par les vents au-delà de 
l'Ëtbiopie, et ayant trouvé une pièce de bois, en bec de proue, 



iV, Droysen 2, 166; Flathe 2, 490; Mommsen i, 401; Schneiderwirth, Die 
politischen Beziehungen der Rôiner zu Aegypten etc. 1863, p. 5; pour 
les autours voy. Zonaras8,6; Eutrope 2, 105 Liv. epitom. 14; Justin. 
i8, 2; Val. Max. 4, 3; DioiL G. fr. 147. 

{2; Appien Sic. 1. 

;3 Schneiderwirth, p. 9; Polyb. 9, 4i. 

(4) Schneiderwirth, p. 38. 

;.51 Philon. in Flacc. p. 533. M.; Cic. pro G. R. Posth. J Ji. 

;6; G. I. Gr. 5795. 
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sur l6((uel était sculptée la figure d'un cheval et qu^oo lui 
dit être le débris d'un navire venu d'Occident, remporta ea 
reprenant sa route. Rentré en Egypte, il Texposa dans le port 
k Texamen des pilotes, qui convinrent que cette pièce devait 
avoir fait partie de quelque bâtiment parti de Cadix; disant 
que si les riches négociants de cette ville ne frétaient que de 
gros navires, les citoyens moins aisés, en avaient de petits qui, 
d'après la figure de Fanimal représenté sur la proue, s'appe- 
laient des chevaux, et dont ils se servaient pour aller pécher 
sur les côtes de la Mauritanie occidentale, jusqu'au Lixus: et 
même parmi les pilotes , il y en eut qui prétendirent recon- 
naître ce bec de proue pour avoir appartenu k l'un des navires 
de cette espèce, que l'on avait su à Cadix s'être avancés de 
conserve, au-delà du Lixus, mais dont aucun n'avait reparu ». 
Ameilhon (0 s'est servi ingénieusement de ce passage, comme 
d'un document témoignant des relations commerciales entre 
Alexandrie et Cadix. On pourrait aussi bien avancer , d'après 
un renseignement du même Posidonius (^), que Marseille com- 
merçait avec rÉgypte par la voie de Pouzzoles. Mais^ sauf les 
faits à déduire des proverbes alexandrins attribués à Plutarque (^), 
voilà, je crois, tout ce qui nous est appris par rhistoire.# 

Si nous recherchons maintenant quels furent les principes 
économiques suivis par les Ptolémées pour ce qui concerne 
les échanges en général, nous trouvons partout des restrictions 
à la liberté de l'homme: restriction pour les départs d'Alexan- 
drie (^); restriction pour le séjour à Alexandrie (^); restriction 
'pour la culture du byblus(^); restriction pour l'exportation du 
sylphium 0)\ restriction pour l'exploitation des mines et le com- 

(1) Comm. et nav. des Ptol. p. 135. 

(2) Strab. 2, 99-iOO. 

(3) Pseudo-Plut. éd. Did. p. i68, 29, 34; 170,27; 173,3; 170, 10. 

(4) Strab. 2, 101. 

(5) J*en reparlerai plus loin. 

(6) Strab. 17,800. 

(7) Strab. 836; Plin. 19,3; Hûllmann, op. cit. p. 27. 
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merc^ des topaxeaC); restriction à la liberté des marchés (^; 
restriction, peut-être, au commerce de banque (3); restriction 
pour le domicile des corporations W ; restriction à rechange des 
idées , à la liberté de la parole et de renseignement (^); et tontes 
les restrictions qui s'en suivent nécessairement, mais dont Thistoire 
ne dit rien. L'idée du progrès et le génie de la découverte 
se manifestent surtout U où le progrès et la découverte sont 
excités par la possibilité d'une application immédiate; aussi, pour 
revenir à la moosson, si cette observation, aussi naturelle que 
précieuse, ne se révéla que fort tard , sous les Lagides ou après 
eux ,' peut-être est*il permis de soupçonner que le commerce 
Ptolémaïque dans la mer Rouge et l'Océan fût longtemps basé 
sur un privilège inviolable obtenu ou acheté par les Arabes, 
et, toujours, sur des restrictions imposées aux nationaux. 



(1) Diod. 3, il suiv, 3,39. 

(2) Comp. Arisjtoi Jlcon. 2,2, 33,3 (menace de transporter ailleurs le 
marché de Canope); Strab. 17, 796 (monopole d'Alexandrie); C. Miiller 
Prolegg. de An. auct. per. mar. Erythr. p. cm (les ifinépt» àicedt*t(v/*iv«, 
v6/ufM etc.)' 

(3) V. ch. du prêt 

(4) V. ch. de l'industrie. 

(5) V. plus bas: le roi et la conr. 
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CHAPITRE VIII 

DU PIÊT. 



La forme de prêt connue dèg les plus anciens temps et U 
plus grossière , je veux dire le prêt sur gage , se retrouve , 
sous les rois grecs, eu Egypte; mais la mention en est fort 
rare dans les documents qui nous sont parvenus. Ce prêt qui, 
de sa nature, garantit solidement, surabondamment, le créancier^ 
n exige pas conune il n'aime pas la publicité et la formaliti 
ordinaires. Voilà pourquoi, je pense, nous n'avons guère de 
détails sur les prêteurs sut gage Égyptiens. Tout ce que nous 
savons de la législation Ptolémaïque à cet égard, o^'est qu*il 
était défendu de recevoir en gage des armes , des charrues 
et autres instrument d'entre les plus nécessaires (H. U nous 
faut citer aussi un récit d'Hérodote (2,136), reproduit par 
Diodore (1,93), Slobée (serm. 38, p. 234) et fort spiri- 
tuellement par Lucien (c. le deuil, fin.), d*après lequel, sous 
le règne d'Asychis, une loi aurait permis aux Égv^ptiens d'em- 
prunter en donnant pour gages les cadavres (to^j vixuv Hérod.; 
rà (r^[xarcK Diod.) de leurs pères; et à l'emprunteur, par une 
clause additionnelle , de disposer de la chambre sépulcrale 
( ôwn ) et de priver le débiteur insolvable du droit de 
sépulture dans le tombeau de famille. Les modernes C^) n out 
pas manqué de faire de plaisants commentaires sur ces momies 
paternelles employées comme gages. Si les renseignements 
des anciens sont exacts , on pourrait rapprocher de cette 
étrange coutume un fait historique révélé par les inscriptions 

(1) Diod. 1. 79. 

(2) Voy. p. e. VN'ilkinson 2, 51. 
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et les jpapyrus» du quel jai i^rlé plus haut: rmteryalle assez 
long eotra reoibaumemenl du cadavre et sa déposition dans 
le tombeau et Tusage religieux d'attendre pour c^'la Tan- 
niversaire de la naissance ; ou bien il faudrait entendre ces 
passages comme si Hérodote et Diodore parlaient des fnoim- 
menU funéraires et non de leurs habiiants (otsxcv «t non 
vUdv^ niiocra et non adixocxa); comme s'il s'agissait d'une 
hypothèque privilégiée sur le tombeau paternel, ajoutée par 
la nouvelle loi, dans un temps de crise, k celles qui étaient 
déjà en usage. Les Égyptiens étant pent-étre soumis, comme 
sous les Lagides, à une taxe de succession, et lÉtat ayant 
besoin lui-même d'en garantir la perception, le tombeau , la 
sépulture étaient les preuves jsatérielles de la transmission des 
biens. Saisir le monument fuiftraire c'était suspendre cette 
transmission, substituer le créancier à l'héritier débiteur. El 
pour la taxe, l'Ëtat ne perdait rien, il pouvait au contraire 
y gagner quelquefois. 
' Les papyrus du Sérapénm sont les seuls qui parlent de gages. 
Ainsi les prêtres, pastopbores etc., qui font irruption dans le 
quartier de Ptolémée Glaucias, l'un de ceux sv xoro;^, in* 
terrogés sur leur intention, répondent qu'ils viennent ht ivs* 
/upa^locv W, noioOvTBç hé/ypa<^\ m;(ypa§ovrê$ W: le mal»- 
heureux grec se plaint de ce que ces gens hs/ypdÇovciy xac 
Btç è[jÀW. Dans les comptes de recettes et de dépenses, déjà 
cités, l'on trouve un reçu de gages, ané/et hé/ypoc^^) et 40 
drachmes notées pour 'Aporcùvov èvixppov riïg h>x^tocç ^^^- Ces 
mêmes personnes emportent violemment, ou scellent pour les 
emporter ensuite, les dépôts de Ptolémée et ceux des autres, 



(1) Pap. Louvre 35, 1. 30. 

(2) Ib. n.^ 37, col. 2, l. 37. 

(3) Ib. 1. 43. 

(4) Pap. Vatic. Mai 5,358, cf. p. 352. 

(5) Pap. Louvre 57, coL 2, L 18. 

(6) LeemanB p. 112, \. 6. 

li 
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xa\ ràç rSv dtXX»» évnard/p^y nup^âftnaç (^) oy bien r«ç râv 
m'ox^^ napaOïniMcç (^). Un de ces Ym»^^/ sarvient, recofinatt 8a 
crache dans laquelle il y arait qeelquea monnaies de cai?re, 
la saisit, mais on se retourne, on la scelle et la prend (^. Ces 
papiers nous parient aussi de collectes ou quêtes (^) déposées 
entre Its mains du xarG;(oç, de compte de dettes, 'koyoç rây 
orfikoiihcùv v^\ de reçu de certaines sommes avec leur intérètW, 
de reçu de drachmes déposée» C*^) , de dette sur le temple ex 
rou UpoU (^), enfin de prêt sur le trésor du temple ioivttov ex 
dmmvpov rou iepoUi^X D'autres documents qui pourraient éclairer 
ici bien des points, sont par malheur d*une brièveté énigma- 
tique ou mutilés (^^). On sait qu'en Grèce, en Judée, comiM 
h Rome « outre les objets précieui les temples contenaient 
» aussi des dépôts d'argent, que les particuliers croyaient là 
y) beaucoup plus en sûreté. Quelques-uns y tenaient en réserve 
» leurs économies: c'étaient des espèces de caisses d'épargoeC^^)». 
Ainsi en une nuit, Tincendie du temple de la Paix h Rome '^^\ 
réduisit à la pauvreté une foule de familles opulentes, et 
chacun eut à. pleurer et le malheur public et son infortune 
i( particulière ». H en était sans doute ainsi en Egypte et ao 
Sérapéum. Mais quelles étaient les règles ou les usages suivis 
en ce genre d'affaires? T avait-il, ou quel rapport y avait-il 
entre les faits que nous avons cités et la xocto/^ ? C'est ca 
que les documents actuels ne disent point. 



,1) Louvre 35, 1. 18-19. 

(2) Ib. 37, 1. 2L 

(3) Ib. 1. 22 8uiv. 

(4) Pap. Brit. 15. 

(5) Louvre 52, l 2. 

(6) Ib. 54, 1. 30, cf. 57, l i5. 

(7) Ib. 64, 1. 50. 

(8) Ib. 57, col. 2, l. 3. 

(9) Ib. eOkto 1. 30. 

(10) Voy. spéc. ib. 55, L 60, suiv. et pap. SO. 

(11) Letronne Rec. 1,293. 

(12) Hèrodien 1,49. 
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Si Mm qdUtoQs les mysières du Sérapéam et cherchonif 
qtteltes fureat les vicissitades du crédit en géoéral sous les 
Pteléroées, notre curiosité n'est guère plus satisfaite. Gepeudant 
lès progrès du commerce et de l'industrie, les prêts faits par 
rÉtat et par les gens de cour à des particuliers, ^ des fer- 
miers etc. , Torganisation des bureaux de recettes en forme de 
grandes Banques, rétablissement de certains esclaves à Alexan- 
drie chargés de faire à teiftps voulu les yersements des con- 
tributions au nom des fermiers résidant dans les provinces 
éloignées, indiquent ou font supposer un état plus civilisé, tout 
un ensemble d'opérations de banque, un progrès dans les pro- 
cédés de la comptabilité, le chèque, la lettre de créance, 'des 
charte-parties , peut-être la véritable lettre de change. Mais 
tout ce qui a rapport à cette branche d'économie, ne se- re- 
trouve que dans des documents relatifs aux finances publiques; 
même en fait de banquiers (trapézites) nous ne connaissons 
que les Royaux; aucoii document, que je sache, ne mentionne 
un banquier privé. C'est donc ea traitant des impôts et de 
l'administration de la fortune publique, qu'il convient d'exa-- 
miner ces renseignements. 

^Dans les papyrus relatifs à la vie privée nous trouvons au 
contraire des exemples fréquents de prêts en nature et de prêts 
en meiméraire, de prêts h intérêt et de prêts sans intérêt Âvaul 
d'indiquer les résultats qu'on en peut tirer, j'exposerai som- 
mairement les divers contrats. 

r D'après le premier papyrus de Leyde, Tan 6, le 7 
de PhaophKO, un certain Hermias, fils de Dagouzis, du bourg 
Tachénéphré (^) , dans le nome memphitique, porte plainte à 
l'autorité locale {Y o nocpà de l'hypostratége , c'est-ànlire 



(1) On ne sait de quel règne. Lécriture, l'iota adscrit et la qualité du 
papyrus semblent montrer que le document est assez ancien (cf. 
Leemans p. 1). 

(2) X la 1. 4 c'est TTcx^Hf^-ii roo Mififinv qu'il faut lire et non x»*/**»6 T*x«- 
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l'épislale) contre Chéoéphaibis, fils d'Érieus, et sa femoie Tadr- 
molisC^) Qile de Pasis, débiteurs eoyers hii de dîi artabesde 
blé, en vertu d'un contrat passé devant témoins (^). Ces per- 
sonnes ne s'étant pas acquittées (à temps) de leur dette, H 
réclame judiciairement les six artabes, plus Thémiotia (^), c'est- 
k-dire le tout, plus la moitié du tout, soit 9 artabes. 

8^ Dans le huitième papyrus du Louvre, Tan 10 d'Éver- 
gète H (131 av. Të. v. ), au meîs de Pbaophi, une femme 
mesure k des soldats d'une certaine compagnie 100 (?) artabes 
de blé (7wp6ç) contre remboursement en 6 talents 4000 
drachmes de cuivre, dans le mois de Pharroouthi (c'es(-à-dire 
après six mois ) ou bien dans le mois de Pachôn ( terme 
extrême) contre remboursement de .la somme plus Thémidia, 
et cela par contrat égyptien. Mais les débiteurs la tratoent une 
autre année entière, ne lui rendent pas le prix de son blé, 
quoique souvent requis de le faire. Aussi s'adresse -t -elle , 
Fan 129, à Tautorilé, pour qu'on les force à lui rendre les 
6 talents 1000 drachmes avec les intérêts amassés (<7uva/9v;- 
<niihovg r6)iovg). 

3"* Le septième papyrus du même musée diffère des pré- 
èédents. Panas, père d'Âsclépias, devait k Horus, père d'Arsiesis, 
14 artabes de blé, comme il résultait d'un contrat égyptien. 
La dette ne cessant pas, et les parents étant morts probablement 
(car Asclépias a pour xvptog ici Ârpaësis(^)), on voit dans la 



(1) Et non fAxpfKùTii (comp. 1. 9 et 1. 26). 

(2) vvyypetfii i)i/jLà(n\>po( selon la leçon de Franz C. I. G. 3,294. Leemans 
p. 2, 4, lisait sans raison U /MCf^rû^wv contrat à 6 témoins. 

(3) On retrouve \\uioUoc. dans le pap. 0. de Leyde, 1. 12, et pap. 0., 1. 20. La 
comparaison de ces actes me fait croire qu'il s'agit dans le nôtre de 
dette non remboursée à temps. 

(4) A la 1. 6 la leçon x^^x'^f oj tww kità hh a^niii A(077c6Xcw$ ivraftocrcSiv est étrange. 
Je n'ai jamais vu dans les papyrus, ^t je ne comprends guère un titre 
comme celui de roïxyrtu tûv ircoftanc^. Dans le fac-similé les 4 premiers 
mots de la 1. 6 sont disparus. Peut-être y avait-il *A/b7c«(5«o« (t©0 Mpbç 

' flctr^ç Tfiv k-nh) tiii etc. Asclépias aurait eu, pour xvf>t««, son mari, l'un 
des entaphiastes. Si l'on considère le contrat, ce n'était pas «on frère. 
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ràHe la filte du débiteur et le fils du eréancier faire eatre eux» 
un arrangement, ou plutôt une novation. Voici le contrat: Tan 6 
(166 ou 99 av. le. v.) C^), le S9 Pbamén6th, à Diospolis-la- 
Grande de la Thébaïde, Dionysios étant Âgoranome du péri- 
Thèbes, Arsiésis fils d'Horus, des Gboachytes de Diospolis, a 
prêté k Asclépias, appelée aussi Sénimoothis, fille de Panas, 
Persane, ayant pour tnattre Ârpaësis (son mari?), un des en- 
tophîastes de cette même ville ^ 22 artabes et /^ de blé sans 
intérêt. Asclépias rendra ee prêt k Arsiésis (^) le matin du 30 
Pachên (?) de cette même année, en blé nouveau, pur, non 
moulu, en restitution des artabes qu'elle a reçues, et elle fera 
r^tiettre ce blé au domicile du créancier, k ses fixais. Que* si 
elle ne s'acquitte pas, comme il est convenu, elle devra rem* 
bourser la dette des 22 artabes et /^, en payant immédiatement 
pour chacune d'elles le prix du jour, dans le marché, plus 
rbémiolion. Arsiésis aura , comme de justice , action contre 
(ceux d') Asclépias et sur toua ses biens. Telle est la novation 
qu'ils stipulent en présence de Ptolémée, le vice -gérant de 
TAgoranome Dionysios. 

Quelques renseignements ressortent déjà de ces exemples. 
Il y a d'abord k noter plusieurs qualifications de contrais: ainsi 
Ton a ici le contrat « par devant témoins », le contrat « égyp- 
tien » (démotique) et le contrat «par devant Agoranome»; 
par coneéqœnt trois magistrats: l' Agoranome, le Monograpbe, 
et le Conservateur des contrats k témoins; - la femme pouvait 
prêter, k moins que le contrat n*" 2 ne soit plutôt une vente 



(1) V. Notic. et Extr. p. i71-172. 

(^ X la L 8. la leçon de Letropne s'écarte , je crois, du fac-similé. 
Je ne saurais lire iffi ^ nxx^ A, mais tiroe ««x^ x, c'est-à-dire fx'«iom: 
le 30 Pachên au matin, à la première heure (cl Brugsch, Hist d'Ég. 
p. 28) et non le !«' Pach6n. Ainsi la durée du prêt serait du 29 Pha* 
ménOlh au 30 PacbOn. Ces minutieuses indications ne peuvent guère 
nouS'étoxm#r dans des actes gréeo- égyptiens. Gomp. le pap. 0. d^ 
Leyde (Leemans p. 76) où le terme de la restitution est fixé au 
trente Paûni. 
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de blé dont le prix ne se fott quaprès quelques mois ; - pour 
qu'ttoe Boralion, une obligation k sa charge, fût valable, eQe 
devait la faire avec Tautorisation de son Kyrio$; - le préleor 
pouvait stipuler tel contrat avec un mari et sa femme, et 
intenter une action contre eux comme débiteurs solidaires; - 
le prêt se disait fait à intérêt ou sans intérêt; - généralement 
le préteur se réservait le droit k Thémiolion, quand le terme 
fixé pour le remboursement était dépassé; - on avait droit auK 
intérêts accumulés contre les débiteurs moroses; - on pouvait 
prêter en nature et se faire rembourser en argent, k un prix 
déterminé k Tavance, ou au prix courant k Tépoque du rem- 
iuiorsement; - on pouvait renouveler la dette et Tobligatien 
en reraisant un contrat devant TÂgoranome; - on pouvait, dans 
Tacte, stipuler des conditions déterminant la nature du blé, 
sa livraison franco }usqu*k domicile etc.; - la garantie du 
créancier ne se limitait pas aux biens du débiteur; il y avait 
aussi une action personnelle, corporelle; - Théritier du créancier 
non satisfait avait action contre rhérilier et sur les biens du 
débiteur. Remarquons enGn que les prêts sont k courte échéance 
(quelques mois), que la réclamation (n"* 1) ou le prêt quand 
jl s'agissait (n"" 2) d'un certain nombre de mesures de blé, se 
faisait au mois de Pbaophi , et la restitution ( n^ 2 , 3 ) se 
stipulait pour Pbarmouthi ou Pacbdn: c'est que Pbaophi apparte- 
nait k la tétraménie de l'inondation ; Tempronteur cherchait des 
grains pour l'ensemencement, d'autre part le prêteur avait alors 
besoin que sa créance fût réalisée (n"" 1); il venait de calculer 
k son aise la mesure de la crue, et pouvait placer son capital 
en connaissance de cause. Quatre ou cinq mois après ( Diod- 
1 ,36 ) , c'était la saison de la récolte, le grenier se remplissait 
et les malheureux Chénephnibis, Taarmotis etc. s'endormaient 
le 29 Pacbdn avec la pensée de la dette k restituer le len- 
^main « k la première heure , en blé nouveau , pur , non 
'moulu, franc de port jusqu'au domicile du créancier n. 
Venons au prêt en numéraire avec ou sans intérêt, et au 
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docament le fUn préciew qu^^Areol ici les papyrus , je veux 
dire le contrai passé b Menphis, m dans la baDlieue de cette 
ville , la 26""* année du règne de Ptoléméé Alexandre ( 89 
ay. rë. V.) entre Conouphis, fils de Pélésis, taricbeute du grand 
leniple d'Esculape près Memphis, prêteur, et Petbeimoutbès , 
épigone^ Persan , emprunteur (^). Ce contrat a une double 
importance, pour la forme elle-même et pour les intérêts qu'on 
y trouve stipulés. 

Quant à la forme de Tàcte , en voici les points essentiels : 
1** intitulation du contrat, contenant (il y a cependant des 
lacunes )f la date, les noms des deux parties, rénumération 
4e la somme prêtée sans intérêt etc. , le nom de Tofficier 
public qui dans le texte porte le titre de mjyypafofvkoc^; 
S"* le corps du contrat, consistant dans la désignation du roi 
el de la reine, de l'année du règne, du prêtre d'Alexandre, 
Tindication abrégée des autres formalités ordinaires, celle du 
mois Macédonien, du mois Égyptien avec le quantième, la 
désignation du Bureau (^uXaxio} de Memphis inférieure, le nom 
du prêteur avec Tindication de son père, celle de sa profession, 
le nom de Temprunteur, de son père, sa nationalité. La somme 
prêtée qui fait T objet de cet acte est ensuite indiquée avec 
toute la clarté et la précision qui conviennent dans une obli- 
gattdn pécuniaire: u douze drachmes d'argent monnayé, mon- 
naie des Ptolémées ». 11 n'y a pas d'intérêts stipulés pour 
cause du prêt même, et jusqu'au terme fixé pour le rem- 
boursement : dans dix mois k partir de Tbouth de cette 26""* 
année. - Suit une formule à noter, telle que la donne M. Leemans: 
« tel est le prêt reçu par Peleimoutbès de Conouphis dii 
X'^P^ i^ (9p)xov napoc/pftfia ». Que s'il ne rembourse pas 
comme il est convenu , l'emprunteur sera tenu de payer << sur 
le champ la somme prêtée, plus la moitié de la même somme, 
et à titre d'intérêt, pour le temps de la demeure, 60 drachmes 

(1) Pap. 0. de Leyde, Leeimtns p. 76» suiv. Reuvens, lettr.-, 18 suiv. 
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de cuivre par slaiëre et par mois, plus l^amende de 4 drachmes 
d*argeni à payer aa trésor, poar violation da eoatrat » . - Qnaol 
à raction réservée ao préteur, je donne en note la formule 
avec ses lacunes telle que la transcrit M. Leereans 01 Suivent la 
déclaration de toute validité, quelques souscri|^irai, pais celle du 
Conservateur des contrats, celle de Teroprunteor qui reconnaît 
la dette et s'engage à la restitution dans le mode convenu, 
celle d'Héraclide flls d'Hermias , enOn la déclaration que le 
14 Tbouth de lan 26, ceci a été écrit à la susdite Pkffheé 
par Dorion. 

Tels sont les traits principaui de ce contrat. On voit qn'une 
telle stipulation doit fournir des données intéressantes ponr le 
prêt h cette époque. Mais avant d'en venir aux déductions , 
il faut nous arrêter sur les deux passages plus embarrassants du 
texte, au sujet desquels je proposerais quelques corrections (^. 

1 ." L'acte est pa^sé , non devant un agoranome , mais devant 
un I;trffpct^ofvk(x^ de Memphis. M. Leemans donne ainsi lea 
lignes 1 3-1 5 : rojro S'idùv ro daveîov o ttïxfev ïlsrsiisjwSnç 
ncipù Kovoùfioç 9tà /spiç i^ {ôp)x,ov napa)Ui%iM^ et il ac- 
compagne cette leçon de la note suivante: « Haesitavi utrum 
pro é| {op) xou una voce iS^ip^ov legerem ; ^rXis^cv iià )(%tp^ 
cfc^xoi; significaret accepit per jtêyurandum; sed durior vî- 
detur metapbora quam ut ferri possit. Itaque inter dià )(€péç 
et i| op)iov dislinguendum puto, et primum additum quoniam 
Petimuthes pecuniam statim a manu in manwn a Cbonuphide 
acceperat, alterum quoniam jnrejurando ad debitum reddoHdum 
sese obstrixerat ». L'interprétation de fil. Leemans me pa-* 
rait erronée, et la juste leçon différente. Je crois qu'il faut 
substituer ità X!^tp^ ê| ovkùv napaj^jpfifxa. Cette conjecture 
est iq>puyée par les papyrus du Louvre, n."" SI (contrat de 



^«tpX ix 9ùim» 

(2) M. Leemans n'a pas donné le fac-similé de chaque papyrus en entier. 
Le eontrôle manque par conséquent. 



^' 
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vetilô de Tan 616 de le. v.) oà on lit (1. 39) que lé prit 
a été déboursé omè x^^» ^ X**P^5 ^§ ^^^-^^ ap<9,tt« nXi/ipst , 
et n.** 21*", de fat môme époque environ, qol porte (1. 22) 
dti yttpoi elç /sfpaç IÇ oôiou àptôixô nh^pst. C'est précisé- 
ment la fcrmole qui se présente, sous des mots latins, dans 
les contrats rapportés par Marini dans ses « Papiri diplo- 
Maiioi » aux numéros 115, 117^ 122: u eidem venditori 
p0F imnus ss. emptoris dali numerati et traditi sunt dotni ex 
arca vel ex sacculo suo testibus praesentibus etc. ». Or eÇ 
çciou ne peut avoir pour terme correspondant que l§ iyopag , 
et c*est devant Tagoranome que se fait le prât de 22 '/» ^r- 
tabès de blé, de Tépoque des Lagides, contenu dans le papyrus 
du Louvre n.^ 7, tandis que notre contrat est passé devant 
notaire ou conservateur (Gvyyp<xfO(}vXa^)\ c'est donc une forme 
tont-à-fail différente des autres que nous avons ici. 

2/ Quant à la formule que j ai rapportée k Tavant-demière 
noie, M. Leemans croit qu'il s'agit de la facuhé d'exiger la 
restitution, même sans action judiciaire, U àtycftç. Mais au- 
jourd'hui quelques lignes (1 4-16) du papyrus n.^ 7 du Louvre, 
portant clairement: in ^ npi^tg IVrû) 'kpmrmi Ix wîv 'AcxxXij- 
TTfadoç yLoà ix tôï; vnocp)(pvTCùv oÙtR TrovTojv npacr^ovxi xa- 
$tinip èy àUrsÇ, fournissent pour notre passage une restitution 
eomplète et facile: xai -^ npSi^iç sotcj Kovov^h y,aî rof^ nafav- 
rou Ix T6 avToC HetîhiovOw xorf xSnu vnapypvroiy outw 7ravT«v 
npâamvrt xadocnsp U dixY,ç (0. Peut-être dans l'exemple pré- 
cédrat faut-il lire et entendre ix rHç {aèrfig) 'AaxXyiTwadoç, 
ou bien si la leçon U râv ' AaiiXYintoUhç est la juste, l'expli- 
quer par le sexe de la personne, la femme étant soumise, pour 
les actes, à ses xiptot naturels, qui répondaient probaJslement 
de leurs personnes, si ce n'étaient ses fils. Voilà' donc un fait 
acquis pour la connaissance des lois économiques des Lagides : 
le débiteur était personnellement, corporellement responsable. 

(1) Voy. aussi pap. Jomard dans les notic. et extr. p. 257, 1. 21. 
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Ce fait, notoDs-le, se présente dans un papyrus de Tan 89 
(p. 0. de Leyde) , et dans un autre de Tan 1 66, ou, selon une 
opinion différente, de Tan 99 avant Yh. v. D'autre part, ce devait 
être une loi des Lagides^ une loi nouvelle ; car elle est con- 
traire k la législation d'Asycbis et de Bocchoris sur les dettes et 
le droit hypothécaire (^), qui ne parlait point, on ne voulait point 
de contrainte par corps. Elle était donc parmi ces lois a que 
Ton croyait auparavant les meilleures du monde et que les 
Macédoniens avaient ensuite abrogées y> C^l Et en effet Diodore 
ne termine-t-il pas le paragraphe où il parle de Tanciettiie 
loi de Bocchoris respectant la personne du débiteur, par oe 
reproche que Ton croirait adressé aux législateurs grées en 
général, si les papyrus ne nous montraient maintenant qu'il 
est plutôt une allusion au changement ptolémaïque? « L^ 
créanciers, rapporte Diodore, qui demandaient le rembourse- 
ment, ne pouvaient s'adresser qu'aux biens du débiteur, la 
contrainte par corps n'étant en aucun cas admise. Car le 
législateur avait considéré que les biens appartiennent k ceux 
qui les ont acquis, soit par leurs travaux, soit par transmis- 
sion ou par dons ; mais que la personne du citoyen appartient 
à rÉtat, qui, à tout moment, peut la réclamer pour son 
service, dans la guerre comme dans la paix. Quelques-uns 
blâment, non sans raison, la plupart des législateurs grées, 
d'avoir interdit la saisie des armes , de la charrue et d'autres 
instruments nécessaires, comme gages des dettes contractées, 
et d'avoir an contraire permis de priver de la liberté ceux qui 
se servaient de ces instruments. «> Ainsi pendant tout le demter 
siècle, au moins, des Lagides, cette nouvelle loi a bien été 
en vigueur en Egypte. 

Gela nous explique , en outre , cette disposition d'Auguste 



(J) Hôrod. 2, 136. Diod. i, 92, 6; 93, 1; 94, 5; 79, cf. Duncker, 1, 165. 

Rosellini, m. c. 3, 43^, suiv. 
(2) Diod. 1, 95. 
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(dco3 iiSactoii ^oxikYédig), rappelée par l'édit de Tibàre- 
Alexandre: ai npoi^itç tây èaviiei^y U rôv inaf)(6vT<t^ wn 
xài [vh hi Tôv cKùiidx^v, ce qui n'a jamais éié, comme Ta 
bien va M. RudorffCO, une extension de la Ux Julia de hon. 
ttm., ce qui a donc été une abrogation de la loi des Lagides 
et un rappel de ranciemie loi nationale. Mais quand a été . 
introduite la réforme ptolemaïque? Aucun autre papyrus au- 
lérieur n'en foit mention, que je sache; ToMigation contenue 
dans le treizième papyrus de Turin (que selon M. Peyron Fon 
pourrait attribuer à la 34'"* année de Pbilométor ou d'Évergète, 
nais plutôt à ce dernier) ne semble foire supposer qu'une 
garantie sur les biens du débiteur (^). D'ailleurs le reproche 
formulé par Diodore et rinnovation d'Auguste montrent, je 
crois, que la loi indigène n'était pas assez ancienne pour qu'on 
Teèt oubliée à Tépoique du voyage de l'historien grec, ou pour 
qu'on fAt indifférent k son rappel sous Auguste.. On peut donc 
penser, provisoirement, que les premiers Lagides ent encore 
respecité ici les institutions nationales, qu'ils n'introduisirent 
qu'après bien longtemps , cette rigueur de procédure digne 
de monarques tout dédiés au commerce. 

Venons maintenant aun intérêts stipulés en cas de retard, 
pour le temps qui court au-delà du terme flxé : l'emprunteur 
serait tenu de payer « sur-'le-champ la somme prêtée, plus 
la moitié de la même somme, et à titre d'intérêt, pour tout 
4e temps de la demeure, soixante drachmes de cuivre par 
statère et par mois » . Tel est le texte du contrat. 11 a donné 
4ieu aux interprétations les plus opposées: 

1 .'' Pour Letronne , « il s'agit ici du $tatère d'or, dont la 
iraleur, dit Pollux, était égale k une mine ou 100 drachmes 
ffargent^ ou , réduisant en cuivre, d'après la proportion soixan- 
tième (que Letronne propose), 6000 drachmes de cuivre. Or 



(i) Rhein. Mus. 1828, p. 164. ïranz, C. I. G. 3, p. 45i, vss. i5-2S.- 

(2) L. 12: T« ytnoLpx^vrof, «vrwc vjtexcevtfiK nf>Oi ro ^cxoecev tçç «vy/pa^f. 
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6000 drachmes de cuivre rendani ici 60 drachmes par mois 
OH 720 par an, il en résulte le taux de 12 p. 7» P^r ^^i 
qui était généraleroeot riatérét commercial dans lanliquité » (0. 

S."" Pour Reuvens, a il est de tooie probabilité que le statëre 
d'or en Egypte, comme ailleurs en <irèce, pesait deux drachmes 
et avait une valeur approiimative de vingt drachmes d'argent; 
et ici il serait peut-être l'équivalent du prêt combiné avec la 
peine stipulée en sus, ou 18 drachmes d'argent. Suivant \ê 
rafipori de 1 à 30 proposé par M. Pcyron entre la monnaie 
d*argent et celle de cuivre, Reuvens arrive k un capital fictif 
lie 600 drachmes de cuivre, au denier dix (60 drachmes de 
cuivre ) par mois, ou à raison de 120 p. 7o P*r an! » 

3/ Enfin, pour M. Leemans, il s'ajot également dun statère 
d'or valant 20 drachmes d'argent. Hais il adopte le rapport 
proposé par M. Bernardin Peyron (1 :120), ce qui lui d(mne 
2400 drachmes de cuivre, donnant 60 drachmes par mois 
et 720 par an ou le 30 p. 7^ dintérét annuel. 

Ainsi donc 120 7^, 30 7^, 12 7,, telles sont les {rm 
hypothèses partant toutes d'un point commun: il s'agit d'ua 
statère d'or; mais s'écartant. l'une de l'autre, soit au sujet 
de la valeur en argent qu'elles donnent à ce statère, soit à 
cause des rapports différents qu'elles adoptent entre la mon* 
naie d'argeut et celle de cuivre. Quoi qu'il en soit, il y a biœ 
des observations de faits à leur opposer, et c'est de ces obser- 
vations que je vais présenter un exposé sommaire, sans pré- 
tendre être plus henreun que des savants aussi illustres. 

I."" Rien ne prouve que le statère dont parle le papyrus 
soit un statère d'or: la nature même du contrat, basé tout 
entier sur un prêt de monnme$ (Fargent, et la mention expresse 
que fait un papyrus du Louvre de statètei i'affenti^), permet^ 
tent de supposer légitimement que le statère dont il s'agit est 



(i) Letfonûe, Notic et Extr. p. 187, p. m. 
(2) Notic. et Extr. p. 348, 1. 32. 
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une iDOKMie d argeni et noa d*or. Ce stalëre d'angeot, raonaaie 
omise par Letronne dans son tableao (0, ne serait qu'on octor 
drachme d'argent, comme il y ayait an octodraehme ou statère 
d'or. Maintenant , nn statère d'argent , égal k 8 drachmes 
d*argenl, représenterait, d'après le rapport dont j'ai cherché 
ailleurs de prouver l'eiistence, et spécialement d'après un petit 
compte conservé dans un papyrus de Londres (2), précisément 
1000 drachmes de cuivre. Et ici l'on convenait, pour chaque 
statère contenu dans la somme prêtée (qui combinée avec la 
peine en sus faisait 18 drachmes, c'est-k-dire 2 statères plus 
i drachmes d'argent), l'intérêt de 60 drachmes par mois. En 
d'autres termes, 1000 drachmes de cuivre environ, dans le 
cas en question , devaient rapporter 60 drachmes d'intérêt men- 
suel, ou 720, 72 **/ d'intérêt annuel. 

2.'' Dans quelques fragments des papyrus de Londres (^), il est 
fait mention trois fois d'un intérêt par mois de 50 drachmes; 
dans un papyrus du Louvre , qui provient de la même souroe 
et traite des méme^ affaires , de la même époque et des mêmes 
personnes W , Ion parle « d*un intérêt de 50 drachmes pour 
1 000 » : mais cinq pour cent étant , comme l'observe M. de 
Presie, un intérêt très-faible en Egypte, rien n'indiquant que 
ce soit pour un an, et la conformité entre ce papyrus et 
ceux de Londres venant ici à notre aide, nous pouvons dé- 
duire des trois exemples de Londres et de Tesemple de Paris , 
la proposition: « 1000 drachmes donnent 50 d'intérêt par 
mois»*. Enfin, dans un autre papyrus du Louvre v^), 1200 
drachflr»es portent cumulativemont 700 drachmes d'intérêt. Voilk 
donc bien des faits qui se touchent: 

(!) Notic. et extr. p. 192. 

(9) Forshall, pap. brit. 12. V. premier chapitre. 

(3) Forshall , pap. 25, p. 55, first sandal , col. 1 , 1. 3. - Second «andal , col. f , 

1. 6, 1. 4-6, Toxoi xora fitli hv. 
{A] Pap. du Louvre, 57, 1. 15-16, ànix^t nxp' l/ioû x«Àitfiv H *A rixov Hn. . 

5) 54, 1. 27-30: Hésaimaios a eu de moi dr. 4300 (H ^^T]\ de celles-ci je 
reçois dr. 1200 (KaC^ et d'intérêt dr. 700 (1-^). 
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i eiemples de 1000 dr. a 50 dr. d intérêt par mois (5 VJ, 
à 600 dr. d'intérêt par an (00 7J; 

1 exemple de ISOO dr. (entre 50 et 60 dr. dintérét par 
mois), à 700 dr. d'intérêt par an; 

f exemple d'un statère d'argent:s1000 dr. de cuivre à 
60 dr. d'intérêt par mois, 720 dr. dïnlérêt par an. 

C'est donc, au moins dans les cas que nous connaissons; 
un intérêt qui flotte entre 60 7^ ^^ "^^ ""/o P^^ ^- D'^H^^rs, 
la loi rapportée par Diodore (1 ,7 7 suiv.) , en verto de laquette 
le montant de l'intérêt ne devait jamais dépasser eelui du 
capital, la protestation que faisaient les bonnes âmes, devant. 
Osiris, de n'avoir jamais prêté à usure (Duncker, 1,165), me 
semblent accuser précisément l'élévation du niveau atteint par 
l'intérêt et par Tusure. Cependant il Êmt remarquer qœ 
l'exemple de 7St ""/^ est fourni non pas par an contrat de 
prêt de forme régulière, mais par un acte ne stipulant des 
ifUéréti (et une peine , un surplus) que dam le cas de retard. 
.Ces taux, quoiqu'inférieurs de la moitié à celui trouvé par 
Reuvens, sont encore bien exorbitants: mais, je me servirai 
de sa propre expression, c'est la seule supposition à laquelle 
j*aie encore pu m'arrêter. 

Si on ^montre au contraire qu*il s'agit bien ici d'un statère 
d'or et non d'argent, et que le seul rapport véritable entre 
l'argent et le cuivre est celui de Letronne, un autre raison- 
nement, basé toutefois sur la valeur d*un statère d'or fixée k 
20 drachmes d'argent, me conduit, par une route différente, 
ii-peu-près au même résultat, quant au taux de l'intérêt: car 
1 statère d'or =20 drachmes d'argents (d'après la proportion 
soixantième) 1 200 drachmes de cuivre. Or les 1 200 drachmes 
de cuivre (statère d'or) de notre papyrus doivent rendre 60 
drachmes d'intérêt par mois, puisque 1000 drachmes (d'après 
les exemples cités) en rendent 50. Et c'est là précisément 
ce qui se présente. Provisoirement, je maintiendrai donc que 
l'intérêt (au dernier siècle das Lagides) était bien plus élevé 
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que ne Ta cm Letronoe, bien moias élevé que ne Ta cra 
Reuveos, quelque soit le raisoiuieaieDt que Ton suive. 

Je citerai , en terminant , le treiaième papyrus de Turin quoi- 
que plein de lacunes (an 34 d'Évergète, selon M. Peyron). H 
nous parle d*un dépAt confié par contrat alimentaire {(Tijyypufï) 
rpoftuv); la somme est de 500 drachmes d'argent, et le dépo- 
sitaire s'oblige k livrer k une femme, annuellement, 60 arlabes 
d'olyre, que le contrat estime au prix de 2 drachmes d'ar- 
gent Tune, et 72 drachmes d'argent. M. Peyron suppose qu'il 
s'agit d'une rente viagère, et que la femme venant à mourir, 
le dépositaire a la propriété du capital (0. 

(1) Peyron, Hem. deirAocad. di Torino 33, p. 19, 69, 70. 
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CHAPITRE IX. 



DU ROI 



Les IraiU géoéraox qui caractérisent les mooarchies dealers, k 
Aleiandrie comiBe dans les aabres états dawqoes, poorraient se 
voir dans les deux célèbres discours que, selon Ihisloire de Dion 
Cassius, Agrippa et Mécène prononcèrent devant Octave ayant 
la constitution de Tempire. Mais c'est à Taide des reasei|ne- 
menis puisés dans les sources nouvelles ouvertes par les ins- 
criptions et les papyrus « que Ton peut pénétrer dans la 
constitution intime du gouvernement grec en Egypte, et acquérir 
la conviction qu'un profond instinct monarchique avait présidé 
à son organisation » <^l 

Ce qui frappe tout d'abord chez les Ptolémées, c'est ce soin 
assidu d'imitation extérieure, par lequel ils surent se faire con- 
sidérer comme les continuateurs de la dynastie des Pharaons. 
D'autre part Tadulation des vaincus, après avoir jadis fait naître 
Cambyse d'une princesse égyptienne, fille d'Âpriès , sut main- 
tenant prétendre que leur dernier roi, Nectanébo, réfugié en 
Macédoine à la cour de Philippe , après sa défaite en 341 , 
s'était servi du secours de la magie, dans laquelle il était fort 
habile, pour avoir commerce avec Olympias, et qu'Alexandre 
(déjà depuis quinze ans au monde) était son fils'^). Bien plus, 
ils métamorphosèrent Macédon , fondateur du royaume de 



(1) Letronne, Recueil 1,364. 

(2) Je cite Letronne, la statue voc. mém. de TAcad. t. x. p. 329. Voy. Jules 
Berger de Xivrey, notices de la plupart des man. contenant l'hist. 
fab. d*Alex., Notic. et Extr. t. xiii p. 178 suiv. — Droysen 2,639, 6i2. 
— Pseudo^Callisth. éd. Mùller, Introd. xix suiv. 1,1. 



477 
Itlacédoiae, que les Grecs disaient fiU de JapUer et d'Aethria 
en un fils d'Osiris, qui, ayant accompagoé son père dans ses 
expéditions lointaines ^ fat laissé sur le trône de Macédoine et 
lui donna son nom. 

Descendants des Pharaons, les Ptolémées (Sèter était considéré 
comme fMs de Philippe) pouvaient eux aussi être les fils de 
Phrè, les soleils approu\és et chéris d'Âmmon. Respectant le 
culte commémoralif du roi Snefru, de Sahu-ra, ils pouvaient 
partager, dans les temples égyptiens , les honneurs rendus aux 
Dieux qu'on y adorait (0, se Taire élever des autels jusque dans 
les maisons particulières , et y être adorés en même temps 
qu'Isis et OsirisC^). Ils avaient le souverain pontificat: la liberté 
d'action du gouvernement civil dépendait de la reconnaissance 
de ce sacerdoce suprême. Les membres de la caste sacerdotale 
étaient astreints à des députations annuelles pour rendre hom- 
mage dans une grande cérémonie au roi Ptolémée , chef de la 
religion (3). Ainsi un pouvoir appuyé à une origine légendaire, 
un caractère divin, une autorité de souverain pontife sont les 
attributs que prend tout d'abord le roi grec d'Egypte. 

En outre la cour des Lagides adopta bientôt 4a plupart des 

(l| Mais ils ne demandèrent ces honneurs qu'à ceux qui avaient l'habitude 
de les rendre. • Durant les trois cents ans qu-ont régné les Ptolémées , 
les Égyptiens ne leur ont érigé ni statues ni images dans nos proseu- 
ques; et cependant ils appartenaient à la dynastie du pays, ils passaient 
pour dieux; les inscriptions leur en donnaient le titre; ils le portaient 
constamment » (Philon, légation à Caius, trad. Delaunay 1867 p. 317). 

(2) Voy. pour les détails, Duncker 1 ,70, 8J, 1 50; Champollion-Figeac> Journ. 
Âsiat i823, p. 37; Lepsius, iiber ein. ergebn^der. Àeg. Denkm., Abh. 
d. Berl. Akad. 1852; Brugsch, Lettre p. 9; C. Wescher, Rev. Archéol. 
14, 1866, p.* 161; Letronne, Rec. 1,261,338,362; 2,261,510; Franz, 
C. I. G. 3 Introd. 7,3. Robiou, Aeg. Regim. p. 98. 
(3) Letronne ( Rec. 1,278) croyait que c'était pour traiter des afiBures com- 
munes à l'ordre sacerdotal. Mais d'après le Décret de Ganope, quMl 
ne connaissait pas, il est plus vraisemblable qu'il s'agissait de la cé- 
rémonie de l'anniversaire à Alexandrie. D' ailleurs M. Lepsius (Dek. 
V. Ranop, p. 15) observe avec raison que Taffranchissement d'un voyage 
pour • affaires communes à Tordre « n'aurait pas été tenu pour un 
bienfait, pour une grdce dans le pays. 

13 
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usages, des solennités, des formes de Tancienne cour. La pro- 
clamation du rot , les anaclétéries, la prise du diadème (Pscbeni) , 
le serment prêté à rinauguralion do règne (^), les pompeuses 
cérémonies du couronnement, enfin tout ce qui précède ei ac- 
compagne Tintronisation rappelle exactement les Ramsès et 
les peiolures du palais de Medîoet Habou (^). Ici Ion retrouve 
Tassociatton au trône paternel (^), comme les panégyries an- 
nuelles (^). Suivant le rit égyptien , le roi grec ne navigue pas 
sur le Nil pendant la crue; dans les parages où le fleuve fait 
sou entrée en Egypte, au jour fixé pour la cérémonie, il y 
jette des présents en or (^); le fils du roi ne goûte pas la victime 
avant d'être entré dans le temple et d'avoir fait sacrifice aux 
dieux (^. Par respect pour les institutions indigènes, les Ptoié- 
mées jurent à leur avènement Tobservation de certaines lois, 
p. e. celle qui aurait défendu toute intércalation dans Tannée 
égyptienne C^. Cest toujours vêtus et parés selon la mode pha- 
raonique que les souverains sont représentés sur les monuments 
et les médailles; quoique différents de race, c'est la couleur 



(1) Un pap3rrus de Berlin, malheureusement mutilé (Parthey, Die Theb. 
Pap. 1869, p. 2. 4), porte 1. 19: i/ivv» fiavatiw UicoTcàrp. La place du titre 
qui n'est pas l'ordinaire (je jure reine ClèopÂtre etc.) me fait supposer 

qu'il s'agisse de V Bpnoç 5y ^vav %i$i9fiivot xarà Tàç àvah(luç rth paaài»v 

fr. hist. gr. vol. ii. xxviii. C'était le serment écrit (cf. ch. de Tagric.) ha- 
bituel. C'est un point intéressant pour l'histoire de l'inquiète ClèopAtre 
Kokké et de la femme en général sur le trône d'Egypte. 

(2) Comp. Polyb. 18,38,3; 28,10, 8; fr. hist. gr. \ol. n. p. xxviii (Did.); 
Diod. fr. 1. xxxiir, p. 83; Droysen 2,641; — et Duncker 1,141,155; 
Ameilhon, Ëclairc. p. 40; Letronne, Rec. 1, 270, 313; Drumann, Inschr. 
V. Ros. 13. 18; Wilkinson M. A. C. suppl. pi. 76; Champollion, Lettres 
p. 344. 

(3) itapoàotUXv riiv ^a<nU(w itapk to5 norpéi, voy. St-Martin, nouv. rech. sur 
l'ép. delà mort d'Alex, p. 87. Vincent, Rev. Arch. 1868, p. 8, F. Lenor- 
mant.. Manuel, Égyptiens, p. 263. 

(4) Letronne, Rec. 1,319,321 1. 47. 

(5) Plin. n. h. 5. 9; Sénèq. nat. quaest. 4, 2. rapportent ces détails au sujet 
des préfets de l'Egypte; or le préfet t^jvtoD p(x«).éw« £x«» T«xÇcv(Strab. 17, 797). 

(6) Jos. K. J. 12,4,8 cf. Diod. 1,70. 

(7^ Lepsius Dekr. v. Kan. JO-II; Drumann op. cit. 45-46. 
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habitueUe des figures du pays qu'où douue à leurs portraits (0. 
Qoaud le roi mourait, c'était à la maDière égyptienne (xorà 
ro naf aùx&v iQog)^ décrite par Diodore , qoon ouvrait le deuil 
public, qu'on célébrait les funérailles, et qu'après avoir déposé la 
caisse dans le sépulcre royal, on ordonnait de quitter le deuiU^). 
Sailes les tentes militaires, établies près du palais (^), trahissaient 
la nationalité de ces rois, qui généralement ne savaient point parler 
la langue égyptienne, et avaient désappris celle des Macédoniens (^). 
Pour ce qui est de la constitution, TÉgyple était et demeura une 
monarchie hréréditaire en ligne masculine et féminine. Il était 
de règle que le fils aîné, héritier du trône, hérit&t aussi du 
nom ui Ptolémée », le fils cadet portant celui de son aïeul 
maternel. La fiUe devenait épouse du fils atné et reine. Il 
arrivait toutefois que le roi constituât son successeur, ou confiât 
le choix à son épouse (^); ou lorsqu'il y avait désordre, le 
peuple d'Alexandrie^ appelé à se décider, donnait la préfé- 
rence à l'aîné, non selon une loi fondamentale (^), mais selon 
la coutume C^). 

Si nous considérons la politique intérieure des Lagides , nous 
voyons une centralisation absolue réunir tous les pouvoirs dans 
leurs mains, depuis la promulgation des lois et le jugement 
suprême des affaires, jusqu'à la décision touchant les derniers 



(1) Rosellini M. G. 2, 1 18 suiv. 170; M. Stor. 4, 282; 2, 404; — C. Wescher, 
Bull, degli ann. archeol. 1866, p. 204. — Ampère, Voy. p. 348. Dans 
la cérémonie décrite par Plutarque (Anton.), Gléopàtre parait avec les 
attributs de la déesse Isis (via 'ivc« dit Plutarque, Bik vtonipK portent 
les médailles), comme on la retrouve dans un temple représentée 
sous les traits d'Athor. 

(2) Polyb. fr. Hist. gr. 2, xxviii. comp. le décret de Ganope; Diod. 1, 72, 2; 
Duncker op. cit. 1, 156. 

(3) Polyb. 15,28,4. fr. Hist. gr. 2, xxvii. 

(4) Plut. Ant. 27. 

(5) Justin. 39,3. Sur la femme reine, v. Brug^ch, Hist. d'Ég. p. 216. 
F. Lenormant, Manuel, p. 108. 

6' Gar voy. Justin. 39,3. 
(7) Drumann, op. cit. p. 39. 
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et plo8 mioces délais de radminislration locale (0. Les trois 
formes sous lesquelles se manifeste Vautorité do roi comme légis- 
lateur et juge, sont exprimées généralement par les termes de 
npôarocyfia, )(^pYi[xan7ii6^, imcrrolin. Voici la préparation d'un 
npocrror^ixa royal (car à la cour d'Alexandrie, nous dit Aristée (2), 
tout se faisait avec un soin minutieux par npotTTciyiiava): Un 
conseiller (3), des gens de cour, des chefs des gardes^u-corps, 
font au roi une proposition; le roi délibère (^), indique le mode 
d'exécution et donne Tordre de préparer un édit à ce sujet et 
sur ce plan (^). Le ministre rédige alors Tédii et en fait la 
transmission au roi (^), pour qu'il soit lu par lui {ènocvdyvcùmg); 
après quelque correction ou addition du prince, le projet est 
approuvé, reçoit la sanction royale, et on Texpose publique- 
ment dans les métropoles et autres endroits des plus impor- 
tants C'). On réfère au roi pour les doutes auxquels* peut donner 
lieu rinterprétation (^). L'État punit ordinairement par la con- 
fiscation VofiScier désobéissant (quil se fait envoyer sous garde 
ï Alexandrie) et favorise par là le vice des délateurs si commun 
dans Tantiquité (^). 



(1) C. L G. 4837 : lettre écrite d'Apollonopolis , du fond de TÉg^'pte, pour 
demander la permission de faire nettoyer une citerne. Voy. aussi pap. 
Louvre 63 col. 11, et Notic. et Ëxtr. p. 35. 

(2) Ed. Schmidt, p. 18. 

(3) Voy. Dômétrius ib. et Élien 3, 17, Diog. L. 5, 78; Legrand et Tychon, 
Môm. sur Dômétrius, Àcad. de Brux. t. 24. 77. Dohrn de vit. et reb. 
Dem. Phal. Kiel, 1825. 

(4) Aristée 18,5. iuiHfXfxtv , 20.25 Sitùrifàxn -^ comp. Pap. Louvre 6, 1. 26 
î«a>j^cv itocviîaaOflct. C'était le terme consacré. 

(5) Aristée 16, 30 èxfl«rvat npôr:T/fiu comp. pap. Brit. 2, 1. 21, 42, 62, 70, pap. 3 

1. 7 exôccvac. 

(6) Aristée 19, 1 : eU(J«û>«; Pap. Brit. 2, f.32 u<7SoTtç {cï. 1. 65); Pap. Tur. 2, 
cwîiwxa; pap. Louvre 62 col. 2. 1. 9. et«5oO»j (voy. Bern. Peyron, p. 36). 
L'ix^oOvotc, VUSévtoti du résumé de Josèphe A. J. 12, 2, 3 est donc moins 
fidèle. 

(7) Aristée 18, 1. 10 l-itwoc/vot'sBfi I. 13 TtjOO^iOïjxs ; 1. 16 3oxÔ«v àxîxvpwro; 1. 3 Ix^strat; 

Décr. de Canope 1. 72. 73 àvaôéryjffav; Pap. Louvre 63, 1. 65-66. 

(8) Aristée 18 1. 20, Pap. Louvre 63 (V. ch. de l'agriculture). 

i9; Aristée p. 17-18 Pap. 63, 1. 136 V. Budgot artif\ Maccab. 3,28 etr. 



L'audience {/friisjoczuriiôg) était une des plus importantes oc- 
cupations du souverain eu Egypte (0. Dans le palais, il y avait 
la porte aux audiences {)(pYj[xaTt<my.èç TiuXcSyC^)), au camp la 
tente des. audiences {-^YiiLcxxiaram axï3v>3 (^)). Il était d'usage à 
la cour des Lagides, nous dit Âristée(^), que^ depuis l'instant 
où un roi commençait à traiter les affaires et donner audience ^ 
tout ce qui s'y disait ou faisait fût écrit jour par J9ur, et 
que le lendemain, avant de toucher k de nouvelles affaires, 
on lût le procès verbal du jour précédent , on corrigeât et 
rectifiât les actes : Travra âvaypdfS7dat rà leyoïuva xal npœr- 
oD/JLÊva (^). C'est des ^ot7i\tKoù dvor^pcctfcct ou /3a(7r)ixà vno[xvin^ 
[icctot, qu'Appien et Diodore disent avoir puisé leurs renseignements 
statistiques sur les forces et la population de TÉgypte à Tépoqne 
des Ptolémées (^); c'est là que se conservaient aussi les rela- 
tions des voyageurs que ces princes chargeaient d'explorations 
scientifiques C^. Or dans Tapologie des hommes aux gages des 
grands de Lucien (^), un tel se vanle u d'avoir une part im- 
portante dans le gouvernement de TÉgypte; il est chargé de 
diriger les causes, de mettre Tordre aux débats, de régistrer 
tout ce qui se dit et se fait (xal r&v npoLvcoidvo'j xac Xeyo- 
liivcùv ccna^(xnoi)/ro>v vno[jyriiJ,o:roc ypocfS(j9oci), de régler les 
discours des plaideurs, de conserver fidèlement les décrets 
publics dans toute leur clarté et intégrité, de les publier. Dans 
un récit de Polybe (15, 27) le régent Agathocle charge Nicos- 
trate, tov npèç roïç ypoc[xiJ.a(ji reray[xivoVy d'arrêter Miragène, 

(1) « X toute plainte qui s'adresse à moi, je rends justice tous les jours »» 
dit Ramsès, dans' le poème de Pentaour. 

(2) Polyb. 5,81,5. 

(3) Id. 15,31,2. 

(4) Gomp. les passages de cet auteur, p. 28, 25; p. 46, 20 avec les papyrus 
de Turin 1, p. 4, 1. 23; du Louvre^ p. 273, 276, 213, 278, 281, 267, 284, 
369, 357, 368, 372, 377, 378, 319; de Leyde, Reuvens 3, p. 100. 

(5) Aristée p. 66. 

(6) Diod. 17,52; 3,38; Appien prœf. 10. 

(7) Agath. éd. Did. geogr. min. t. 2. p. 165 g 79. 
(8} Pro Merc. cond. 12. 
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défaire une enquête, d'employer les tourmente; et Nicostrate 
se met à Vœuvre avec sa Ospanetoc , ses vitripérat. Il est 
peu probable que ce fût un épistolograpbe (^): il faut donc 
que le ministère décrit par Aristée , identique à celui dont 
parlent Lucien et Polybe, ait été précisément celui de THyponH 
nématographe *que Strabon (17,797) cite parmi les grands 
fonctionnaires d'Alexandrie sous les rois grecs, c'est-à-dire du 
cbef des audiences, secrétaire pour les procès- verbaux , chargé 
de la conservation et notification des actes royaux, gardien de 
Tordre dans les débats, celui dont émanèrent peut-être soit di- 
rectement, soi\ indirectement, tous les vnoixvrifiocva publics Cités 
dans les papyrus. De toute la province venaient les -sujets 
intéressés pour présenter leurs requêtes {hreù^etç) — contre les 
magistrats et fonctionnaires locaux, les fermiers d'impôts, les 
intendants des corvées , les distributeurs d'appointements — soit 
en leur propre nom, soit au nom d'autres provinciaux qui 
ne pouvaient quitter leur domicile (^). 

Je ne crois pas que tous les débats mêmes, fussent portés 
directement devant le souverain. Élien (Yar. bist. 14, 43) nous 
apprend que, pour les crimes on lisait au roi la liste des con- 
damnés et l'exposé des condamnations, et le roi marquait les 
noms de ceux qui lui paraissaient mériter la peine de mort 
(chose qu'il faisait parfois en jouant aux dés). Ceci nous ex- 
plique deux passages embarrassants d' Aristée. Selon l'usage 
de cette cour, dit-il, les particuliers venus pour leur intérêt 
(rovç nept n y^r.cifxov àfiiiVGV[xévovç) , étaient introduits en 
présence du roi après cinq jours , et les représentants des rois 
et des villes (tovç ny.pà ^ol7ÙÀ(ù'j ^ TroXswv) attendaient souvent 



(1) V. Letronne, Rec. 1, p. 560. Robiou, A.eg. Reg. p. 42 ajoute à tort, selon 
moi, le nom de Nicostrate à ceux de Numénius, Philocrate, Lysis, 
Callimaque. 

(2) Pap. Louvre 48: xaTaîcXeîv /xiÀ/o/iiv 7roè« xht ^xvùioL (îv«) kmioûfjnv fvT«uÇ(v 
ffipt 70U Tô |3a7(/C( Pap. 68: tU o« ?»;v ïr6)(v /aran/îivTMV ovx ^)iywv ; cf. Pap. 

Louvre 35. I. 34 suiv. 
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jusqu'à trente i^\ Et dans uo autre passage, il nous dit que 
i< Taffluence des provinciaui nuisant à ragricuUure, par suite du 
long séjour qu'ils devaient Taire et des retards qu'ils subissaient 
dans la capitale, Philadelphe aurait rendu un édit pour qu'ils 
ne pussent s'arrêter plus de vingt jours à Alexandrie » et que 
les magistrats compétents (oc inï râv xpet^M) se fissent un 
devoir, « dans le cas qu'il fût nécessaii*e d'introduire les in- 
téressés, de juger la question en cinq jours (^) ». Ainsi les 
requêtes, les plaintes, les causes étaient soumises d'abord à ces 
officiers et lorsqu'il y avait nécessité, le roi admettait les sujets 
à l'audience. Il y avait donc un tribunal où se discutaient les 
causes en dehors de laudience royale. C'est ce que prouve une 
inscription alexandrine dont nous parlerons plus loin. Outre ces 
mesures destinées à rendre la procédure plus sommaire, Phila- 
delphe aurait créé des juges ambulants, appelés cbrématistes, 
du nom même des jugements royaux, sorte de Missi Dominici, 
représentant l'autorité judiciaire du souverain dans les pro- 
vinces (3). Quant à la forme de celte institution^ donV l'existence 
est maintenant confirmée par les papyrus, elle nous paraîtra 
hellénique, si nous considéi-ons les quarante qui parcouraient 
les dèmes de l'Attique, quoique les chrématistes des Lagides 



(1^ Ed. Schm. 43, 1. 25 Suiv.: xar' £005 «îvae, m;A^trc^^o^Ji et; itpévotitov ipxivBeu jSecacXtf 
TOÙ( mpi Tc xp^t9ifA0v etc. 

(2} Ib. 34 J. 3 suiv, peut-être faut il lire ici : irpoaéToÇ», /t*^ îtàIm tcxoacv iifup&v 

itaptnt^tifuTv, xal xoU htï t6v xpccdiv bjMloiÇy ii* h/yfiàintw [^carro^wv aç\ Idoixsv, 
idcv àvayxûtrov ijf xocrsexa^éffac, 9toup(vttv iv ^fifAipocii icivrs* 

^3) Aristèe éd. Schm. p. 34 xai xp^/ixurckç x«i toùj roûtwv vwnptxài, èitiToÇc 
xerrà vàfMuioii il faut lire, comme le proposait Letronne (J. des Sav. 1828, 
p. 104) xorà vofio'ji dans le sens de nomes (cf. xorà xonè» (Pap. Louvre 
65. 1. 7) xacrà rofxàv (C. I. G. 4956, 1. 31. 32; 4957 1. 49) car dans le sens 
de lois on dirait xecrà xoùç vôfjLoui ( Pap. Tur. 1,7, 1. 9 ; Louvre 62, 1. 6)* 
Encore ici, l'exactitude d Âristée a été confirmée par les papyrus 
qui nous ont révélé l'existence de ces chrématistes. D'autres documents 
nous parlerons peut-être un jour des /9Cffxoywiax«« (Aristée p. 20, 5; 
28, 24) qui dans les extraits de Josèphe et d'Busèbe deviennent des 

f ûÀoxCf Tâiv X(6&>rây iv aU irv/x^^^* ^^ 'n^Qi OU des /^ii//ar^û)9cxs;, variantes 

préférées par M. Schmidt (p. 61). 
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n'aient pas lenr action restreinte dans les limites da droit privé, 
mais veillent en même temps aux intérêts de la couronne et 
par Ik se rapprochent singulièrement des agents de Cbarlemagne. 
Les limites territoriales de leur juridiction étaient déterminées 
par le gouvernement. Ils étaient conduits par un dcror^oy^eiç 
qui n'est autre peut-être, que le ypafiiiaxost(j(xyciy£vç de la 
version des Septante ( Douter. 16, 18), titre dont la forme 
me semble tout-k-fait plolémaïque, et cachant même, si la 
conjecture n'est pas trop hardie , un /prtiJLarouaoqQyevç ou un 
/pTiiiartarîi^orfQyeùç non compris par les copistes. En tous cas, 
le passage des Septante (0 me donne la conviction que ces 
ehrimaiisles étaient Topposé des laocrites connus par le pre- 
mier papyrus de Turin. Or ces Xaoxptrae étaient apparemment 
des juges indigènes; ils suivaient les lois du pays (U rov v^ 
X^^poLç vôiMov) qui n'étaient pas abrogées. Les fonctionnaires 
grecs, et c'étaient les chrématistes, décidaient au contraire d'après 
les lois introduites par les Macédoniens et les .ordonnances ren- 
dues par les rois (nohuTioç y6[ioç, npooTdyixocrai^)). Ainsi se 
révèlent plusieurs faits intéressants: que les premiers Lagides 
ne touchèrent point aux tribunaux égyptiens et populaires, que 
probablement la fidélité de ces derniers aux vieilles coutumes 
nationales, l'écriture incompréhensible dont ils se servaient, 
leur lenteur, leur partialité peut-être dans les causes impatien- 
tèrent les nouveaux souverains; que ceux-ci^ sous le prétexte 
de rendre un bienfait à lagriculture et aux provinces, d'em- 
pêcher la grande affluence des provinciaux k Alexandrie et 
de leur éviter les lenteurs, cherchèrent en réalité k se mul- 
tiplier par la création de juges royaux ambulants, et k opposer 
k des juges moroses poilant au cou la figure de la vérité , ayant 
devant eux les huit volumes de la loi , signifiant d'une manière 
muette l'arrêt de la cour, fort lents dans la procédure, ennemis 

(i) 16, 18 mpiritt x«'t '/pxfjL/Aarotirr9r/w/iXi — xptvoûnt tôv >aàv Iv xatt néXivt xacrà 
fwi*< — 29, 10 ol tptroà û.ttwv xal ol ypufifxarouvctyvytlç cf. 31, 28. 

(2) V. les observations de M. Brunet de Presle, Notic. et Extr. p. 353. 
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des avocats (Diod. 1, 75, 76), les chrémaiisles grecs, persoD- 
nificatioD du mouvement, ouvrant ta justice sommaire à tout 
le monde dans le nome où ils étaient de passage, et même, 
avec permission royale, aux gens d'un autre nome, prompts 
autant qu'affairés, déposant à leur arrivée dans chaque ville 
Turne destinée à recevoir toutes les plaintes, rapprochant les 
juristes et interprètes égyptiens des plaideurs grecs, se faisant 
un devoir d'impartialité entre les Cboacbytes de Thèbes et les mi- 
litaires étrangers. Tous les Xaoyipàoci compassés de T Egypte 
devaient être assez piqués, pour que le roi eût pris la double 
précaution de ne pas leur créer des concurrents flxes, établis 
dans chaque ville où TÉpistate tenait déjà une cour, et de 
donner à la loi le grand prétexte de Tintérét agricole et pro- 
vincial. Ajoutons h cela d'autres raisons d'un ordre politique: 
c'était un puissant moyen d'bellénisation , puis les dangers que 
, pouvaient présenter les stratèges ou nomarques y disposant des 
forces militaires et commandant à des nomes qui formaient 
autant de municipes, différant par le culte et les usages, firent 
probablement aussi sentir la nécessité de ces Missi Dominici, 
ainsi que des Épistratéges , magistrature propre de l'Egypte des 
Lagides W. Quoi qu'il en soit les chrématistes ne remplaçaient 
pas, mais représentaient, hors d'Alexandrie, le souverain; et 
l'examen dos procès continua, jusqu'aux derniers temps, à être 
l'une des principales attributions de la royauté (2). 

Le roi de Syrie, Séleucus, disait qu'on ne ramasserait pas 
une couronne, si l'on savait toutes les lettres qu'un prince doit 
dicter, toutes celles qu'il lui faut lire (^). Nous pouvons donc 
rapporter aux Lagides, le passage où Diodore écrit que a le 
roi d'Egypte, éveillé dès le matin, devait d'abord recevoir les 



(1) Voy. sur les chrématistes Peyron, pap. Taur. 1. pg. 2. 1. 5. Comm. 
et 3, 1. 34. — Franz, C. I. G. 3. p. 295. — Em. Kuhn, dieStëdt. und 
bûrg. Verf. d. Rom. Reichs 2. p. 284. 

(2) Dion. Gass. 50, 5. 

(3) Plutarq. Si un vieillard etc. li. 
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lettres qui lui étaient envoyées de toutes parts, afin de prendre 
une connaissance exacte de tout ce qui se passait dans le royaume, 
et régler ses actes en conséquence » . D'ailleurs pour des rois 
étrangers, c'était Ik une roue importante du gouvernement: tout 
se dévoilait dans les pétitions des sujets, jusqu'au moindre détail, 
et jusqu'aux événements intimes des familles indigènes; les 
fonctionnaires locaux venaient à être surveillés coostamment 
dans leurs rapports avec les Égyptiens; enfin l'aijtori té royale 
se rapprochait de chacun et devenait le suprême salut de tous. 
Il est facile de se convaincre, par la lecture des papyrus, qu'il 
y avait un formulaire pour les requêtes des sujets; d'autant 
plus qu'on le retrouve chez les Séleucides, et que telle pièce 
rapportée par Josèphe, en parlant de cette cour (^), offre une 
frappante analogie avec l'ensemble de celles qui nous ont été 
rendues par les fouilles d'Egypte. À ce sujet je ne saurais 
mieux faire que citer le résumé suivant ^e Letronne: a Les , 
divers exemples de requêtes qui existent dans les papyrus 
connus montrent que , quand des particuliers- étaient lésés par 
d'autres particuliers, ils s'adressaient aux officiers de la pro- 
vince desquels la plainte ressortissait naturellement ; ils sui- 
vaient la filière, remontant de proche en proche, jusqu'au 
fonctionnaire supérieur. Lorsqu'ils n'obtenaient pas la justice 
qu'ils croyaient leur être due, ou bien lorsque la plainte était 
dirigée contre des officiers publics , ils envoyaient leur pétition 
directement à Alexandrie, ne s'adressant alors ni à l'épistolo- 
graphe; ni à aucun autre officier ou magistrat aulique^, mais 
seulement au roi lui-même; ils lui exposaient l'affaire en détail, 
le priant humblement à grand renfort de titres fastueux et de 
circonlocutions flatteuses de s'en occuper, et de donner ses ordres 
aux officiers de la province, qu'ils désignaient pour qu'on leur 
rendit justice: telle est la nature uniforme de toutes ces requêtes 
qui ne diffèrent que par les détails. Quoique leur objet fût 

(1) Voy. 12,5,5 V ItnéfAVfifix nxçk roiv iv Si/^aoK StoMvtwv. 



487 
souvent un intérêt de minime importance, elles n'étaient pas moins 
dûment examinées ; et , quand la réclamation semblait juste, il 
était écrit au stratège du nome ou k tout autre officier, pour 
lui enjoindre de faire droit à la réclamation, et d' empêcher 
qu'à Tavenir Tabus dont on se plaignait pût se renouveler, k 
cette missive était jointe copie de la requête, afin que VofBeier 
sût au juste de quoi il s'agissait. Celui-ci envoyait ampliation 
du tout à la fois aux parties intéressées, en y joignant nne 
lettre d'envoi, et à tous ceux que pouvait concerner la répres- 
sion du délit » ('). 

Cependant le roi ne jugeait pas toujours seul les questions 
qui se présentaient. Quand l'affaire ou la controverse inté- 
ressait rétat à un haut degré , ou compromettait un grand 
nombre de sujets , nous voyons siéger autour de lui un conseil 
((Twvédpic/^ C^); convoqué soit k Tinstigation des ministres, soit sur 
la demande des parties intéressées. Ainsi lorsqu'Antiochus Épi- 
phane occupa TÉgypte sous Philométor, le roi, à la prière des tu- 
teurs (épitropes) Comanus et Cinéas, ordonna la réunion en conseil 
des plu3 illustres généraux , pour délibérer sur ce qu'il y avait 
k faire (Polybe 28,16,1-2). Quand les dissensions entre les 
Judéens et les Samaritains du mont Garizim, au sujet de l'au- 
torité du sacerdoce de Jérusalem , se furent , sous Ptolémée 
Philométor, envenimées au point.de provoquer une discussion 
publique devant le monarque, les deux partis demandèrent au 
roi qu'il s'entourât du conseil des amis pour entendre leurs 
raisons; et c'est devant cette assemblée que Sabbaios et Tbéo- 
dosios plaidèrent pour les Samaritains et Andronicos fHs de 
Messalamos pour les Judéens et Jérusalem (^). La convocation 



(1) Voy. r « integerrimum idque rarissimum regii rescripti exemplar » 
in Leemans, p. 41. 

(2) On a voulu voir dans le titre de itupUpoi (G. I. G. 4898), précisément 
le titre de chaque membre de ce conseil (Robion, Aeg. Reg. p. 43). Gctte 
conjecture est peut-être juste. Mais rien ne la rend décisive. 

,3) Jos. A. J. 12,4,4. cf. 12,5,5. 
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d'un tel conseil n'était donc pas seulenaent en usage, pendant 
la minorité du roi , comme on pourrait le déduire du fragment 
de Polybe (18, 36, 37) sur laccusation et la mort de Scopas, 
CQndamné dans un conseil réuni par Aristomène , sous un prince 
qui n'avait pas encore atteint Tâge voulu pour les anaclétéries. 
Dans ce conseil on délibérait aussi sur les expéditions projetées, 
et nous avons encore quelques obscurs fragments de discours 
pour ou contre, dans l'extrait d^Agatbarchide par Photius(^); 
d'autres fois le ministre le convoquait pour accuser devant lui 
les courtisans qui tramaient contre sa personne (^):'on y voyait 
alors même des ambassadeurs étrangers, conmie dans l'affaire 
de Scopas, pour quelque raison internationale. 

En debors des occupations publiques , le roi , dans la bonne 
époque, écrit des ouvrages et des mémoires, s'adonne k la 
lecture des rapports de ses explorateurs, ou bien chevauche à 
travers les villes, visite les temples, reçoit directement les 
requêtes locales , navigue sur son supeii)e tbalamëgue , se voue 
aux joyeux festins et aux causeries piquantes, s'occupe de 
chasses , de jeux publics , de stade , de gymnases , et parait à 
la loge royale dans le théâtre annexé au palais. Quelquefois ses 
contemporains on la postérité nous ont exprimé par de simples 
sobriquets son caractère et ses passions favorites. Trois seuls 
règnes brillants comptèrent ces princes. Au milieu du luxe 
croissant, des intrigues de la cour, des discordes de famille, 
des luttes civiles, des hauts ministères peu contrôlés, des am- 
bitions sans frein, des interventions hautaines du peuple Romain, 
leur personnalité devint de plus en plus nulle et méprisable. 



(1) 13-16 cf. Niebuhr, Kl. Schrift 1,411. — Drovsen Hellen. 2,736. 

(2) Polyb. 16,22J0. 
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CHAPITRE X. 

DE LA HIÉRARCHIE DE COUR. 



Avant d'exposer la série des fonctionaaires effectifs de Tad- 
ministratioD centrale et locale, il est bon de rappeler labié* 
rarcbie nobiliaire de cette cour, puisque c'était d'elle que sor- 
taient ces fonctionnaires. 

En premier lieu venaient les parents du roi {crvyysvBîç), 
titre que les Macédoniens portèrent avec eux , quoiqu'il puisse 
avoir son analogue dans quelque appellation honorifique de Tan- 
cienne cour nationale. Ce titre se trouve donné à Tépistolographe 
Nnméniusj à larchédéatre ou majordome du palais; à Tarchî- 
cynége ou grand veneur; à quatre épislratéges : Phommutis, de 
la Tbébaïde, Démétrius, de la Thébaïde, Callimaque des mers 
Rouge et Indienne, Polémarque 0); à dix stratèges: Lochus, de 
la Thébaïde, Hermias, du péri-Thèbes, Paniscns, du Panopolite, 
Ptôlémée, de Diospolis-parva, Nicomaque, du Pathyrite et Lato- 
polite, un autre, de I^mbite, du péri-Élépbantine , de Philes, 
du Pathyrite, du Latopolite et du Tentyrite, et certains Âpolle-' 
nide, Ptôlémée, Dionysius, Ératon dont le titre n'est accompagné 
d'aucun déterminatif; à un épistate préposé aux recettes du 
péri-Thëbes, Callimaque; à un économe royal; à Thypodiœcëte 
Sarapion; k Ératon, archiprétre et archiprophète (grec) de la 
très- grande déesse de Philes ; au navarque des alexandrins 



^f) La forme ordinaire suivie dans les inscriptions de ce genre suggérerait: 
(nou)fixp(xov r)àv (jw/ygviî (tou) pour la première ligne de l'inscr. 2285 
C. I. G. La restitution de Lctronne 'Marcus, Romain^ parait inacceptable 
:V. Franz, ad. l.\ 
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Tyrrbus ou Pyrrhus; et en général au stratège uavarque archi- 

prêtre de Ttle de Chypre (0. 

Ces parents recevaient dans les lettres royales les titres de 
père ou de frère (^); quand les rois jugeaient à propos de 
décorer de ce titre quelque grand fonctionnaire, ils lui en- 
voyaient, parait-il, Tagrafe d or, une marque distinctive qu'eux 
seuls avaient le droit de porter (^); ils étaient invités à la table 
du roi et formaient le avffîvcdv apiTcov (^); on ne leur don- 
nait, comme il a été exposé, que de hauts emplois; on les 
voit avec Bérénice k la tète de la Régence , pendant Texil de Pto- 
lémée nouveau Bacchus <^l D'après le rapprochement de quelques 
inscriptions, il paraîtrait que ce titre fût héréditaire, et cons- 
tituât une véritable noblesse (^). Enfin un passage où Quinte- 
Curce parle des premiers parents k la cour de Perse , pourrait 
faire présumer qu'il en fût de même chez les Lagides , d'autant 
plus que ces derniers avaient des premiei't amis; mais aucune 
inscription, observait Letronne C^), ni aucun papyrus n'offre un 
titre qui appuie cette assertion. Il n'avait pas sans doute ob- 
servé un papyrus du Louvre (15, I. 20), qui rapproché du 
premier papyrus de Turin (p. 1. 1. 15) prouverait bien 1 exis- 
tence de plus d'un degré dans la hiérarchie des parents : Bermias , 
stratège parent {avyy ivrtç) dans le premier papyrus de Turin, 
était appelé dans un autre papyrus, antérieur de trois ans, 
l'un d^8 pari fiés aux parents {r&v G/xorefAov roîg 7vyysvé<n). Et 
puis , si ce titre était conféré à des épistratéges et stratège de 
départements ou nomes , les ministres d'Alexandrie ne^ devaient-ils 

* 

(i) Letronne, Rech. 2* pti*ch. 2, et 3; Rec. 1,338,346, 465; Robiou, Aeg. 
Reg. 45,46; Franz, in C. I. G. 3, p. 290 et 1185; et mes « Documenti 
greci del R. Museo Egizio di Torino » 1869 p. 6 suiv. 

v2) Comp. G. I. G. 4896 et Macc. 1,11,32; voy. Letronne, Rec. 1, 372. 

(3) Letronne, Rec. 1,349; Comp. Jos. A. J. 13,4,4; Macc. 1,10,89. Gen. 
41,42. — Lenormant, Manuel, Égypt. p. 231. 

(4) Macc. 3,5,39,44. cf. Athen. 3,48. 

(b) Euseh. chron. c. 22.6; Robiou, p. i6. 
(6) Letronne, Rec. 2,41,44, i5,60. 
(7^ Rec. 1,351. 



191 
pas dtreplus élevés d'un degré? Quant aux vertus de cesparentSj 
je ne sais s'il faut leur appliquer la réponse que Tun des 72 in- 
terprètes fit au roi Philadelpbe dans un banquet où des cvyytvBig 
étaient sans doute présents 0): qu'y a-t-il d'utile dans h parenté? 
— ' C'est que dans la mauvaise fortune les parents prennent 
part aux malheurs et aux dommages , tandis que dans la bonne 
ils ne demandent rien. Hais prions Dieu que tout aille bien » . 

Vient ensuite le titre de gardes -du- corps (aojuiaropXaxfç). 
Il était emprunté à la hiérarchie de la cour d'Alexandre (^X 
Ce prince n'avait que huit gardes-dthcorps. Mais sous les Ptolé- 
mées, tandis que la fonction effective est conservée au centre (^), 
le titre lui-même devient honorifique. Il est porté par des per- 
sonnages occupant des places différentes de celle qu'il désigne; 
et l'abus est si grand, que l'on voit paraître une classe nouvelle, 
celle des chefs-des-gardes-du corps {ipxi7<ùixa7o<fv}iOCAiç). Tandis 
qu'Alexandre n'en avait qu'un seul, Héphestion, plusieurs de 
ces titréâ siègent en même temps dans un tribunal de Diospolis. 
Cette qualification est donnée, dans nos documents, à un stra- 
tège, à un gouyeraeur de Citium, à des épistates du péri-Thèbes 
et du Pathyrite et à des assesseurs d'épistates, à un hipparque 
« des hommes »^ à un grammate des troupes, à un diœcète, 
à un gymnasiarque , à des ambassadeufs du roi. Âristomène 
Acamanien, candidat à la tutelle ou premier ministère, Sosibius 
garde*du-sceau, et un archicynége portent également ce titre W. 

Une troisième classe comprenait ceux auxquels on donnait 
le nom d'amis et de premiers amis. C'est probablement un autre 
emprunt fait par Alexandre à la cour des rois de Perse (^), 
ou la conservation d'un usage de celle de Macédoine (^), que 

{\) Aristèe éd. Schm. p. 55, 1. 26. 

(2) Arrian. 6,28,6; 1,22,4; 1,24,1; 2,12,2; 6,28,3. 

(3) Polybe 16,22,2. Sosibius chargé de *5 ofpar/Xi xat tô toO fiavàioti jô/xa. 

(4) G. I. G. 4677. 4893, 2617, Papp. Taur. i princ. viii. ii. xi; Britt. ii. vs. 
91. Vf. vs. 42. Jos. A. J. 12,2,2. 

(5) Arrian. 7, 1 1. Diod. 16, 50; 17, 31 ; 18,2; 17, 51. Athen. 13, 375^ Jos. 19, f. 
:6) Arrian. 1,25,2; 1,25,4-5; 2, il, 9; 2,25,2; 3,9,3. 
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Ton retrouve chez les Séleocides. Il rappelait aux indigèoeê 
leur ancien Met hrt en sulen, leur Semer possédant le c^Bur 
du roi, ou Tun des familiers de Tamitié du roi, ou résklaBl 
dans le cœur de sou seigneur, à la face gracieuse, aimant son 
seigneur, pouvant garder ses sandales dans le palais etc. (0. Les 
écrivains du temps nous fournissent abondamment les traits ca- 
ractéristiques de ces amis (^). Compagnons d'armes , associés aux 
projets et aux expéditions de leur chef, libres conseillers dans 
les camps, dans les délibérations militaires, souvent mis k la 
tète d'un corps de troupes, ou employés à TexécAion d'une vo- 
lonté secrète, partageant les joies de la victoire dans des banquets 
dressés pour eux, vêtus de pourpre, la tête ceiute d'une couronne 
d'or, admis k la table ou dans le char du roi et de la reine, tels 
nous apparaissent les amis d'Alexandre puis des premiers dia- 
doques. Queiquefois aussi, c'est un tilre que les souverains dis- 
pensent dans les pays conquis, à de puissants indig^nes, pour 
les attacher à leur parti. 

Chez les Ptolémées, on le voit porté par un grand-veneur 
(en même temps que le titre de chef-des-gardes-du-corps ) , 
par un épistate et grammate des cavaliers catéques , par Démé- 
trius de Phalëre, intendant de la bibliothèque, par les nsembres 
du conseil, par des ambassadeurs royaux, Numéniuset Athénien; 
par Simias , chargé d'une exploration dans le pays des Ichthyo* 
phages, sous Ptolémée lll; par des membres de la tutelle ou 
régence; par Sostrate de Cnide, constructeur du phare; par 
des épislates de nomes et leurs assesseurs y par des dicBoètes, 
par des hipparques « d'hommes », par des Égyptiens même 
comme Dionysius Petosarapis (^). Le double tilre de fiXoi et 

(i) E. de Bougé, Mon. des six prem. dynasties, Inscr. et belles lettres 

t 25 2« pli» 1866 p. 275, 280, 295, 309, 323, 310, 318, 320, 3?3, 

324 , 342. 
(2) Dîod. 18, 25, 6; 18, 3i, 2; 18, 36, 5; i8, 43, 2; 19,90, 1 ; 19,93; 1-2; 19» 93, 5; 

20,21,1; 20,76,6; - Macc. 1,2,18; 1,10,20; 1,10,63,65; 1,10,89; 

1,11,275 1,11,58; 3,2,23; 3,5,36; -- Jos. A. J. 12,4,9; 12,4,3. 
3: Polyb. 30J1; Diod. 3J8; Cîts. bell. riv. 3, 104; Strak 17,1,6; Plnl. 
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(le np'i-coi (fCkoi indique au moius deux classes. Mais quel était 
précisément leur rôle k la cour, et leur rang parmi les autres 
dignitaires ? 

Les passages déjà cités de Josèphe sur les JuiTs et les Sama* 
ritains, de Polybe sur le jugement de Scopas, de Diodore sur 
les conseils tenus par Alexandre , quelques données sur les attri- 
butions des amis à la cour d'Antiocbus (A. J. 13,5,5) suF- 
flraient pour montrer que les amh étaient généralement des 
consiitlers du priace. J'ajouterai deux renseignements : Fun de 
Diodore (1, 1T) auquel les Égypliens grécisés de son temps ra* 
contaient qu'Osiris, avant d'entreprendre ses expéditions loin-^ 
taines, donna la régence à Isis et fit de Mercure, lun des amis, 
son conseiller', Tautre conlenu dans les apophtbëgmes des rois 
et capitaines de Plularque , oh il raconte que Démétri«s con- 
seillait au roi Plolémée de se procurer et de lire les ouvrages 
sur le prince, parce que les choses que les amis n'osaient 
pas conseiller au rôi , celui-ci pouvait les trouver dans les livres. 
Mais ce caractère s'évanouit peu h peu , la réflexion même de 
Uémétrius nous le prouve; le titre alors n'eut plus de signi- 
fication précise et fut donné honorifiquement à des fonctionnaires 
divers et éloignés de la capitale et du roi. 

Quant a leur rang, M. Peyron a observé que dans la liste 
des assesseurs de Vépistate, pour te procès d'FIermias, les f^Ckot 
sont mentionnés après les àp/tTcuiiortofvkoniîç, et, que, Tépistate 
ayant lui-même ce dernier titre, il est évident que son asses- 
seur ne le surpassait pas en grade: les (pilot viennent donc 
à la suite des âp/^taoiixato^uka^teç ; la supériorité des (TvyysyEïg 
sur eux résulte aussi assez clairement des inscriptions (0. La 

de exil. p. 601; Jos. A. J. 12, 2,2; 12,2,5; 12,4,3. — Pap. Taur. 1, 
p. 56; Lugd. A; B. Col. 3. vs. 1-2; Brit. 15; 2,120; Vatic. B. 1. 1. 
Letronne, Rec. 350; Rech. 58, 311; Franz, Introd. iv. 2. Robiou, Âog. 
Reg. 43 suiv. 
(P Numènius en 164 av. J.-C. tU twv tfàiiv twv ^a«H«v (Polyb. 30, 11) appelé 
plus tard rr/yivr.^ dans l'inscr. de l'obélisque dn Philes (Cî. I. Gr. i896, 
Franz, Intr. p. 200=» Letronne, Rec. 1,351}. 
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sttfMrématie biénurebique ikûpremers amis wt les cheft-des-gardes 
restait doaleoae (0. Mais la conlactare du savant italien me 
semble confirmée et le doute éliminé par le fait d*Àristée, trn 
des premiers amis ( Jos. 1 2, 2, 2 ; 1 2, 8, 5), ne se décidant à 
parier au roi de rafiranchissement des esclaves juifs, qu'après 
avoir prié Sosibios et Andréas, chefs des gardes-du-eorps , d ap- 
puyer son conseil^ et obtenu leur consentement. La lettre royale 
remise k Éléazar par les deux ambassadeurs de Ptolémée Phi- 
ladelpbe, distingue Andréas, chef des gardes-du -corps, d'Aristée, 
Tun des premiers amis, et jphce Andréas au premier rang; il 
en est de même de la réponse du pontife (éd. Scbm. p. 21. 
éd. Van Dale p. 246): une autre preuve est fournie, si je ne 
me trompe y par Tinseription de la communauté des Lyciens, 
dont parie Letronne dans ses recherches (p. 52), « en Thon- 
neur de Ptolémée camtnandant des gardes-du-^^arps^ grand-veneur, 
fils de Ptolémée, un des premiers amis et grand-veneur, à cause 
du dévouement qu'il manifeste sans cesse envers le roi Ptolémée, 
la reine Cléopàtre sa sœur. Dieux Épiphaues et Eucbarisles, et 
leurs eufants » . Avec de tels mérites , cette famille n'a pu faire 
qu'un progrès., n'a pu avoir qu'une promotion dans la hiérar- 
chie de cour (^). 

Les amis des Ptolémées c'étaient les riches, les grands 
d'Alexandrie, en butte aux convoitises et aux violences de la 
soldatesque dans les jours de troubles , faisaut des préls et des 
avances à quelque provincial devenu fermier de son pays, tra- 
fiquant de leur influence, serviles à la table du maître où ils 
savaient a point subir en souriant les plus cruelles insultes, 
occupés k se surpasser l'un Tautre le jour de la présentation 
des dons au roi dans la grande fête, contribuant aux folles dé- 
penses que faisaient les souverains dans leurs pompes fameuses, 



(f) Pap. Taur. i. p. 56. 

(2"! Voy. cepend. Letronne, Rec* 2. p. 65. Mais l'inscr. est fort mutilée cl 

la leçon •« Parent, premier ami,» est loin détre certaine. Voy. (i. 1. 

Gr. 4904. 
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se réunissaBt pour des C4Nn|)lots, p<rar ]» ckute d' un ministre 
et 1 élévation d'un autre, dirigeant parfois la main du sicaire, 
pour plaire à des puissants de Tétranger (0. 

Une autre classe se composait des dtoido/pi^ ou nspi rhv av}:hv 
ètoido/ai : ce titre dans les documents que nous possédons , est 
porté par un bypodioecëte, par un chef des bipparques u des 
hommes » , et épistate du nome Pathyrite (^): mais nous n'avons 
pas assez de renseignements pour apprécier leur rang véritable. 
Toutefois il me semble que ce titre indique un privilège de la 
classe militaire macédonienne , d'après la distinction fort claire 
que fait Arrien, au sujet de l'armée d'Alexandre, entre les 
dtoi9o/pt soldats macédoniens remplaçant des macédoniens et 
les barbares armés et disciplinés à la manière macédonienne C^^; 
mais qu'il finit par devenir purement honorifique à son tour. 
Les papyrus nous font encore conoattre quelqu'autre classe 
de titrés, les ûaccfitkilç (^), les parents calèques ((ryyyfiyefe 
xcer^exoe (^)) ; et je ne doute pas que de iioutelles appellations 
honorifiques ne se découvrent encore (^). 

La nomenclature que je viens de faire n'aurait que très peu 
d intérêt au point de vue de l'économie politique du pays, si elle 
ne servait à éclairer et confirmer un fait assez important. De 
tels titres, désignant à l'origine des fonctions déterminées et 



(1) Caes. de b. civ. 3,n0. Jos, A. J. i2, 4, 5; 12, 4,7; 12, 4,9. Athen. 
5, 196. Polyb. 16, 22; 16, 22, 9; 18, 36, 37. — L'on voit uno fois Iliérax , 
Ami^ payer les soldats de sa propre bourse , sous Ptolémée Vil. (Diod. 
33,23 fr. Escor. 23). 

(2) Pap. Brit. 4, 5, 10, 11, 12, 13. — Pap. Vat. C. D. in B. Peyron, Mém. — 
Pap. du Louvre 16, 1. 1-2. 

(3) Arr. 7,12,7. 7.6.1. v. B. Peyron, Mém. p. 43. B. de Presle Not. et 
Extr. t. 18. p. 228. cf. Polyb. 16,21,8; ol mpï t^v aùj-ii^ i5y«it«ivt«;5,65,5; 

robi Imali TO\Ji fiïv ntpï xijv oùXifit S)nai tii iitrootonoui' 15,28,6: <ney}v^ tcvsc 
Tûv Mûoccd^voiy Tvveyyuç xsc/tiwjv r9iç où^^s; 15,30,4: tfiv ntpï riiv av^^v evjou- 
X^jotâv; 15, 29,.l-2: 7r/9WT«« ... Ti« Ta» MsuUàvtav 9XY;v3Cf fitxk iï rxOra tki -zf^n 
a//wy ffT/>aTt««»Tô». 

(4) Pap. du Louvre 40. 1. 2. Pap. 41. 1. 3. (twv ft/«y xati tôv »t»flev/î>t«v ), 

(5) Pap. Brit. 2. 

;6; Nous en verrons des traces ailleurs. 
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effectues, conférés maintenant à des hommes qui ne sont ma- 
tériellement pas en état de les exercer, donnent quelque force 
k lopinion déjà avancée par les savants: que bien des charges 
militaires furent, avec le temps, données uniquement à titre 
honorifique (0. Un fait certain, c'est qu'il y avait sous les Pto- 
lémées cumul de charges, portées cependant chacune au budget 
de rÉtat, qu'elles fussent effectives ou honorifiques, si la dé- 
monstration qui va suivre est juste. 

L'on connaît la conjecture de M. Peyron sur les titres de 
ifr/efiàr/ in' ivdp&v^ innâp/TiÇ in âvdpôv qui se trouvent dans 
les papyrus (^). Il pense qne par l'addition des mots in' ivdp&v, 
on voulait désigner l'officier qui ne portait pas ce titre simple- 
ment comme honorifique y mais qui commandait effectivement des 
troupes. Dans cette hypothèse, les mots cTnrap/Tîç ou rîysfjwiv 
employés seuls, n'auraient été que des titres sans fonctions 
réelles comme celui d' ocp/t(j^ocroff.vy(x^ , et accompagnés de 
in oivipiiv auraient indiqué ce commandement effectif. Letronne 
voyant quelques difficultés (^), présenta une explication dif* 
férente: les combattants admis dans les jeux gymniques, étant 
divisés en (rois classes: les enfants [ncx^tg), les jeunes-gens 
{ei^Yiêoi) et les hommes (œjipig)^ ces titres auraient désigné 
celui qui avait commandé le peloton de cavalerie dans l^s 
jeux d'hommes^ et celui qui, dans les jeux mêmes, avait présidé 
à la totalité des combattants pris parmi les hommes faits. Biickh 
à son tour (^) aurait accepté l'opinion de M. Peyron, s'il ne 
lui eût paru invraisemblable, que des titres comme ceux (iWr/è[iw 

(1) Letronne, J. des Sav. 1827, p. 620. Rec. 2, p. i21. 1, p. 387 (Pap. Taur i. 
I. 34. Stel. Taur. 1. 4.), 2, p. 42. A. Peyron P. T. i. p. 66. 

(2) Pap. Taur. i. 1. 15. Pars i. Comm. p. 75 suiv. 

(3) « Si le mot iTtn&px^, niais tout seul, avait signifié un litre honorifique, 
on le trouverait quelquefois ainsi employé sans complément. Jusqu'ici 
on n'en connaît pas d'exemple. D'ailleurs quand on réunit les divers 
passages où se trouvent les expressions ïî'/i//.«v ou imiif^si in' à'jof^Stv, il 
me semble qu'on ne peut guère se refuser à croire qu'elles .«ont des 
titres honorifiques » (Voy. Notic. et Extr. p. 163). 

(4) C. I. Cl. 2,2621: où l'opinion de Lptronne n'est pas citée. 
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et (Ïi7tnûp/r,gy fussent déjà devenus, k Tépoque des Lagides, 
de simples titres honorifiques. Il chercha donc une autre expli- 
cation : selon lui , les mots in' txu^pw^ ne peuvent être opposés 
qu'à la formule sni noXccog. Il y aurait eu des inyB[x6]fsç èrà 
nokî^'j ou ira voiiôivy chargés de Tadminislration militaire locale, 
de la recrue etc., et des Ytycfioi^g eV évipôiv , sans département 
ou garnison fixe, chargés de commander et de conduire les 
troupes recrutées dans les provinces ou mercenaires. J'avoue 
qu'aucune de ces trois conjectures ne me persuade , et je crois 
qu'il faut chercher la solution en dehors de ces arguments, et 
dans un fait bien naturel: le désir et le droit chez les com- 
mandants d' &)^psç , d'être clairement distingués de ceux qui 
n'avaient pas des &vSpîç sous leur commandement. Or, dans 
l'organisation militaire de l'Egypte grecque, il y avait (0 des 
^a<nXîtoi nodisg, et en fort grand nombre, que l'on dressait 
aux exercices militaires; il y avait le régiment des (xiXkooug 
ou adultes; il y avait le corps des vioviTyLoi mp\ rr«y ocùïr^v 
on des jeunes-gens : TËgypte pharaonique elle-même avait ses 
« enfants-royaux », son a cbef-de-l'infanterie-des-bons-jeunes- 
gens » (^). Voilk nécessairement des capitaines d'enfants royaux, 
des capitaines de jeunes-gens ou d'adultes, des capitaines d'hom- 
mes faits. Si les inscriptions ne nous parlent point des deux 
premiers, c'est qu'ils résidaient h Alexandrie {mpl tàv ocùXry) 
et que les inscriptions grecques de la capitale sont des plus 
rares. Celle qui fait mention des adultes ([léïXociUç) est préci- 
sément d'Alexandrie, comme nous le verrons plus loin. Ainsi 
les titres en question ne prouvent pas comme ils n'excluent 
pas l'existence du titre purement honorifique : il pouvait y avoir 
aussi des capitaines sans régime; mais il faut le demander & 
d'autres documents. Or quelques notices biographiques, fournies 
par les papyrus, prouvent, je crois, lexistence, à côté des com- 



(f) Nous atlon? en parler plus bas. 

(2) E. De Rongé, Mon. des six prem. dyn. 1. cit. p. 281,303. 
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mandements el services effectifs dans Tarmée, de litres dépouillés 

de fonctions réelles, quoique donnant droit à des appointements. 

Ceux qui se sont occupés de TÉgypte grecque, connaissent les 
plaintes et les suppliques de Ptolémée, catoque du Sérapéum, 
pauvre, sans enfants, en butte à lanimadverslon des prêtres 
égyptiens du temple (^). Pour soigner ses intérêts, il obtint que 
son jeune frère, Apollonius, serait inscrit dans une des compa- 
gnies de la milice de Memphis, et qu'il en toucherait les appoin- 
tements « sans être tenu de faire aucun service ». Cet Apollonius 
fut en effet désigné pour le premier régiment de Mempbis (^), 
qui était aussi appelé par le nom d'un chef, Désilaos; mais 
il élaii distrait par les fonctionnaires pour diverses cor\'ées, et 
on ne le laissait pas se tenir près de^ Ptolémée, ce qui était 
Tobjet de la demande que celui-ci avait adressée au roi. Aussi 
supplie-t-il « le soleil roi, de vouloir bien donner Tordre d'écrire 
à Posidonius, chef des gardes-du-corps et stratège, de laisser 
Apollonius sans emploi (akeirovpyrirov) ». 

Voilà donc un Grec occupé dans le Sérapéum et en même temps 
inscrit dans les rôles de Tarmée sans fonctions effectives, mais 
avec titre et appointements. Fils du macédonien Glaucias, Tan 
des parents catèques du nome Héracléopolite (^), il pouvait es- 
pérer de lavancement, tout en restant exempt de service (^). 
Nous rencontrerons ailleurs un autre Grec trës-probablement dans 
Il même position que lui. Si on les oblige k quelque service 
militaire, nous verrons plus loin qu'ils peuvent porter plainte , 
et que celle-ci a chance d'être accueillie. Que ces gens fassent 
ou non des soldats en disponibilité, que leur corps fût ou non 

(1) Voy. les mémoires déjà cités de MM. Bern , Peyron et Brunet de Presle. 

(2) Pap. Vat. 3fai (auct. class. 5, p. 352) lit, à tort évidemment, dç r^v iv 

MififtL.(^axox^)v WjOoStïjv IvrtToxTac , pour tiç t^v iv fH/ifU (<nq/«a)v irpQ&njv, puis- 

qu*il s*agit de l'enrôlement d'Apollonius. Je crois inutile de réunir ici 
les arguments qui exigent cette correction. 

(3) Pap. Brit. 2. 

(4) Ne trouverait-on pas une trace du fait dans l'adresse du pap. Louvre 45 
(153 av. Tè. v.) écrit cinq ans après la supplique de Ptolémée pour 
l'enrôlement de son frère? 
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dissous en temps de paix, el mobilisé en temps de guerre, 
toujours est-il qu'on pouvait avoir un titre, recevoir le salaire, et 
n'avoir à remplir aucune fonction effective (0. Le principe admis 
pour des pauvres Grecs tels que ceux du Sérapéum, à quelles 
conséquences ne mëne-t-il pas pour les bauls dignitaires de la 
capitale et des provinces? Aussi quand on lit les fragments d'Aga- 
tharchide de Cnide, cet érudit et sage tuteur d'un Ptolémée, 
on devine le dégoût qu'inspirait k on homme vertueux le spec- 
tacle d'une cour où abondaient les conseils imprudents, les 
tentations de la volupté, lés ambitions, les rivalités, la cupidité, 
et Ton comprend, cbez Técrivain dépité, l'éloge de la vie si 
limitée des Ichtbyopbages , qu'il offre pour modèle à cette cour 
d'ïlgypte où régnait le superflu (^). 

(1) Qu'il me soit pencis d'observer que rexpression . ovr«< a7tp«v/*orriuToy 
appliquée à Apollonius dans le onzième papyrus de Londres (v. B. 
Peyron , Mém. p. 68, 1. 21) n'a nullement le sens adopté par M. Peyron, 
mais bien celui d'cduxoupyviro^y comme le prouve la comparaison avec 
le papyrus cité de la Vaticane. 

(2) De mar. Erjthr. 49, cf. 13-16 éd. Did. 



--^lSG^^iSXl9-- 
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CHAPITRE XI. 



DES FONCTIONNAIRES DU PALAIS. 



À oetle es|>èce de noblesse apparienaient les hauU (oDCtion- 
naires de radministralion centrale et locale, k moins que la 
faveur du prince n'élevât à ces charges des hommes de nais- 
sance obscure et de profession méprisable. Je traiterai ailleurs 
de radministralion des provinces et de celle des finances; ici 
je me propose d'énumérer les ministères aultques, particulière- 
ment attachés à la personne du roi. 

Au premier rang, à la cour, venait YÉpilrope (0 tuteur on 
régent, s élevant parfois à une puissance extraordinaire, tenant 
dans ses mains le royaume et le roi, fixe au pouvoir tandis que 
les princes se succèdent. Les événements politiques créaient 
quelquefois deux épitropes. Sous Ptolémée Philopator, Âgathoclès, 
ne se séparant jamais du prince, gouvernait la ville et disposait 
d'un tel ascendant, que dans le royaume nul ne semblait avoir 
moins d'autorité que le roi. Puis celui-ci est tué. Âgathoclès 
«t Sosibios font élever dans le plus grand péristyle de la cour 
une tribune, convoquent les hypaspistes, les gens du palais, 
les généraux de la cavalerie et de Tinfanterie, annoncent la mort 
Aa roi, ouvrent le deuil ^ couronnent le prince enfant. Épi- 
phane, et lisent un testament dans lequel le roi nommait tuteurs 
ou épitropes Agathoclès et Sosibios; le roi enseveli, et le deuil 
fermé, ils font prêter le serment habituel à l'inauguration d'un 



(1) Voy. Polyb. 15,31,7-, 28,16,1; 15,34,4; 16,21,1.- Diod. 28,13; Macc.2,1; 
13,1; Agalharch. 17; Justin 30,2; Cœs. Bell. civ. 3,108. 
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règne. Alors les deux ministres se partageul l'aiiiuinistraiion 
(les affaires civiles ( le tuteur étant aussi chargé des finances ou 
dioscète, Dion Cass. 42,36) et des affaires militaires. Âgalhoclès 
commence par anticiper de deux mois les appointements aux 
soldats ; envoie faire de nouvelles levées de mercenaires en 
Grèce; adresse des ambassadeurs à Antiocbus, k Philippe, aux 
Romains; distribue les préfectures et les provinces, confère les 
dignités de cour vacantes à ses amis, et s'adonne enfin h une. 
corruption et à une débauche intolérables. C'était , pai'ait-il , 
chose contraire à la constitution que ce plein pouvoir usurpé 
par deux hommes. On s'attendait à la création d'un Conseil 
((Tvvéipiov) chargé de la régence {imrpomioc) et de fadmi- 
nislration générale (^). 

En effet nous voyons plus tard Tlépolème et Aristomène , 
occupant les mêmes places, recourir en quelque circonstance 
au (Tuv/djoeov (^) ; mais sans que fingérence du Conseil semble 
modérer le pouvoir de ces suprêmes ministres de FÉtat (3). Le 
maniement des affaires les pins variées ( TrocxeXGJv npayixoir^v 
/iipiorpÀv) , Taudience des pétitions {èvreù^îig), la convocation 
dn Conseil an nom du roi mineur, Texécution dans les procès 
pour crimes politiques, la déclaration de guerre, la direction 
des finances {iioœn<Tiç) y la fonction de garde du sceau appar- 
tiennent (souvent) à la fois aux Tuteurs ou Épitropes. Polybe 
reprochait à fun d'eux d'administrer le bien de FÉtat moins 
en tuteur qu'en héritier ; il était frappé de l'habileté et de l'in- 
fluence grâce auxquelles ces ministres pouvaient tenir à l'écart 
des affaires nn prince parvenu k l'àgc d'homme <^K 



(1) Voy. Justin 30,2; Polybe 5,65, et frg. Uist. Gr. 2, p. xxvri, éd. Did. 
{2} Polyb. 16,22. 9. iO. cf. i8,36,37. 

(3) Arg. Polyb. i 6,2 1,22. 

(4) Polyb. 16,21,4,6.- Cf. Diod. 30,15. Polyb. 16,21,8; 16,22,9-10; 18,36,37; 
15,27; 28,17,5; 16,21,6: (ri^vTfiv xjt»»/*i*t<«v Uoxwfitv); 16,22,11 ( l>«ei x«l t^v 

9f|Mcy(^) {nàrtet rà irp^y^wara xorà t9;v «vtou npoK(f>S9iv iTroorrtv ) : 16,22,7; 

21,19 cf. D. Cass. 42,36. 



202 

Ceux qui venaient après rÉpilrope me paraissent être le 
ministre ^de du sceau (r) (Tfpor^{ç) et le ministre garde du 
corps {ro roxi ^adikioig <7&[ioc)'y fonctions souvent réunies dans 
la même personne; mais dont la première surtout constituait 
une charge de haute importance, car T histoire nous montre 
tantôt des courtisans qui s'efforcent de substituer ua garde-du- 
sceau k TÉpitrope, tantôt un Ëpitrope dépouiller k son tour 
ce dignitaire de sa charge*^). 

Je crois que le garde-du<-sceau n'était autre que Tépisto- 
lographe(^), dont la fonction n'avait effectivement pas l'égale 
à la cour. H était chef de chancellerie, dépositaire du sceau 
royal, expéditeur des ordres et des grâces du souverain, et 
même comme prêtre d'Alexandre et des Ptolémées, une sorte 
de ministre des cultes, surveillant l'administration de tous les 
temples de l'Egypte, et en même temps directeur du musée, 
toujours grec de naissance et d'éducation .^). C'est ainsi, selon 
la belle observation de Letronne, que les Lagides tinrent en 
leurs mains les deux religions grecque et égyptienne, et surtout 
cette multitude de prêtres qui, par leur nombre, leur influence, 
leur autorité eussent pu devenir dangereux |)our l'autorité civile; 
c'est ainsi qu'en même temps ils se rendirent les maîtres et 
les arbitres de la littérature. Ajoutons que dans la personne 
de ce grand scribe , maître du sceau , chef des prêtres , di- 
recteur du premier établissement scientifique, il est impossible 
de ne pas reconnaître une trace des idées et des institutions 
plus anciennes ou pharaoniques. 

Une autre charge de cour, peu comprise jusqu'à présent, 



(i) Polyb. 16,22,1,3, sqq.; 16,22,11. 

(2) Voy.RobiouiEg. Reg. p. 42; Franz In trod. 4,2 , penchait pour l'opinion 
contraire. Mais les réponses aux requêtes émanaient de l'épistolo- 
graphe; et les sujets disaient avoir reçu tvjv tt^psc roo jSa^o.sw; c7^joavt9/xcv>;>j 
(Pap. Brit. 13; voy. le Comm. de M. B. Peyron). 

(3) Voy.Egger, Rech. hist. sur la fonction de secret, des princes chejs les 
anciens, mém.d'hist. anc, p. 223 suiv.; Wescher, Rev. Arch., vol. IS. 
1866, p. 161; Letronne, Rec. 1,358-364; 278-280. 
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était celle des Archypérèies. Le papyrus du Louvre concernant 
les deux esclaves fugilirs, fait mention de Gallicrate râv nspl 
ocukfiV ôp/yTtnpez&v W, au sujet duquel Letronne écrivait en 
1833: « Gallicrate exerçait k la cour la fonction d'Arcbypérëte, 
root dont la signification précise est inconnue. C'est un de ces 
augmentatifs qui paraissent avoir été communs à la cour des 
Ptdémées, pour exprimer les grandes fonctions oa charges 
qu'on y avait établies en l'organisant, comme Alexandre avait 
lui-même commencé à organiser la sienne, sur le modèle de 
celle des rois de Perse et des anciens Pharaons. Nous con- 
naissons déjà des ip)(i7(i}iiarofi^vkaiiiç , des àp/eSéarpoi , des 
ff/};(e}exa<7ra/ etc. Mais ici Tincertitude du sens précis de vTtxpirriÇ 
empêche de se faire une idée nette de celui du composé 
âp/ynYipÉTYsÇ », - M. B. Peyron en 1841 qualifiait aussi d'in- 
connu le titré d* àp)(pjmpérriÇ qui se présentait , sans com- 
plément, dans le deuxième papyrus de Londres (ii, 93, 118). 
Mais ni Letronne, ni M. B. Peyron, ni Franz (Intr. p. 303-} 
n'ont tiré profil, à ce sujet, des deux papyrus publiés en 1833 
par le cardinal Mai (class. auct. t. v, p. 352, 356), concer- 
nant le même Ptolémée reclus du Sérapéum , sur lequel les 
papyrus de Londres, de Paris et de Leyde nous fournissent des 
renseignements si curieux. L'un de ces papyrus (t. v, p. 356) 
est le suivant : 

^afTtkîï Ilroy^iiai^^ x. t. X. nro\e[j,aîog 6 Tlavxiov Maxs- 
iàv X. T. X» 'Adcxou^ac vn 'A pyîiou ùnYjperov rHç Ac- 
ÇrXaov Amixéccç* ôcnofrrepeî yàp [xs ràç atzccp/^iaç 
ag [lOi &(a'Aaç ^aaïkiij. rov y dp x[dL] aÇcoi(7avTcJg ers xora- 
yiOLphoLi fiot TGV iSekfov fxov 'ATroXXoivtov, xac ao5 inf/oLpi" 
aoLvxog xac npocrcîOîvxoq tip AelcXaoy Avî^utea, o npoys- 
ypoc[ifiîyoç 'Apyeioç ccnotmi aûràv â/r' i[JLOv eiç ràç 'kstrovpytaçy 
Koà riç aixapyioLç ^d éno(nspd x. t. X. Ato â|e5, riku ^ccat- 
Xêu X. t. X. âvayxacae rèv âpyvpiov (/noiovvai [lol ràç 

(\) V. Not. et Extr., p. 179 et 204. 
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eùroixTQç xitodé/iTOai x. t. X. 

L*aQtre papyrus (t. v, p. 352) peut se résamer ainsi: 
vvvl de <5 'AttoXXojvwç sic rriv h Mé[ifet (xaTo;(ri)w 
npdrYiV lycirccKraty vno iè r&v ûnmpirâv mptTnSvat îiç 
ràç Xenovpyiag x. t. X. 

ËvidemmeDt le cardinal Mai a lu par erreur iir,iizoc^ dont 
il a fait une tille de Désilaos en se souvenant peut-être de b 
mère de Zenon (D. Laert. Zen. 1), pour Ir/fiéa drapeau, car le 
11'' papyrus de Londres nous apprend qu'il s'agit de renrôlement 
d'Apollonius dans le régiment de Désilaos {As^iXdov li^iii^), 
et c'est encore là ce qu'il faut lire, je crois, dans le second 
papyrus cilé; sic rh iv Méiifst (cnrj[iioi)v 7rpo)T>;v, car X^^XX*^ 
n'a aucun sens ici. Selon toutes les apparences il a lu, en 
outre, 'Apysiov vmpsrouy 'Apysïoç, 'Apyvptov où il fallait lire 
'Ap/tvTaipéroO^ 'Apxivmpirnç^ ' Ap-^i'omptaiv (comp. 'Apysi^v 
vTtTipsroG Tfig Hs^ikdov or/uaç, 'Apysîoç omofrrza sic rdç Xscroyp* 
ycâcg du premier papyrus avec ini râv vTtnpsrSv mpvntSxdt du 
second). Ainsi Ptotémée, fils de Glaucias, se plaint de ce que 
900 frère Apollonius, pour lequel il avait demandé l'exemption 
du service, soit distrait par les Hypirètes du régiment de Dé- 
silaos, où il avait été enrôlé, pour diverses corvées, et en 
même temps de ce que XArchypérèU même ne lui fournit pas 
à temps voulu les appointements dûs à son frère. Les com- 
pagnies militaires avaient donc des Archypérètes spécialement 
chargés de payer les appointements aux soldats, de veiller aux 
corvées militaires. Or Aristée (0 nous raconte, à propos du 
rachat des esclaves Juifs fait par Ptolémée Philadelphe , que 
ce roi, afin d'éviter des encombrements aux bureaux du trésor, 
ordonna que l'opération du paiement fût partagée, suivant la 
division naturelle des propriétaires d'esclaves en bourgeois et 
militaires, entre la Banque Royale ((BaTeXrxrî rpornsÇa^ ^OTikinoi 

(I) 6d. Van Dalo, p. 239-2il, éd. Schmidt, p. 18. 
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rpant^irat ) el les Bureaux pour la dislribulion de la eolde 
{rfi TÔv o^farnav SoTei) c'esl-à-dire , ajoute- 1- il , les bureaux 
des vTtYipizat r&v TocyfiarQ)/. Il est vrai que le mol impérfiÇ, 
tout seul , se trouve employé pour désigner des fonctionnaires 
d'autres branches de TadministraiionCO, mais le sens d'Ârcby- 
pérète me parait ici déterminé par le rapprochement des pa- 
pyrus du Vatican et du passage d'ArisIée. Les Ârchypérètes nspi 
i%v ocù'kkv étaient sans doute des fonctionnaires identiques pour 
les régiments ntpt rrtv auX/iV, pour ces troupes macédoniennes 
ou aulres , qui avaient leurs quartiers près du palais ; et en 
effet le titre de CalUcrate nous montre qu'il y en avait plusieurs; 
et comme tout est militaire dans la cour d'Alexandrie « il est 
probable que ces Archypérètes étaient les intendants, les payeurs- 
généraux, desquels chaque dignitaire recevait ses appointements. 
Les fonctions qui suivent, forment Tensemble du service 
de cour, t«v ôepaneiav comme l'appelle Polybe ®. Celle de 
majordome, maréchal du palais, chambellan, était probablement 
remplie par l' ehotyyeXsvg (3). Celle du grand- veneur âp/tyiijvriyog 
nous est connue par une inscription; on peut y rapporter évi- 
demment la mention de ces deux chasseurs dans le récit de 
la pompe de Bacchus, sous Philadelphe, portant des dards 
dorés, suivis de deux-mille quatre-cents chiens (^). * Celle de 
grand-maitre-d'bôtet âpyjàiocrpog nous est révélée par une 
inscription alexandrine du temps de Ptolémée Sôter II (^): les 
savants n'ont fait que citer en passant celte charge, parce que 
les monuments leur paraissaient toul-a-fait muels a ce sujet. 

^1) Pap. du Louvre 15, col. 1,1 28. 

(2) Fr. hist. gr., \ol. 2, p. xxvii. * 

(3) Charès l'avait été auprès d'Alexandre. (Franz, Intr. P. 308, présume 
que cette charge a été conservée sous les Ptolémées ). Les papyrus 
du Louvre 40,41 confirmant cette conjecture , tout on nous prouvant 
que cette fonction subit le sort des autres: elle demeura, mais le 
titre servante la désigner devint purement honoriûque, et fut conféré 
à des personnes hors d'état de Fexercer. 

i4) Letronne, Rech., p. r)7. Callixnn. in Âthen. 5,201*» . C. l. Gr. 4677. 
i.5> C. I. Gr. 4678. 
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Mais Iheureuse correction d'un passage d'Aristée (^), déjà pro- 
posée par LeirooDC, «t que des arguments échappés k l'observa- 
tion de ce savant paraissent rendre évidente , permet d'éclairer 
d'un jour nouveau cette charge peu connue. 

Quand les interprètes envoyés par Éléazar k Pbiladelphe , 
selon le récit d'ArisIée, furent arrivés k Alexandrie, le roi leur 
fit donner les logis les plus somptueux près du palais (^) et 
ordonna de préparer un festin. Nicanor , alors Archédéatre , 
ayant fait appeler Dorothée, qui avait la charge d'Édéatre pour 
lan^bassade juive, lui commanda d'appareiller tout ce qui serait 
requis pour les interprètes : car Tusage établi par le roi voulait 
qu'il y eût autant de matlres-d'hôtel , Edéatres ou Prostates 
différents , qu'il y avait de villes en relation diplomatique 
avec Alexandrie, et d'ambassades logées et entretenues par les 
Ptolémées. Ces fonctionnaires devaient observer, dans le service, 
les usages nationaux , civils ou religieux , de ces nouveaux 
arrivés. Tel était Dorothée pour les Juifs. Aussi voit-^o le roi, 
au commencement du banquet, lui donner l'ordre d'accomplhr 
les cérémonies religieuses habituelles aux Juifs qui fréquentaient 
sa cour. Au repas, ce même Dorothée disposait, pour le service 
(enlr'autres gens), d'enfants-royaux {^oc7ànLoî naîSiç) et d'en- 
fants de dignitaires spécialement honorés par le roi {Ttoà [noiàiç] 

Nicanor était donc le mattre-d'hôtel en chef, âp/iSiarpog. Le 
titre grec d'Ëdéatre désignait une fonction persane, empruntée 



(1) Le texte d'Âristée (éd. Van Dale p. 287, Schmidt p. 44) appelle Nicanor, 
celui qui donna les ordres nécessaires pour loger et entretenir royale- 
ment Ife 72 Interprètes, ô àpxinrpoi. M. Peyron avait rapproché cet 
àpxieczpoi de TaTîé« ^TtXubi Utrpiç { Pap. dô Turin 1 ). Mais Letronne 
(J. des sav. 1828, p. 105) a remarqué que le texte nous cache pro- 
bablement la vraie leçon àpx^^^'^poi' Letronne aurait, je pense, jugé 
l'erreur évidente s'il avait observé que l'extrait de Josèphe (12,2,11), 
dans le passage correspondant, donne à Nicanor le titre de ô èxi t^< 
Tfiv Çivwv àKoSo-^i TfT«y/Asyo«; Josèphe avait donc devant les yeux un texte 
plus correct et la locon ypy^oixrpoi. 

r?) (îf. Strab. I7,70i. 
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par Alexandre, dont le fondateur de la monarchie des La- 
gides avait été lui-même chargé auprès de son roi i^l Je pense 
qu'il en fut de ce titre comme des autres : lors que le luxe 
royal s'accrut, lorsqu'on nomma (précisément peut-être pour les 
différents étrangers) plusieurs èàiarpoi^ YiSiarpog supérieur aux 
autres devint Vàp/siiixrpog que nous connaissons, VimrcolrrtÇ 
TRg ohog Si(Z}LQviag xat nocpaayfrUç , comme dit Suidas : ce 
n'était pas une petite affaire k la cour des Lagides(^); il avait 
sous ses ordres le corps des Ëdéatres spéciaux. Si j'avais à 
indiquer en termes du temps le titre et la charge de Dorothée, 
j'écrirais: àù^poOeog t5v iàecirp<av y.oà mpt tovç àni rUg 'loviaiccç 
7:apor^B)KiJLevovç nposarcig. 

Ces détails, uniquement connus par le livre d'Ârislée, pour- 
raient paraître douteux, si ce qu'il ajoute sur les enfants-royaux 
et enfants-de-seigneur», attachés, paratt-il , exceptionnellement 
ce jour-là au service, n'était confirmé par l'histoire. 

Dorothée était aidé: 1° par de simples nalàeç^ XetrovpytMi; 
2** par des ^oc7ihy,oi naîàsç] 3" par des {naïSeg) viv rr/xo/Jtsvcjv 
vno rov ^aciki^g. 

Quant aux premiers, c'étaient sans doute de ces simples 
esclaves , servant k table, que les Lagides donnaient parfois en 
présent k leurs convives i^L Pour les seconds. Suidas {^MÙMot 
naîdsg) nous apprend qu'on appelait royaux six mille enfants 
qui, par les ordres d'Alexandre, étaient dressés en Egypte aux 
exercices militaires. « Ce fait isolé , observait Letronne , tire 
d'ailleurs beaucoup de consistance du passage où Polybe 
(5,82,13) dit qu'Antiochus, roi de Syrie, avait conGé la garde 

(1) Suid. ad. v.Festrad. V. Athen., p. 17 |c. « On appelait, ajoute cet auteur, 
Ëdéatres les prégustateurs, parce qu'ils mangeaient avant le roi un 
morceau de ce qu'on lui servait, et cela pour lui montrer qu'il n'y 
avait rien à craindre; mais mafntenantl'Édôatce est celui qui a Tin- 
tendance de tout le service. » 

(2) Jos. 12,4,9: V. pour les places des convives. Cf. Arist. éd. Schm., 
p. 46,1-2, et Gen, 43,33. 

^3^ V. Âthon. 4,118 (Cléop.1tre\ Arist. éd. Schmidt, p. 65. 1. 17-18. 
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de plusieurs éléphants k Muïscus, qui avait été un des enfanls- 
royaux (tqjv paorrXcxwy naidav) vO. On peut conclure de ces 
rapprochements, qu'Alexandre avait ordonné de choisir, tant 
en Egypte qu'en Syrie, un certain nombre d'enfants des officiers 
ou des soldats des plus braves de son armée, qu'on élèverait, 
aux frais de TElat, sous le nom de ^oL^Ckuot ou de ^oLiiktMi 
Traîdc^, formant ainsi une pépinière pour le corps de ses offi* 
ciérs ». - Mais si Ton rapproche le passage de Polybe sur 
Muïscus éléphantarqne , jadis Fun des enfants-royaux , d un 
passage du troisième livre des Maccabées (5, 1-4, 29, 32) 
où il est fait mention d'Hermon, éléphantarque ^ sous Ptolémée- 
Philopator, que le roi chérissait d(à irv rfi^ mjvrpaftag 
crropyr.v (2) , il devient probable que les j3a(7t)ixc( nocïèiç ne 
fussent autres que des ncc^sg avvrpofot (pour les princes), ce 
qui est encore appuyé par Texistence des Tvvrpoi^ot natiitmat, 
pour les princesses, dont parle Polybe (15, 33, 11 ): or voici 
que Dtodore (1, 53) (visitant TÉgypte vers la fin de la dynastie 
des Lagides) trouve, sans doute dans les annales sacrées et 
les conversations des prêtres , la tradition : qu'à la naissance 
de Sésostris son père fit un acte magnifique et vraiment royal. 
Il rassembla tous les enfants d'Egypte qui étaient nés le même 
jour que son fils; il leur donna des nourrices et des précepteurs; 
enfin il les soumit tous à la même éducation et à la même 
discipline; car il était persuadé que ces enfants, après avoir 
ainsi mené un genre de vie commun , seraient plus attachés 
les uns aux autres et meilleurs compagnons d'armes (ncdieç 
fjvvrpofot écrit Diodore). Tout en fournissant abondamment 
à leurs besoins, il les habituait à des exercices continuels et 
aux fatigues du corps. Il n'était permis à aucun d'eux de 
prendre de la nourriture avant d'avoir fait cent quatre-vingt 



(I) Ap. Athcn. 5,105. Cortège d'Antiochus-Épiphane: ^fùuoi Sï natôj,- , 

(?)Cf. MaCC. i,1,6, xaè i/Miii "A)iÇav5/îOi t9vç nxiixi avrov roji cv^ôÇovî tov< 
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sUdes à la course. Aussi parvenus à Tàge viril éiaienl-iU tous 
dfs athlètes, robustes de corps, forts au moral et digues du 
commandement, par Teicelleote édocatiou qu'ils avaient reçue ». 
il m*e$t impossible de ne pas voir dans ce récit une de ces 
fables par lesquelles , nous lavons dit , les indigènes s'ef- 
forçaient de renouer Thistoire des Ptolémées, des successeurs 
d'Alexandre à celle de leurs rois nationaux; et dans cette école 
militaire, créée au temps de Sésostris, Tinstitution rapportée 
par Suidas de six mille enfants dressés, en Egypte, aux exercices 
militaires, par les ordres d'Alexandre, institution continuée 
d'ailleurs non par les seuls Lagides, mais par les Diadoques en 
général; institution admirée peut-être par ceux qui, après la 
bataille d'Actium, favorisaient T^blissement du gouvernemem 
monarchique ï Rome , par Timpérialiste le plus convaincu , 
Mécènes, lors qu'il voulait (dans son discours ï Auguste) que 
les sénateurs et chevaliers, arrivés à l'âge adulte, maniassent 
les chevaux et les armes sous des maîtres publics payés pour 
leur enseigner ces deux exercices (0. Quoi qu'il en soit, ceux 
qui se sont appuyés au passage de Diodore pour arriver k un 
calcul de la population en Egypte, comme si le fait était vrai- 
ment historique, me paraissent avoir pris une peine inutile (^^ 
' Quant à la troisième classe [rrac^eg] r&v rejuio/juva»/ ùno xoH 
p(xj7Ùi(ùg, deux explications se sont présentées à mon esprit. 
La première serait qu'il s'agit ici de êermt$wr$ de hauts digni- 
taires : ainsi dans la pompe d'Antiochus Épiphane décrite par 
Polybe (31,3,16): évogz&v çc'Xwv AcovWou roy èmrcoXoypotfov 
X}hot nociSeç inofjjttuTav , ipyvp6[iocr(Z e/ovv^' ^a^thnoi Si 
naîSiç naptXdov i^oKo^toi /^uaûifxara e/pvrèç, - La seconde 
serait qu'Aristée entend parler de fils des hauts dignitaires. 



(1) D. G«S8. 52,26. 

(2) Peut-être faut- il rattacher ici les données que nous avons sur )e Corps 
des viftvisyioi nipx riiv xx^yri-j ^ à Alexandrie (Polyb. 16,22,5; 18,36,8). Roscllv 
M. G. 3,201-202, parait tomber dans des exagération». 

14 
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Arrien (0 no4M apprend que « Philippe avait di^x^sé que les 
enfants des MacédonieBs en charge , devmm tiduUes , fassent 
chottts poor la garde el le service da roi : ex ^iTArnoo ^v f,dn 
xocBsoTYixèç r&v èv rlkit Manuiovotv rovç notîdaç^ ômt iç lîXcx/isa/ 
IfuipotxttravTo^ yLaxotkéyiTQat èç Qipctntlctv roi jSaotXéog » . Les 
expressions ô(Toe iiuipcoLhoDno ne se combinent-elles pas avec 
celles de oi tou A SU L fxsXXaxc^ {lulpoouq) ( les jeanes-gens 
de Tan 38) d'une inscription alexandrine que Lelronne examine 
dans son Recueil (^), sans connaître le passage d'Àrrien? Ne 
faut-il pas distinguer, d'après Aristée, les noAitç x&v rum^w^wf 
(s= râv 61/ reXcc Maxsd&VQV roxjç noôSiaç d' Arrien =s fiùXoûuç 
de rrnscription ) des ^cKTiktnol notîitç de Suidas, contrairement 
à Topinion de Letronne et Franz: que ces derniers devinssent 
eux-mêmes [léïkoaiEç arrivés k Tàge adulte &) ? Il y avait donc 
des pages choisis annuellement (xara)iyc9da( d' Arrien, roû An L 
de rinscription) dans les familles distinguées. Or, dans une 
circonstance exceptionnelle, ces jeunes-gens pouvaient tenir à 
honneur de servir à la table du roi. Nous pouvons en croire 
Aristée: car Polybe(^) nous parle d'un jeune- homme, échanson 
du roi, qui ne peut être que le fils du premier ministre, oa 
d'un des plus hauts fonctionnaires. 

(1) 4,13. cf. 4,13,5 les n<aUi chargés de la vuxrsptvjj fxtXax^ du prince (Âristob. 
fr. 24 , éd. Dîd. ) ; cf. Itin. Alex. 93 : « mos erat regibus optimatium 
liberos ministrare, ad custodiam scilicet regiam etobsequia liberalia*. 

Gf. la tradition nationale en Egypte: «Les rois étaient servis, non 
par des hommes vendus ou par des esclaves , mais par les fils des 
premiers prêtres , élevés avec le plus grand soin , et ayant plus de 
vingt ans» (Diod. 1.70. 2). Si je ne me trompe, l'avenir démontrera 
de plus en plus que , par reflet , par suite du procédé historique des 
indigènes vaincus, surtout des prêtres, le premier livre de Diodore, 
quoique» selon Fauteur, pharaonique, contient cachés bien des faits 
postérieurs et purement ptolémaïques. 

(2) I. 412-415. 

(3) V. Franz ad Inscr. 4682. — Letronne, Rec. L 414 : « aurait bien vu dans 
les fJiiXXt»ti une sorte de pages pris dans les familles distinguées. Mais 
il ne s'arrêta pas à cette induction » ne connaissant pas la donnée 
d 'Arrien. 

,4) Frg. hist. gr. , vol. 2, p. xxx. 
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Eafin, d'auU*es penumsages de la cour, comsie les chefs- 

échmsoùs . { ipX'^otvoxooi 0) ) , le médecin royal {^amXiKoç 

i(xxp6q9))^ les ambassadeurs des PtoléméesC^) nous sont coqbos 

par quelques rares renseignemeBts. 



(1) Voy. Droysen, de Lagid. Regno, p. f8, et Athen. 10,425*. 

(2) Pap. I de Turin. 

(3) Polyb. 23,1; 28,1,16; 30,11; 31,18,20; 32,1-5; Cic. Epist. 1.1. 
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CHAPITRE XIl. 

DE QUELQUES DONNÉES SUR L'ADMIMSTRATIOX 
D'ALEXANDRIE, PTOLÉBIAÏS ET NAUCRATIS. 



Alexandrie, admioisiralivement séparée et juridiquement <n 
distincte de TËgypte et de ses nomes, avait des magistrats 
particuliers sous les Lagides. Nous en connaissons cinq, les 
plus importants, par StrabonC^': c'étaient Texégëte, Thypomné- 
matographe , Tarchidicaste , le stratège de nuit , et Talabarque. 

L'exégète nous est dépeint par Strabon , qui le cite en 
tête de ces magistrats , comme nopfvpu)/ iiim/fiiievoç %ai I/cai/ 
narpiovç ufiàg xai èmixùuav r&v r^ noku /fYidtixoiv i^l Ce 
titre nous est encore connu par une inscription d'Egypte (C. I. G. 
4688), par une tablette du musée de Leyde (G. I. G. It916% 
et par iine tablette du musée de Turin que j'ai publiée, où 
on lit Kamç €Ç>5yï3r>3g ^^l Ptolémée Sôter avait auprès de lui 
Timothée l'exégète, rov i^v^yvjrrî:/ <5). L'exégète n'est pas à 
confondre, je crois, avec Tinterprète, car un papyrus de Ber- 
lin (^) donne le titre d'herméneule à « l'interprète des Trogo- 
dytes », à Diospolis. D'autre part les quelques mots de Strabon 
font supposer que ce magistrat eût des attributions civiles, 
et une autorité effective. Mais j'avoue que je n'ai pas une 
idée nette de ses fonctions, et je ne vois pas sur quelles données 

(t) Nam Aegyptiis neque regum quisquam vidotur jus civitatis fuisse 
]argitus, neque nunc quilibet imperatorum (Jos. c. Apion. 2, 6). 

(2) 17, 797 et dans Josèphe A. J. 14, 7, 2; 19, 5, 2. 

(3) Un code porte iv xfi n6Xu (Letronne, Rech. sur Héron, p. 268, noie 3). 

(4) Documenti greci del R. Museo Kgizio di Torino, 1869, p. 22. 

(5) Plut.. Is. et Os. 47, 4. 

(6) Parthey, Die Theban. pap. frg. 1869. p. 4. 
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certaines est basé ce qu'eu ont dit M. Franz et M. Vârges (H. 
De rbypomnéfflatographe , il a été parlé dans Tavaut-dernier 
chapitre. 

L'archidicaste meutionué par Strabon, r«st aussi par deux 
iûscriptiofis du Corfui (4*734, 4759), d'après lesquelles Letronoe 
croyait que cette fonction était ou pouvait être héréditaire, et 
qu'elle était exercée par des familles grecques. Un fragment 
de papyrus de Berlin (^, qui parle de chrématisles , menlioBne 
aussi ce titre ( 'Aiifi^viù^ Uptï àpyii.) dans une ligne mutilée. 
Mais le document le plus instructif que ndus possédions li ce 
sujet, cest le fragment de papyrus publié par M. Egger dans 
le Bulletin de la Société des antiquaires ^^ où « Ton distingue 
assez nettement : Kupte , A dioncov7ai (xov ri àvoinîfi^{fiv) sm 
riv ipyiivMLfjTfiv: Seigneur, écoute-moi, ou renvoie laffiaire au 
grand-juge ». L'arcbidicasle appartenait a une juridiction supé- 
rieure , celle des Trente-Juges, dont Torganisation est décrite 
en détail par Diodore de Sicile (1, 75, 76). Il présidait le 
tribunal des Trente-Juges royaux, qui semble avoir formé une 
sorte de Cour d'appel ayant juridiction sur TÉgypte entière. 
Lorsque s'étaient réunies les trois délégations, de dix juges 
chacune, nommées par les trois principales villes de TÉgypte^ 
Thèbes, Memphis, Héliopolis, cette assemblée élisait dans son 
sein un président ou archidica$te , et comme ce choix rendait 
incomplète la délégation de la ville à laquelle appartenait le 
grande-juge, cette ville nommait un juge nouveau pour remplir 
la vaeance. Ces trente juges sont désignés dans les monuments 
hiéroglyphiques par l'expression des /rmfe-royotir, et leur chef 
par le titre de grcmi-n^d. 11 est certain , par les témoignages 
de Strabon et de Plutarque (éd. Parthey, 16, 9), que la fonction 



[\) Introd. p. 291. Varges p. 49. \U citent Polybe 15,26. Mais ce passage 

Ji*indique rien de direct. 
(2) Parthey, Framraenti di papiri, Annali dell*Ist. di corr. arch. 1865, 

p. 446. 
,3) 1862, p. 128. 
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de Tarchidioaste se perpétua sous les Ptolémées et sous le 
gouvernemeDl romaio ». Une inscription grecque (^ (BaXêce- 
viauGç êvapxoç i9ocù[xa(7Sv ip)(idua7rrtç) semble montrer « que, 
si on gardait le titre honorifique de cette grande fonction, après 
TaToir une fois exercée, du moins elle n'était pas obtenue k 
titre perpétuel , puisque Balbiniauus a eu soin de marquer qu*il 
était grand-juge en charge , et non pas à titre honorifique » . 

Le stratège de nuit, wnTsptvig arpocmyoç (comp. G. I. 6. 
2930)^ avec ses vvxrofvXaneç crTpaT€u6[ievoi (2), fat non-seule- 
ment conservé par les Romains à Alexandrie, mais apparemment 
introduit à Rome an début de Tempire , Auguste ayant mis k 
exécution (D. Gass. 55, 26) le conseil qu'avait donné Mécènes 
(ib. 52, 24) de créer un Préfet de nuit. 

Le titre d'alabarque est une énigme. Les différentes expli- 
cations proposées C^) en feraient: a) on chef d'écritures, de akAa 
encre; b) un vicaire, de khalàf vice-roi en syriaque; c) un 
recteur des synagogues, du mot hébreu hariA; d) «n navarque 
ou amiral de œraba ou alafa navire; ^) un préfet des champs 
et des bourgs, du mot ârava; f) un préposé au sel, en se 
basant sur une leçon de Rufin et en changeant le mot en alasar- 
qu0^ ahsarque, aUarqtêe. Mais ces étymologies ont, si je ne me 
trompe, peu de fondement linguistique ou historique. Les vo- 
cabulaires qui les enregistrent ne se décident ni pour l'une ni 
pour Fautre de ces solutions; et de récents historiens^ tels que 
Ewald (^) et Graetz (^) semblent douter de leur exactitude. On 
peut donc rechercher une interprétation nouvelle qui soit mieux 
en harmonie avec les vicissitudes historiques du mot. 

Ce mot se trouve mentionné pour la première fois dans une 



(1) Letronne, Rec, n<» 386, C. L G. 4755. 

(2) Voy. Droysen , Hell. 2, 31 . 

(3) Sturz, De dialecto maced. et alex. Leipzig 1808, p. 65. Thésaurus d'Henri 
Etienne. 

(4) Gesch. d. Volk. Isr. iv, p. 273, 2* édit. 

(5) Gesch. der Juden 1863, in. ch. 2, p. 30. 
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lettre de Cicéron à Atticas (ao 60 enviros avant le. v.) où, 
partant de Pompée, sans le nommer, il priait son ami de savoir 
lai dire « quelles pouvaient être les dispositions de Yatabarque 
à son égard » W. Comme le Code de Jostinien parle d'an impôt 
de raimbarchie, les commentateurs, croyant que cette lettre 
voilait faire allusion k Taccroissement de la recette publique 
dont Pompée se faisait gloire, ont proposé la leçon arabarque, 
comme plus correcte, pour ce passage de Cicéron (^). Mais la 
le^ft du Code, contestable elle-même, ne peut fournir une 
éorrection sûre, et le sens attribué k un mot, k une époque 
feirt postérieure, peut être différent de celui qu'il avait aux 
temps de Cicéron. Puis, si on relit la lettre entière k Atlteus^ 
en la comparant k d'autres données historiques, on acquiert la 
certitlide que la leçon juste est celle à'altAarque. En effet, au 
4 ^^ siècle avant Tère vulgaire, Yarabarque était le simple stratège 
d'une province de TÉgypte, un gouvenieur dépendant, un des 
eent titres de la hiérarchie administrative des Ptolémées , nul- 
leoieht digne d'être choisi pour exprimer l'idée ironique de 
Cicéron. Or, dans cette lettre et dans d'autres (3) qui partent 
toutes tt. d'ambition de tyrannie », Cicéron se sert encore d'un 
second sobriquet pour désigner Pompée: il l'appelle Sampsi- 
cérame. Sampsicérame était un des roitelets de Syrie, ayant 
sous son empire la tribu des Ëmisènes et une forteresse près 
d'Apamée^ appelé roi par Josèpbe (^), mais tout simplement phy- 
torque par Strabon <^\ Un Romain qui voulait, trente ans avant 
Actium, mettre en ridicule les aspirants k la tyrannie, devait 
choisir les sobriquets en Orient, où tout était monarchique, et 
en parlant de Pompée qui s'était mêlé peu auparavant aux 
afibires de Syrie et d'Egypte, Cicéron pouvait prendre fort k 



(1) Ad Att. ?, 17. 

(2) Slurz, Thesaimis 11. citt. 

(3) Ad Att. 2, 14, 16, 23. 

(4) A. J. 18,54; 19,8,1. 

(5) 16,2,10-11. 
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propos de ces deui ptfs é^ noms comme Sampsicérane et 

Âlabarque. 

En effiBt, ce dernier titre indique toujours, chez Josèphe, im 
l^raod personnage, magistrat suprême des Juife d'Egypte; 
d'Alexandrie. Tels étaient Démétrius u le premier par sa nais^ 
sance et sa richesse d'entre les Juifs aleiandrias » oceapaai 
Yalabarchie (rviv ako&oL^x^^ ^X^\ ^ ^^ célèbre prédéeesiênr 
Alexandre, alabarque {i ahf&apxft^ ^^ 'A'kiiùgvi^a) (^) aui 
^omps de Tibère et de Caligula, frère de Phiion, bÎMo-^père 
de la fille du roi Agrippa, Béréniee, père d'un futur préfet 
d'Egypte, ancien mi de l'empereur Oaûde et procureur jadia 
de sa mère Antonio, chef responsable des Juifr d'Al^taudria 
et memlm principal de leur fameuse légation è Gaios, graaë 
millionnaire du temps, et célèbre, entr'autres choses, pour 
avoir fait recouvrir neuf portes du temple de Jérusalem de 
grosses plaques d argent et d'or(^). 

Le mot a évidemment le même sens dans ou passage (^) de 
la première satire de Juvénal où le poëte nous montre au Foruan 
(i la statue d'Apollon, si connue des plaideurs, et les. statues 
triomphales de plusieurs généraux , parmi lesquelles je ne Mis 
quel égyptien ou alabarque osa faire ériger la sienne, décorée 
de superbes in^riptions » . Les archéologues s'accordent déaer- 
mais k penser que la statue et l'inscription étaient de l'égyptien (^) 
JuIes-Tibère^Aleiandre, fils de cet Alexandre-Lysimaque idar 
barque que nous venons de citer (^), entré dans la carrière 
politique après avoir abandonné la religion paternelle (fi\ fitU 
citoyen par Tibère sans doute avant l'an 37 C^), procureur de 



(1) A. J. i8, 8, 1; 18, 6, 3; 19, 5, 1; 20, 5, 2; 20, 7, 3. 

(2) ïb. 5, 5, 3. 

(3) Vs. 130. 

(4) Tacit. Hist. 1, 11. 

(5) Léon Rénier, Conseil de guerre tenu par Titus, Mém. de TAc. des 
Inscr., t. 26, U^ p^^*»- 

(6) Jo8. A. J. 20, 5, 2. B. .1. 2, 11, 6-7. 

(7) L. Rénier, 1. cit. p. 297. 
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Judée ea 46-48 aO, en 63 adjoint & CorboloB daus la guerre 
des Partbes comme « illustre cbeyalier romaiu », en 66 (Kréfel 
é*Égypte (^) , en 70, durant la g«erre de Judée coddutte par 
Tites, dont il était a Tami le plus habile et dévoué», com^ 
maBdaut de toutes les troupes {navnrj râv crTpocnu[jLoirùk> 
inàf)(w\ c'est-à-dire, seton Tingéniense obsenratiofl de M. Léon 
Bénfer, préfet du prétoire (^), et natureUemeut honoré par Yespà- 
sien do triomphe et deja statue, après la guerre (^X 

De ûatle époque il faut ctosceudre jusqu'au quatrième stèdo 
pour rebrouyer le mot qui nous oecupe. Dans un rescrit adressé 
par les empereurs Gralien , Valmtinien et Théodose k Pidiéigus 
à cornes iai^rarum largitionum » et concernaut TÉgypte et TAu^ 
gustamnica (^), il est fait mentioQ de la recelte de Xaraharehie 
ou plutôt , comme* on Ta fait remarquer (^), de Valaharckie. El 
celle correction est conirmée par un édit de Jusiinien 0) dé 
Tau 559, relatif à ces mteies régions, émané pour redresser 
un abus iulroduit dans la 9mh ville d'Alexandrie (d'où Ton 
TMl que c'est un iJabarque et non un arabarque qui pouvait 
siéger dans cette o^étropole), dans lequel Tatabarque est placé 
h eftté du « chef des sacrés tarésors » et les préfets des ce sacrées 
ioqpériales akbarcbies » précèdent le ù préposé aux sacrées 
ioqpériales élargitions ». De ces deux lois se rapproche^ par 
Tàge de Tauteor et la signification du mot, une épigramme de 
ralexandrin Palladas (^). Cet auteur parle de la bonne et de la 
HMmvaise étoile même des ânes, et il cite une de ces pauvres 



(1) Rénier, I c. p. 295-296. 

(2) Rénier, 1. c. p. 296. 

(3) Id. p. ^99-300. 

(4) On peut ajouter aux témoignages recueillis par M. Rénier sur ses 
descendants, Finscription de Gythium publiée par M. F. Lenormnnt, 
Rbeia. Mus. t. 21, p. 397. 

(5) Cod. Théod. 4, 12, 9; God. Justin. 4, 61, 9. 

(6) Cuiac. Obs. viîi, 37. 

(7) Ed. XI. 

,8) A.ntholog. XI, 383 éd. de Leipz. n** xxx, éd. Brunck. 
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bétes qui, après avoir appartenu à une alabarchie (âXaSap/iiTi), 
eut le malheur de passer k un grammairien, malheur d'autttt 
plus cruel que les grammairiens avec leur apocope (disant xpc 
pour xpfdvf) réduisent Torge de deux cinquièmes (xpr), tandis 
que chez Talabarqne, qui apparemment cultivait peu la gram- 
maire, Torge était entier {xptO^) et conservait sa «finance » ^0. 
Ainsi celte épigramme nous apprendrait non-seulement que 
Talabarque était un agent du trésor, mais peut-être que la 
perception, dont il était chargé, «concernait les grains. 

Voilà, je crois, les seuls passages anciens qui nous parlent 
d'alabarque et d'alabarchie. Exposés chronologiquement, ils mon- 
trent que ce litre i^partient dès Torigine k TËgypte grecque, à 
la ville d'Alexandrie ; qu'en outre il nous vient directement de la 
colonie des Juifs alexandrins ; qu'à l'époque des Lagides et dans 
les premiers temps de la domination romaine il désignait le cbef 
de tribu, le gouverneur, le prince des Juifs d'Egypte; que dans 
la suite il fui appliqué à un agent des finances impériales, 
toujours établi en Egypte et spécialement à Alexandrie. Mats 
comment expliquer ces vicissitudes? Nous avons exposé ailleurs 
Timmigration juive en Egypte, sous les Ptolémées, et l'isonomie 
dont ils y jouirent, ainsi que le respect de ces princes pour leurs 
usages. Et leur chef civil et religieux (les deux alab^ûes 
connas étaient de famille sacerdotale) se nommait précisément 
alabarque. Nous avons aussi parlé des quartiers qu'ils occu- 
paient , de leur activité maritime et commerciale , de leurs pri- 
vilèges. Or, Josèphe (^) nous dit expressément que les Ptolémées 
leur avaient confié a fluminis custodiam toliusque custodiae », 
c'est-à-dire (cuslodia répondait ïphylacê eiphylacè à douane (3)), 
la « surintendance de la douane fluviale et générale », privilège 



(1) Je me sers de la signification ancienne de ce terme français pour 
rendre possiblement le jeu de mots. Chez Falabarque préposé à un 
impôt (fé/oç), le mot xpt9^t conservait sa terminaison (-riyoç). 

(2) c. Apion. 2, 5. 

(3] Strab. 17,81?. Agatarch. 22. 
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qu*fls gardëreni encore sous les premiers empereurs avant les 
persécutions dont nous parlent Philon et Josèphe. Voilà, com- 
ment, je pense, Talabarque ou chef des Juifs vint à être à la 
fois nn surintendant de finance, et le mot à double signifi- 
cation put dans la suite conserver seulement la seconde, d'autant 
plus que les Juifs appelaient également leur chef d'un autre 
nom: génarque ou ethnarque; et c'est le terme qu'employaient 
aussi les payens en ce cas, tandis que Thistorien juif se sert 
du titre d'alabarque (^). Si ce mot, ramené à sa signification 
première, désigne uniquement le chef des Juifs, et s'il contient 
dans sa formation une racine étrangère k la langue grecque, 
il devient probable que cette racine soit hébraïque (^) ; et si 
Talabarque était autrement dit ethnarque ou génarque, Ton 
peut croire que les mots, comme les litres, correspondaient 
Tnn k l'autre, el que la racine ahb remplissait dans le mot 
akAarque la même fonction que celles d'ethn(os) et gen(os) 
dans ceu\ i'elhnarquê et génarque. Or, on Ut dans TExode (^) 
que Moïse a avait choisi des hommes vertueux, sages, loyaux 
et incorruptibles pour rendre la justice au peuple, et qu'il les 
prépesa aux dixaines, aux cinquantaines, aux centaines et aux 
milliers (Alaflm) » . Et cette division politique et militaire avait 
fini par remplacer l'ancienne division basée sur les liens na- 
turels i^l Le corps des Juifs établis en Egypte aura fait du nom 
de son chef de tribu alaf(m)arca un alabarca, et ce nom 
demeura, mais sans être plus compris peut-être k l'époque od 
les Septante traduisaient ce passage de l'Exode (^). 
Tels sont les magistrats particuliers d'Alexandrie, dont l'histoire 



(n Comp. Jos. A. J. 18, 6, 3; 8, 1; 19, 5, 1; 20, 5, 2; 7, 3; 14, 10, 6. 

(2) Comp. (archi) fereJU (tai), dans le môme dialecte alexandrin , désignant 
ceux qui dirigeaient les lectures {ferekm) dans les synagogues, Sturz. 
op. cit. p. 150. 

(3) 18, 21-25. 

(4) Voy. les observations de M. E. Lattes « Délia composizione del Senato 
Romano nelVetâ regia. Milano 1868, p. 9 ». 

^5^ \mi.px'^\ti etc. 
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ûotis parle. La iMHDbreuse population grecque de cette capitale 
dot exercer une grande influence stu* ie pays; et les Ptolémées 
edrént doin, pour provoquer Timmigration , de maintenir invio- 
lables les privilèges de ceux qui en étaient originaires (èyy€vàç 
'AXc^ovdpdç) vis-à-vis des habitants du pays (xj^pot) W. Hais la 
condition juridique de la ville, sa séparation administrative du 
reste des nomes , son éloignement surtout de Tbëbes, donnèrent 
sans doute beaucoup à penser aux nouveaux souverains. Hemphis 
était plus rapprochée ; elle s'était depuis longtemps ouverte 
aux colonies; le commerce et te culte (Sérapéum) y appe- 
laient beaucoup d'étrangers; son dialecte, mêlé lie mots grecs, 
témoigne de cette fusion. Mais Thëbes, la capitale théologique, 
le centre de la prétendue science indigène; Thèbes, dont le 
dialecte se refusa au mélange avec la langue grecque, était 
bien reculée. Au cœur de la Haute-Egypte Plolémée S6ter 
pensa de fonder comme une succursale d'Alexandrie; ce fut 
une création analogue à Tinstitutioa des chrématistes qui mirent 
Taulorité royale k la portée des populations lointaines. Sur 
remplacement d'un village égyptien (Psoï), k huit lieues de 
This et d'Abydos, à trois lieues de Panopolis, comme noas 
Tavons dit, Sôter fit surgir et prospérer une ville grecque (^) 
{S)(pv9a xaJ crù(jrYi[xct nokmxiy iv r& IEXXtjwxô rporm (^l), Pto- 
lémaïs (^), qui pouvait se dire à l'époque de .Strabon (^) « la 
plus grande ville de la Tbébaïde et Tégale de Memphts )> , 
et devait éclipser entièrement ses voisines 1^). Un papyrus 
de l'époque des Lagides, le grand contrat dit de Casati (^\ nous 



(1) V. E. Kuhn» Die sUldt. und bûrg. etc. 2, p. 477. 

(2) A. Schmidt, Forsch. aiif d. Gebiete des Alterth. p. 91. 

(3) Strab. 17, 813. 

(4) 'EUiîvov fiàoyivïç ri/uvoç comme Tappelle une inscription de Philes 
(v. Parthey, de Philis insula, 1830, p. 53, et G. I. G. 4925). 

(5) 17,813. 

;6) Panopolis n'était plus pour Strabon (ib.) qu'une « x«?9fx(« :rx>W9e », 

Abydos qu'une « Mczoaix fxtxf>i ». 
J) Louvre n® 5: Bnigsch , Lettre à M. de Rougé, p. 8, 



221 
apprend en outre qu'elle étail, officiellement, la seconde ville 
après Alexandrie, qu'elle . desservait , ainsi que oeUe dernière, 
le culte des Ptotémées^ et que ses prêtres devaient être an. moins 
rappelés en tète des actes publics dressés par les habitants 
de (a Thébaïde. Notez que ce même contrat relatif à une maison 
située dans la partie méridionale de Tbèbes est passé devant 
Tagoranome d'Hermonthis (H; cest. que la ville antique se trou- 
vait bien réduite et morcelée. De ses deux grandes parties, 
séparées par le Nil , c^le de Test ou Tbèbes proprement dite, 
se composait encore d'une masse assez imposante de bâtiments, 
mais celle de Touest, ou les Memnonies, ne présentait qu'un 
amas de villages (^). Tbèbes n'était même pas le siège du gou- 
vernement du nome &^. Si on ajoute à ces faits rétablissement 
de calèques grecs (^) et de mercenaires (^), la traduction obligée 
des contrats démotiques (^), la « contribution annuelle du fiée 
au temple d'Ammon Rha Sonther » C^), l'on a des témoignages 
significatifs de la politique des Lagides, et de l'impuissaoce de 
ces prêtres qui remplirent d'expressions flatteuses la stèle en 
Tbonneur de Callimaque (^), et qui n'avaient plus pour eux que 
le prestige des hiéroglyphes (^X 



(1) Cf. mes« Documenti greci del R. Museo Egizio di Torino »p. i4-f6. 

(2) Strab. 17. vuvi 3c x«/**j5dv vwouiXxm etc. Brugsch, Lettre p. 45. 

(3) Gomp. rinscr. grecque en l'honneur d'CElius-Arislide (G. I. G. 4670); 
oi Tàv Svjéaijtdv vo/Aèv o&coOvrtf , et le discouTS de Ce sophiste (éd. Jebb. 

(4> Louvre 5, coL 14, I. 1. 

(5) Pap. Taur. ni. et ix. 

(6) Louvre n^ 65. 

(7) Bgger, Mém. d'hist. anc, p. 149. 

(8) G. I. G. 4717. 

(9) Les commentateurs s'étonnent que cette stèle soit seulement bilingue 
(démotique et grecque). Letronne (Rec. I, p. 329) a essayé d'expliquer 
cette anomalie en disant que les auteurs de la stèle étaient non-seu^ 
lement les prêtres, mais les magistrats de Thèbes, que Fargument 
n*était point religieux^ qu'il s'agissait d'honorer un fonctionnaire civii. 
Mais la stèle des Busiritains (G. I. G. 4699) est aussi dressée par des 
particuliers; cependant elle a dû contenir des hiéroglyphes (v, Franz, 
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Ptolémaïs et, sans doute, lei autres villes grecques fondées par 
les Lagides , avaient donc qb igitime politique particuli^. 11 de- 
vîeut probable, par là, que les comptoirs helléniques, déjà établis 
en Egypte, avant Tarrivée d'Alexandre, aient gardé ce privilège. 
Or je crois trouver une preuve certaine de ce fait dans un papyrus 
de la Bibliothèque impériale de Paris (60^) que, dans le doute, 
on a classé k la suite des papyrus du Sérapéum, mais auquel 
on accordera une place déterminée et même assez importante, 
si on le rapproche de deux passages d'Hérodote et d'Athénée. 
Ce papyrus, certainement postérieur k la fondation d'Alexandrie 
(I. 1), et d'une époque relativement basse si Ton considère le 
style 0), parle de « proposition de pains purs » (I. 17, 1. 21), 
de • cotyles de vin donnés aux Timouques m (1. 16), de « trans- 
port de pains k rOellénion » ( 1. 1 8). Or les Timouques, dans le 
passage d'Athénée ou plutôt d'Hermias cité par lui (4, 150*^') et 
relatif au prylanée des Naucratites, k la proposition de pains 
purs, k la distribution de cotyles de vin, sont précisément les 
magistrats de Naucratis. Et Naucratis avait été, dès le règne 
d'Amasis, assignée pour résidence aux ioniens de Téos et 
d'autres villes (Hérod. 2, 178), et k Téos une inscription 
grecque (C. I. Gr. 3044) nous montre qu'il y avait des Ti- 
mouques. Ce rapprochement nous permet aussi d'identifier l'Hel- 
lénioo de notre papyrus avec l'Hellénion jadis bâti en commun 
par les Jonieos de Chios, de Téos, de Phocée et de Clazomène, par 
les Doriens de Rhodes, de Cnide, d'Halicarnasse et de Phasélis, 
et par les Éoliens de la seule Mylilène (Hérod. I. cit.), le plus 



n° 4717). Je crois plutôt que si le décret de Cauope, Tinscription de 
Bosette et celle des Busiritains sont trilingues, c'est qu'il s'agissait 
de rendre hommage à un roi ou à un préfet romain^ ce qui était la 
même chose; tandis que la stèle bilingue en question est faite pour 
Gallimaque, un simple gouverneur sous les Ptolémées. Ainsi les prêtres 
réservaient les hiéroglyphes pour la royauté. 
vt) Notez aussi la deuxième ligne: «no r^^ n/n/jo/AiTwv {oLp)/Ki^v qui se rap- 
porte peut-être à quelque parage de Naucratis. Pour les Ctrecs d'Egypte 
c'était V ancienne terre. 
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graad, le plus célèbre, le plus fréquenté de ces enclos sacrés, 
donnés par Amasis à ceux qui n'avaient pas dessein de se fixer 
à Naucralis et se bornaîeot k trafiquer par mer. De sorte qu'on 
retrouve, sous les Lagides, les vieilles institutions dont nous 
parle Hérodote : THellénion et les Timouques de Naucralis. Il 
en aura été de même probablement des « préposés aux affaires 
commerciales » [nporcéxaç rov l^utoplou) de cette ville, peut- 
être avec un changement, c'est-à-dire qu'ils n'étaient plus nom- 
més, sous les Lagides, par les villes fondatrices que nous avons 
énumérées. 



♦^ 
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CHAPITRE XIII. 

DE L'ARMEE ET DE LA FLOTTE. 



Pour celle élude, je suivrai la série des groupes mêmes qui 
résultent de la terminologie relative aux corps militaires, telle 
que la présentent les papyrus , les inscriptions et les fragments 
historiques. Or les dénominations différentes sont celles à'érocîpoi, 
Stdèoxoi, x«TocxG(, èmyovot^ l'voe, iJ.t70of6poi, i'^xj^ptoiy fia- 
X£/xo(. Nous avons déjà parlé de trois autres distinctions: les 
hommes faits, les jeunes-gens et \çb enfants royaux, dans 
Tavant-dernier chapitre. 

Avant la fondation de la dynastie , des corps d* koipoi 
sont établis par Alexandre à Memphis et à Péluse (^X Mais 
dans la suite, il n'en est plus fait mention, que je sache, dans 
nos documents. 

Quant aux ^dào/oiy M. Bernardin Peyron rappelle très-à- 
propos, dans son commentaire sur le S"*^ papyrus de Londres, 
qu'Alexandre, pendant sa campagne dans Tlnde, ayant congédié 
dans leurs pays ceux de ses soldats qui n'étaient plus propres 
aux fatigues de la guerre , ordonna à Antipater de lui envoyer 
dix mille Macédoniens dans la force de Tâge pour les rem- 
placer {itaiôx^ov; Moxc^ova^) (2). Le titre déjà cilé de dr«- 
9o/^Gi mpi r/iV o^vlw, appliqué probablement aux Macédo- 
niens qui avaient leur quartier près du palais, cl précédaient 



,n Arrien, 3, 5; cf. J, 24, 3; 1, 25, h 2, 6; 3, 0, 3; 2, 25, 2; 3, 28, 4. 
;2' Voy. aussi Kotic. et Extr. p. 228. 



hierarchiquemeul les autres corp$ (Poiyb. 13, S9; 1-2), prouve 
que cette classe, composée toujours de Hacédouieos^ occupait 
le f\uê bàut rang. 

Les xar(/exo((0 n'étaient pas, comme l'a prétendu Letronne, 
indigènes, Égyptiens, opposés aux étrangers et mercenaires. Le 
deuxième papyrus de Londres qui nous montre le fils d'un 
catèque Macédonien, enrôlé dans les épigones de Memphis, le 
sens certain du groupe dàoaotique employé pour traduire ce 
mot (maître du sol) , Tusage du mol xoroex/ac pour désigner 
les colonies militaires où Ton distribuait les vieilles recrues 
étrangères (Polyb. Fr. H. G, 2, xxviit), tout prouve à Tévidence, 
comme Ta .pensé Reuvens (3, 1 8) , qu'on entendait par xoroocoe 
les non -Égyptiens, établis dans le pays grâce k la conquête 
et au régime militaire, et précisément opposés aux èy/cipiot 
eu indigènes. D'après les renseignements d'Âristée, ils compo- 
saient spécialement les garnisons {fpoùptoa) et les colonies mi- 
litaires {KXTOùuat)^ et se distinguaient de ceux de Tarmée 
active {trcpocTtoiTinèv (Tuvrayjuia ) , que Ton plaçait ira fieiÇo^t 
IxtTÔofopiouç (2). 

Les ènéyovot sont apparemment les descendants des x^r^exoe, 
que ceux-ci fussent Macédoniens, ou Perses, Juifs, etc. Dans le 
2"* papyrus de Londres , le Macédonien Glaucias porte le titre 
de rcSv h râ 'HpœîksonoXirré cruv^évciv xmGexû)v> et son fils 
celui de vfiç inr/Qvrtç rây Ix toO *HpaxX£C7roXitou. Un papyrus 
de Leyde mentionne un Hipcrrsç rUg èmyo)rlig (0, 10). Les 
historiens , postérieurs à Alexandre , appellent èiaio/ot les 
capitaines qui lui succédèrent immédiatement, et Imyovot les 
rois qui suivirent les SidhyoL (Slrab. 17, 735). L'histoire 
d'Héracléote s'intitulait mpt AXs^aVôpoy, xal rw/ iio^Soyjùv , 
xal rw l;r(7oW>; celle de Jérôme Gardien, qui commençait 

(I) «flCTowot iTitixl (Letr., Rech. 314; pap. Louvre, 15, 1.3-4', \\(icuUiàr,ç xarot/oc 
(Bruggch, lett. 54); cf. Aristôe éd. Schm. p. 20, éd. Van Dale 215 et 
Jo«. A. I. J9, I. 

(2;! Arist»}e éd. Schm. p. 15 et 20. 

15 
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depuig Philadelpte , avait sculeoifDl pour titre rî jtEfà râv èm^ 

Les ^évot et [UTOoffopot (^) étaient les mercenaires, les troupes 
recrutées k l'étranger par les ^svoXoyot. L'histoire militaire de 
l'Egypte, depuis Alexandre jusqu'à Gléopàtre, démontre suffi- 
samment que les Ptolémées se servirent presque toujours de 
ces milices. Dès le début nous voyons S6ter prendre des mer- 
cenaires à sa solde pour 8000 talents, et les guerres de PU- 
lopator, d'Ëpiphane, de Pbilométor, furent faites avec des 
mercenaires. C'étaient des hommes du Péloponnèse, de Syrie, de 
Carie, des Cretois, des Juifs (3). On recourait coi^tammént à ces 
levées, soit par méfiance des Égyptiens, soit par confiance dans 
des soldats étrangers, soit à cause du désir qu'avaient les mi- 
nistres nouveaux, d'assurer leur pouvoir en renouvelant tout d'un 
coup la population militaire d'Alexandrie, soit pour des raisons 
de tactique militaire, les conflits ayant lieu surtout avec des 
armées grecques ou hellénisées, soit par ignorance de la cons- 
cription moderne. Opposés aux catèques et épigones, qui for- 
maient des garnisons et colonies militaires, les étrangers mer- 
cenaires le plus récemment recrutés, composant le Tcpoctioittixiv 
(Tvvroyjxa et appartenant aux [uiXom fxe^dofojs/ocg, étaient 
véritablement les soldats d'expédition (^). 

Quoique l'élément étranger dominât dans l'armée, des troupes 
indigènes {iy/J^ptot Polyb. 5,65,5) furent, k-coup-sûr, em- 
ployées par les Lagides. Sous Ptolémée Sôter, l'on voit un 
certain nombre d'Égyptiens mêlés aux Macédoniens et aux 



(!) Suidas, v. Nu/if>t«. B. Peyron, p. 42. Robiou, 33; Franz, iv, 1; Reuvens, 3, i8. 

(2) Arr. 3, 5; Polyb. Fr. H. Gr. 2, xxviii, 7-8; 5, 63; Diod. 18, i 4. 

(3) Polyb. 5, 36; Just. 29, 1; Plut., Gléom. 33; Âristée, 1. cit et Jos. a. J. 
11, 8, 5; 12, 2, 4; - V. Tinscr. de Cretois que j'ai publiée dans mes 
« Doc. gr. del R. Museo egizio di Torino » p. 6-10. 

(4) Aristée, Schm. p. 20; Polyb. Fr. H. Gr. vol. 2, p. xxviii: Agathoclès 
ayant fait de nouvelles levées, voulut garder celles-ci à Alexandrie 
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mercenaires (Diod. 1 9, 80) ; il en est de même sous les règnes 
de Philadelphe et d'Évergète (Polyb. 5, 65,107); et Polybe 
(5,82, 6) nous fait connattre deux phalanges, Tune grecque, 
raotre égyptieone. Je oe parie point des soldats portant deux 
noms, Tun étranger, Fanlre national <^^), car il est difficile de 
discerner leur origine. Mais il ne sera pas sans intérêt de discuter 
ici quelques renseignements nouveaux fournis par les papyrusC^. 
Dans le procès d'Hermias , fils de Ptolémée , contre Horus 
et consorts , Choacbytes de Tbèbes , exposé par le quin- 
zième papyrus du Louvre, antérieur de trois ans au premier 
papyrus de Turin (4 20 av. Tè. v.). Ton voit siéger, ea- 
tr'autres personnages, comme assesseur du préfet, un Égyptien 
portant un titre jusqu'ici inconnu {IsTciatoç p ftkoSomhTx&v 
npo^ùljjoiv\ Sésostris Tun des cent Philobasilistes Zélés. Selen 
toute apparence, ce titre désigne une fonction militaire, car 
telles sont les fonctions des autres assesseurs, comme le prou- 
vent suffisamment leurs qualifications: innolp/pv ht'mipSv, 

râv i'p^uivwf^ soit dans ce papyrus, soit dans celui de Turin 
(i, 4, 1-8). Sésostris appartenait donc k un corps de troupes 
dont le nom, PhiMasilUtai , n'est pas tout-à-fait nouveati: 
nous connaissons par la stèle de Ttle Dionysios (^) les Ba$i- 
listai, selon Letronne u confrérie ou association composée de 
fonctionnaires publics, qui prenait son nom de co qu'elle était 
sous la protection du roi Évergète » . Quant k la formation du 
mot, elle ne peut nous étonner dans Thistoire des Philadelphe, 

(1) Pap. Louvre, 14, 1. 4-5. Comp. au pap. de Turin, 3. Notez Tégyptien 
chef de ^r,fu(a à Memphis (pap. Louvre 23, l. 5) comme Dèsilaos (pap. Lon- 
dres II) et de vififitU où se trouve enrôlé un grec. -Voyez Tôlôment égyp- 
tien dans les troupes de police à Tintèrieur (Notic. et Extr. p. 165, note). 

(2) Je parle des papyrus grecs. Voyez aussi les détails précieux fournis 
par deux papyrus bilingues, de l'époque des Ptolémées (Brugsch, 
Rhind's zwei bil. papyr. 1865: « Saiif , gouverneur d'Hermonthis et 
commandant des troupes cantonnées dans cette province, etc. » p. 1 , 
2,5, 6. 14, 23. 24\ 

(3) Letronne, Rec. 1, 389. 
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des Philomélor, des Philopalor, et au milieo de docunienis 
qui mentionuent des titres comme ceux de (fàofmrripBiog (^) , 
de <piXoiJ.ri7opîioç &\ prédécesseurs des ftkoxai7ocp i^) ^ des f £- 
\o<T:Sx7roç (*), des (ptkopcùixcciog (5), des fiXo/^Krcog (^) et ainsi 
de suite. Ce corps est limité à 100: nombre qui suffirait à 
faire présumer que C'étaient des soldats ou officiers d'élile , 
privilégiés, celui qui en faisait partie, pouvant siéger comme 
assesseur, auprès des hipparques, des chefs des gardes du corps, 
des hégémones U). On ne voit point si cette classe de mili- 
taires fût exclusivement composée d'Égyptiens. Le mélange me 
parait plus probable. L'analogie du titre avec celui des Ba- 
siUslai, la mention, sur la stèle, d'Hérode chef des gardes 
du corps (que Leironne (1,393) présumait commandant des 
troupes stationnées k la frontière) comme président des Basilistes, 
la date même de la stèle , antérieure de peu d'années à la mort 
d'Évergèle H (HT av. Tè. v.), font supposer qu'il y eût de l'ana- 
logie entre les fonctions des Philobasilistai et celles des Basilistai. 
Ceux-ci auraient été non nne confrérie ou affiliation religieuse 
permanente, mais un corps militaire (^), se rassemblant parfois 
en synode religieux , pour fournir aux dépenses de sacrifices en 
rifonneur de plusieurs divinités, sous Tinvocation et pour le 
salut du prince. Or parmi les Basilistes on en distingue cinq 
qui sont Égyptiens, fils d'Égyptiens. Si la liste de ces noms 

(1) G. I. G. 4678. 

(2) Et non firox^m-zopuci à la 1. 5 du 13"»» pap. de Turin ;^v. mes Doc. Gr. 
etc. p. 12). 

(3) Ann. dell Ist. di Gorr. arch. 1852, p. 122, 1. 4. 
(1) G. I. G. 246i etc. 

(6) Ibid. 2122. 

(6) Trans. of the R. Soc. of Lit. 1859, p. 296, n." 40. 

(7) Un renseignement d'Agatharchide (c. vu' est fort utile ici. 11 nous 
dit que Ptolémée fit on Grèce une recrue de 500 ca^'aUer8, pour l'e^:- 
pédition d'Ethiopie. De ces soldats, 100 qui devaient se présenter en 
première file et se faire les conducteurs do la troupe, furent armes 
et couverts d'une manière spéciale. - Pour la caN'alerie on suivait don^ 
la division par 500, dont 100 guides et 400 à la suite. 

(8) Cf. la fonction de « guerrier du roi » (Rrugsch, Hist. d'Ég. p. 86\- 
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donne une preuve évidente de la fusion religieuse, cette fusion 
a dà commencer, ou se présenter surtout dans les corps de 
troupes composés de nationalités diiïérenles. Outre les Basilisks 
nous aurions maintenant la compagnie des 100 Philobasilistes 
Zélés (suivis peut-élre de 400 guerriers inférieurs), dans la-, 
quelle on inscrivait ou admettait les indigènes qui, se détachant 
du parti des Pétisis, des mécontents (Arr. 3, 5), des com- 
patriotes armés pour la rébellion (Polyb. 21, 19; Insc. de 
Rosette), donnaient preuve de zèle et de dévouement au roi, 
comme dans les expéditions contre les souverains de Syrie 
(Polyb. 5, 82). 

Mais ce ne sont pas la les seuls renseignements que nous 
possédions sur les indigènes. On sait que la caste des guerriers 
Égyptiens est appelée par Hérodote (2, 141, 164) et par 
Diodore.(l, 28, 54, 73) celle des iioL^HLot. Or le 63"* pa- 
pyrus du Louvre sur Tensemencement des terres royales, nous 
montre les fiol/^Lfiot distingués des autres GZf>oLuv6[iivoi (1. 174^ 
475), occupés nuit et jour, à Alexandrie, dans des services 
publics (I. 87), représentés par les agents de leur grammate, 
dans le conseil qui devait présider k la corvée agricole (1. 144- 
145), la plupart fort déchus et misérables comme agriculteurs 
(1. 405 suiv.), et mis au rang des pauvres habitants des bourgs 
(1. 132), formant un yévog (1. 30), précisément le terme d'IIé- 
rodole (2,164) pour désigner les castes égyptiennes. Ce mémo 
document distingue plusieurs corps de iJ.(y.yi[xoi: l.^'ceux d'élite; 
2.** ceux que Tauleur du papyrus appelle ET et 6Î; 3.*" les 
vœjylYipo[xoi)(ifioi préposés aux vaisseaux de garde. Pour expli- 
quer les deux abréviations, dont la valeur est inconnue aux 
éditeurs, j'ai recouru d'abord au passage où Arrien (7, 23) 
nous parie de la disposition militaire de^ certaines troupes 
d'Alexandre, et mentionne des officiers appelés, décastatères , 
à cause de la solde qu'ils receraient, ce qui me fit supposer 
que les Zt fussent des heptalalantaioi et les GÎ" des penta- 
talantam. Mais dans la suite, il me parut inadmissible que 
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des trois classes, celle-ci fût la seule à être designée par les 
appoinlemeDis qui lui étaienl dûs. Et comme le papyrus cite 
immédiatement après, des soldats de marine, j*ai pensé que 
les abréviations précédentes devaient bien plutôt se rapporter 
Il des soldats de terre , c'est-à-dire à des ii^x^iioi d'infanterie 
{Çevytrat) et à des [xâ/^tfioi de cbar {marolrm). Quant aux 
soldats de marine, chefs des yaisseaui de garde {fvXayLliiç) , 
je rappellerai les « cusiodiae omnibus ostiis Nili exigendi por- 
torii causa dispositae » que Ton appelait ï Alexandrie en cas 
de grand danger, comme pendant la guerre de César (^). 

Pour ce qui est de Torganisation des troupes sous les Lagides, 
elles paraissent généralement divisées en drapeaux, enseignes, 
&YéiJiim (^. Les drapeaux sont désignés par des noms de per- 
sonnes, probablement des commandants en cbef, tels que Dési- 
laos, Eumèle, Néoptolëme, Pélénéphotès ^^; mais ces commandants 
avaient, peut-être, plusieurs drapeaux sous leurs ordres, et ceux- 
ci étaient distingués numériquement, puisque nous trouvons 
un « premier drapeau de Memphis » , des a premiers de 
Désilaos », des « premiers d'EumMe » ^^^; d'autres fois on lit 

(1) Ben. Alex. 13. 

(2) Pap. Londres 2; pap. Louvre 23, L 5; pap. Vatican. Maï, 1 5) p. 352. 

(3) Ibid.; ajoutez Letronne, Rec« 2, p. 242. 

(4) Ibid. Démëtrius fils de Sosus Cretois, choisi par les Jumelles du Sera- 
péum pour soigner leurs intérêts et solliciter la fourniture de Thuile 
qui leur est due, est appelé dans le vi«« pap. de Londres tmv nportpoiv 
Eu/inÀou (L 29, 50). M. B. Peyron observe: « Ghi sienoquesti primi di 
Eamelo niuno pu5 dirlo ». Mais il était facile de résoudre le pro- 
blème en comparant les papyrus du Vatican avec ceux du Musée bri- 
tannique. Démétrius n*est pas le seul agent des Jumelles; d'autres fois 
elles recourent à Apollonius inscrit dans une compagnie de Memphis, 
la iTn/ua AtCJflcou. Comme elles ne devaient s'adresser qu*à un même 
cercle de personnes, la condition sociale de Démétrius ne pouvait 
être fort éloignée de celle d'Apollonius; et puisque la Compagnie 
d'Apollonius, vti/ttx AclOoou était aussi appelée (Pap. Va tic. Mai t. 5, 
p. 352) n tv Mîfifn 9iifuoL npùèTn, il en résulte que icpoti^wv est à npttm 
comme Eumèle est à Désilaos, et que Démétrius devait être de la 
première d^Eumèle comme Apollonius de la première de Désilaos. Or 
dans un papyrus de Leyde (C. 1. 3) Démétrius est qualifié tAv n.oo- 
Tipwy rxxrofiiTOo; ^ ce qui est évidemment la désignation d'un soldat. 
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« les Soldats du tel » . Ainsi u les soldats de Néoptolème » » c'est 
le nom porté par une escouade de quatorze hommes, cantonnée 
dans une station du désert, comme nous l'apprend certaine in- 
scription de THydreuma du Panium (Letronne, Rec. 2, 242). 
Les corps étaient aussi désignés, nous Tavons vu, par la con- 
dition spéciale des soldats, par exemple les cavaliers catèques, 
les cavaliers mercenaires, les étrangers ; ou bien par le lieu de 
cantomiement, ainsi: les troupes du canton d'Éléphantine , les 
cavaliers de Diospolis la grande; ou par le rang occupé, tels que 
les guerriers d'élite, les Philobasilistes Zélés, etc. ; ou enfin par 
Tattribulion spéciale : les guerriers d'infonterle (?), de chars (?), 
de vaisseaux de garde, les Phrourarques, les Phylacites dont nous 
parlerons dans un autre chapitre. Les olBciers compris dans 
les cadres sont les hégémones, les hipparques, les grammates, 
les épistates (^) et les Archypérëtes et Hypérètes, intendants 
pour la solde, comme il a été montré plus haut Sous les 
Lagides, grâce an développement de la chasse aux éléphants 
et à la fondation de Ptolémaïs Thérèn, TÉléphantarchie devint 
sans doute une charge importante dans Tarmée (^. 

L'entretien de forces considérables sous les Lagides nous est 
attesté par les historiens du temps. Au début l'on voit Ptolémée 
Sdter eipédier 3000 soldats en Chypre, en mettre 1 0000 sous le 
commandement de Ménélas (Diod. 19, 62); son armée contre 
Démétrius compte 22000 fantassins et 4000 cavaliers outre le 
train et les esclaves pour le service (^); il envoie 1 500 soldats au 



(1) Letronne, Rech. 313; Franz, p. 289; pap. Louvre 7; Letronne, Rec. 
1, 408; Airrien, 3, 5, 3; pap. Londres ii (Démétrius ypa/ifiaxtùç tAv 2j- 
vflt/ttwv); Inscr. de Philes, 1. 6-7; Letronne, Rec. 1, 343; pap. Louvre 
63, h 144-145. 

(2) Arr. péripl. 2, 3. Agath. 1. Diod. 3, 16. Strab. 16, 4. Plin. h.n.O, 73. 
Agath. 41. Macc. 3, 4, 13; 5, 45. Polyb. 5, 72. 

(3) Diod. 19, 80. icX^Oec d'Égyptiens. Cf. Aristée in princ: les Juifs prison- 
niers, distribués entre les gens de guerre pour le service à la guerre ; 
et voy. pour notre temps, Belzoni, voy. 1, 167. 
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secours de Rhodes ( 20, 98, 1 ). Au teiaps de Ptulémée i^bila- 
deipbe, d'après les données oiBcieiljds recueillies par Âppien 
(praef. 10), TÉtat maintenait une armée de 200,000 fantassins, 
de 40,000 cavaliers, 300 éléphants, 2000 chars de guerre; 
il avait des armes en réserve pour 300,000 autres soldats. Dans 
la Tète fameuse que ce prince célébra k Alexandrie W parurent 
57,600 hommes dinfanlerie et 23,200 cavaliers magniGque- 
ment armés. Il est à regretter que le livre d'Athénée ne nous 
ait pas conservé les autres renseignements statistiques do Cal- 
lixëne. Pausanias nous parle de 4000 Galates à son service 
(Att. 18). Au commencement du règne de Philopalor, notons 
la mention de 3000 mercenaires du Péloponnèse et 4 000 Cre- 
tois environ (^). Antiochus menaçant TÉgypte, on rassemble les 
vieilles troupes; on fait des levées nouvelles; quelques capi* 
taines de Thessalie, de Mélite, de Cnosse, de Magnésie, de Béotîe, 
d'AIore, d'Aspende, d'Argos, de Barca organisent les milices, 
renouvellent les armes. Ce sont 3000 hommes pour Yagémay 
2000 pour les fanlassins-peltastes, 25,000 pour la phalange, 
8000 pour le corps des mercenaires grecs, 3000 environ pour 
les cavaleries libyenne et indigène, 2000 pour la cavalerie 
grecque et étrangère, sans compter des corps séparés de 3000 
Candiotes, de 3000 Libyens armés à la macédonienne, de 6000 
Thraces et Galales, une phalange égyptienne de 20,000 hom- 
mes (3): 70,000 fantassins, 5,000 cavaliers, 73 éléphanU(^). Ce- 
pendant à la mort du roi, Ton assiste k de nouvelles recrues (^), k 
de nouvelles anticipations, npo$6[iof:(x (fi). 11 en fut ainsi toujours 
et jusqu'à ce que l'argent manqua C^). Mais k Tépoque même du 
plus grand appauvrissement, un général romain devait laisser k 

(1) Callixène, Athen. 5, 34. 

(2) Polyb, 5, 36. 

(3) Ib. 5, 65. lustin. 30, I. 

(4) Ib. 5, 79. 

(5) Ib. in Pr. H. Gr. 2, princ. 

(6) Ib. p. xxviii. 

(7) D. Cass. 39, 12. 
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Aie^âudrie, près du tràne mal assuré, 2<X,000 hommes, la plus 
indisciplinée, la plus coûteuse des classes de là population C^). 
L^ forces de mer n'étaient pas moins considérables (^) ; elles 
servaient non-seulement aux guerres, mais à la protection du 
commerce et des côtes. Dans sa guerre contre Démétrius, le 
premier Ptolémée avait 1 40 vaisseaux longs dont les (dus grands 
étaient à cinq rangs de rames et les petits à quatre, plus de 
200 bâtiments de guerre et 60 autres navires dans le port 
de Salamine (Diod. 20, 49). Les forces maritimes de Ptolémée 
Pbiladelphe se composaient: selon Appien (praef. 10) de 2000 
Contôtes et autres navires^ inférieurs, de 1500 trières (depuis les 
hémioles jusqu'aux quinquirèmes) et d'équipements prêts pour 
le double, enfin de 800 thalamègues de luxe; selon Athénée 
(S, 36) : de 2 vaisseaux de 30 rangs de rameurs - 1 de 20 - 4 
de 13 - 2 de 12 - 14 de M - 30 de 9 - 37 de 7 - 5 
de 6 - 17 de 5; du double encore en navires depuis les 
qnadrirèmes jusqu*aux hémioles ; sans parler de ceux qu'il 
envoyait aux lies, dans les ports de sa domination et qui mon- 
taient a plus de 4000. Le monument d'Adulis nous atteste que 
cette grandeur durait sous Évergète (C. L Gr. 5127). Ptolémée 
Pbilopalor opposait à Antiochus une flotte de 30 vaisseaux 
pontés et de plus de 400 vaisseaux de charge (Le Roy, p. 587). 
Je ne ferai que citer le navire fastueux à 40 rangs de rameurs, 
tiré à Teau de dessus un chantier, où il était entré la quantité 
de bois nécessaire à la construction de 50 vaisseaux de cinq 
rangs, exigeant 400 matelots pour les manœuvres, portant 2850 
hommes de guerre sur son pont(^), et le thalamègue que le 
même prince fit construire avec le luxe le plus somptueux. Le 

(1) Bell. civ. 3, 110. Strab. 17, 798. 

(2) V. Athén. 5, 203; Théocr. 17, 90, suiv. Polyb. 5, 68. App. praef. 10; 
Ces. B. civ. 3, 111; B. alex. 13. - Flathe, Gesch. Maced. p. 461. Môxn. 
de TAc. des Inscr. t. 38 (Le Roy, De la marine des Égyptiens sous 
les Ptolémées). 

(3) Boeckh, Urk. ûb. d. seew. p. 122 (cf. Jal, Arch. nav. 1, p. 114, qui 
n'y croit pas). Graser, De veter. re nav. Berlin 1864 § 61 suiv. 
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don que fait dans la suite Ëpîpbane aux Acbéens, de 1 navires 
complètement équipés (Pol. 25, 7), témoigne encore de cette 
splendeur. Avant la bataille d'Actium , Antoine encourageait les 
soldats en yantant le nombre, la solidité, la grandeur, la bauteur 
des vaisseaui de TËgypte, terribles même sans combattants à leurs 
bords (^), de même que la grandeur de ces navires et l'épaisseur 
de leurs murailles intimidaient les soldats d'Octave. 

(I) D. Gass. 50, 15, cf. 50, 29. 
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CHAPITRE XIV. 

DES ADMINISTRATIONS LOCALES. 
DU NOME ET DE SES SUBDIVISIONS. 



Avant d'aborder le nome et ses sabdiTÎsions urbaines et 
rurales, les aatorités religieoses, les agents de finances W, il sera 
bon de dire ici quelques mots des administrations locales supé- 
rieures ou indépendantes de la stratégie. Le titre d'épistratége 
prouve à lui seul Texistence d'une autorité plus étendue que 
celle du stratège. D'autres comme ceux d'arabarque, de thé- 
barque , de Ubyarque se rapportent plutôt à des commandants 
de régions, que de simples nomes. Les épitropes et magistrats 
à pleins pouvoirs des provinces ou de Ttle de Chypre se dé- 
tachent des règles ordinaires de Tadministratiou locale. Enfin 

(1) On appelait rtp^/fitxruoi les officiers publics en général (Inscr. de Phil. 
Letrone, Rech. p. 301 , 1. 7) soit civils, soit militaires (lettre de Phi* 
lopator , Letr. , Rech. p. 309). On disait également ol kni npoe/ftàx^v , et 

h rôti ^fiovioiç npdcjffiemtit ^vrts (Letr., Rech. p. 309); ol xà ^^tXixà npocyiÂK" 

Tgyjofiivoi (Reuvens 3, 38; Letr., Rec. 1, 374; Leemans p. 42); ol itpàç 
roCCi itpxr//Aoixt(ati (=. ol i» t|ï x^pofi ipxomi, Pap. Louvre 39, L 8, 13-14); 

ol Ttp6ç roU xtipi^iuitç Ttrflcyjttévoi ^vtsc (Pap. Louvre 26, l. 19) cf. ol «pdf Tî} 

wvj}, h npài r^ yp»f(<a (Peyron, Pap. Taur. 1, 148-153, Leemans p. 72), 
ol rcpài naç rtXwiouç (Pap. Louvre 61, 1. 9). On employait aussi l'expres- 
sion ol hà, p. e. ol Itrt Tfiv xp««ôv (Peyron P. Taur.> 1 , 97; 6, SI; 7, 

1. 17-18); ol Inï xfli iXetXkiii'y o nrl t6v itpovàiwv etC. 

Notons aussi les expressions àxo^oûOos, àxoXorjOoôvou SdvA/jluç, vimpivCa^ 

vmjplnif, &ico«x(U^, 6 /ttrà.., 6 nocpk,,^ h irspl.., b ,^(^.., (|ui désignent 

des subalternes en général, d*ordre militaire, civil ou religieux, et 
dont le sens ne peut être déterminé que par le passage et la cir- 
constence (Louvre, 35, 4, 7; 37, 7; 31, 26-27; 25,f-2; 6, 21 ; 10, 15; 
35, 24; 37, 29; 63, 144; 15, 28; Turin, 4, 20; i, p. 75, 153; n, 33; 
Peyron, Zots p. 22; Leemans A. p. 1-5; Franz, Intr. p. 294; Londres 

B. Peyron, 10, 2, 108; in Forshall 12; Vatic. B. in B. Peyron 1. 16; 

C. 2, 23 ) etc. ; nous en reparlerons plus bas. 
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certaines charges, comme celle d'ethnarque, paraissent embrasser 
soit des nationalités, soit des castes ou classes, et se pré- 
sentent comme indépendantes et séparées dans leur juridiction. 
L'état actuel de nos connaissances ne permet pas de présenter 
la série des divers fonctionnaires systématiquement, suivant 
la hiérarchie, comme s'il s'agissait d'une administration contem- 
poraine; et en présence de l'incertitude dans laquelle nous nous 
trouvons, j'ai préféré généralement suivre Tordre alphabétique. 

" kpocSocp/YiÇ 0) était le nom qu'on donnait au commandant 
spécial (quelquefois à l'épistratége de la Thébaïde , lorsque sa 
juridiction s'étendait à tous les établissements grecs formés 
sur la mer Rouge, entre Goptos et Bérénice, et même aux 
cotes méridionales) de tout le pays entre la Thébaïde et la mer 
Rouge, parce que, chez les anciens, on le considérait comme 
faisant partie de TArabie. Son autorité .embrassait les terres 
foulées par les caravanes qui se rendaient de Goptos à Bérénice. 
On a voulu s'expliquer par là, pourquoi son titre a fini par 
signifier percepteur d'impôts (sur les transports d'Arabie en 
Egypte) par excellence. Mais je pense que cela repose sur un 
équivoque , quelques textes anciens ^^) portant arabarchès ou 
arabarchia, là où il faut lire, h mon avis du moins, alaharchès 
ou alabarchia, expressions qui durent indiquer précisément 
percepteur ou impôt par excellence. 

'EOvocpxing. Nous connaissons l'elhnarque des Juifs d'Alexan- 
drie et probablement de toute TÉgypte (Jos. a. J. 14, 7, 2). 
Strabon (1 7, 798) nous donne la division des magistratures 
en imrcpocvYiyoi , vo[xccp/ai et Idvdp/^ai (3). Un document de 
l'époque romaine (J. des sav. 1822, p. 672) met des ethnar- 
ques non-seulement dans la métropole du nome , mais encore 
dans chaque ville. D'autre part le décret de Canope, qui nous 

m 

(1) Letronne, Rec. 2, 40, 334, 405; J. des sav. i827 p. 621 ; Varges p. 40. 

(2) y. Thésaurus ad v. 

(3) V. aussi la mention d'un ï{9y>)^px-ni 4ans un papvnis de Berlin ( Par- 
they, 186% p. 13, 1. 23). 
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parle de ^uXto el de fvXap/oç, parmi les prèlres, fait supposer 
pour les iepà êOvYi de rinscription de Rosette (Leir., Rec. 1,278) 
des iOvdip)(OLi. Ces faits m'ont amené à croire que Tethnarque 
n'était pas le chef d'une toparcbie , comme Ta cru M. Rudorff 
(Rbein., Mus. 4 828, p. 78) en faussant le sens de la division 
de Strabon; qu'il n'était pas seulement te chef d'une population 
en tant qu'elle se distingue des autres, ainsi que l^a dit 
H. Yarges (^) en se limitant à l'ethnarque juif; mais le chef 
d'une caste, ou classe ou corporation d'habitants, le supérieur 
des phylarques, ce qui nous explique Texistence de plusieurs 
ethnarques dans chaque ville. 

'EmoTpârrsyog désigne une fonction peut-être particulière à 
rÊgypte, le mot ne se rencontrant pas ailleurs. Les inscriptions 
ptolémaïques ne citent que Tépistralége de la Thébaïde (2); 
mais les dispositions d'Alexandre en Egypte (Doloaspis et Pélisis 
nomarques généraux pour l'Egypte supérieure et l'Egypte infé- 
rieure v3), et, la politique romaine ayant laissé subsister Tan - 
cienne forme du gouvernement, les documents que nous possé-^ 
dons sur les épistratéges de l'empire , peuvent sans aucun doute 
servir h combler les lacunes de Thistoire des Lagides. 

I"" Plusieurs inscriptions de l'époque romaine contiennent 
l'indication du préfet, de l'épistratége et du stratège, sous le 
gouvernement desquels elles ont été faites W, L'épistratége 
tenait donc précisément le milieu entre le préfet de TÉgypte 
et le stratège du nome ; son autorité s'étendait par conséquent 
sur plusieurs nomes ; l'épistratége correspondait ainsi à la pre- 
mière division du pays, rapportée par Strabon, en trois grandes 
provinces, le Delta, riloptanomide, la Thébaïde. Et en effet 



(1) De Stat. Aeg. prov. Rom. Gotting. I8i2, 38-3y. 

(2) Letronne, Rech. p. 276 suiv., Rec. 1, n*» 26, 1. f5-i6', 2, 4t, 1 il,405; 
Franz in C. I. G. 3, p. 1185. 

(3; Arr. 3,6,3,4. La division en ^i xarw xat ri av*» x'^V* ^^t ptolômaïque. 

La triple division n'est que romaine. 
X Lotr, Roc. 1,81. 90. 1?5. 226; 2,463. 465. 
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BOUS connaissant des épMratéges de la Tfaébaïde sous la dy- 
nastie gréco-macédonienne. Mais nous savons en oulre que les 
Romains en nommèrent plusieurs ( imrrpocrér/ovç nvaç dit 
StraboB qui les cite comme magistrats du pays vii)(6pioi)^ 
et si nos inscriptions ne déterminent pas plus précisément les 
épistratéges, c'est que le lieu même où elles étaient faites in- 
diquait suffisamment le nome et la province. D'ailleurs une 
inscription découverte en Italie (Orelli, Inscr. lat. 516) Ml 
mention d'un procureur d'Auguste pour Tépistratégie de Tbepta- 
Bomide. Enfln si nous n'av.ons aucune citation de celle du Delta, 
on peut croire avec M. Kuhn que Texpression « Diocèse d'Alexan- 
drie»^ dans quelques inscriptions (Muratori 453,3 =706,3 
= 2026,4) ne désigne pas autre chose. 

S"* Ce qui est de la plus haute importance pour faire con- 
naître le véritable caractère de cette magistrature, c'est que, 
sauf une exception (Letr., Rec. S,1 41 ), sur tous les monuments 
de l'époque romaine, ce fonctionnaire porte un nom romain, 
d'où résulte la preuve que les hautes fonctions de l'épistrat^e 
n*étaient confiées qu'à des officiers romains ; or de même l'Épis- 
tratége était toujours un grec sous les Lagides (^L 

3"* L'on voit parfois, sous les Ptolémées, le même person- 
nage portant les deux titres de stratège et épistratége de la 
Thébaïde C^) ce qui a embarrassé les commentateurs. Peut-être 
faut-il distinguer province Thébaine, nom collectif de plusieurs 
nomes (gr. lo ÔTiSatç, démot. p. les Tap) et nome Thébaio 
(gr. noâvpixinçy démot. p. tes en Pa6àtlior) (^), le stratège 
du nome pouvant être nommé épistratége de la province. 

4^ C'est le personnage investi du double titre d'épistralége 



(i) Franz, 3, p. 202 en réunit les noms. Ajoutons Ycr^os *Axu}l&c Iniar/». M. (?) 
G. Deville, Inscr. gr. d'Ég., Bull, des miss. se. et litt. 2«« sér. 2, 477, 
n*» 238. 

(2) Franz, C. ï. G. 3 p. 283, 29f»» , Letronne, Rec. 2, 35-41 ; Peyron, pap. 
Taur. 5, 6, 7. Varges p. 31. 

(3) Brugsch, Geogr. i. p. 95, 178. 
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If el stratège de la Thébaïde, dont la juridiction embrasse toutes 

t les autorités de la province (Letronne, Rec. n« 26-27); il 

parcourt les nomes qui sont de son ressort ( pap. Taur. 4 , p. 1 , 
I 1. 16; p. 3, h 2; Letronne, Fragm. d'anc. poèt. 1841, p. 29); 

i des particuliers débattent leurs causes devant son tribunal ( pap* 

a Taur. 1, p. 1, 1. 17 suiv.; p. 2, 1. 29-31; p. 3, 1. 2 suiv.); 

I l'on a recours à lui contre les vexations des procareors de 

i revenus royaux, des officiers locaux (pap. Taur. 5,6, 7; Letr., 

r Rec. 1, n. 26,27) («). 

I Qmîâpypç (Letr.^ Rec 1, 338), titre auquel il faut sans doute 

I rattacher ceux de e/iSôv ir/oq (ib. 249), de Toqhç 6 QrSoiioç 

(349), à'snccpxoç o eiîêSv (310), d'ajo/^v ©îî€5v (Reuvens, 
2*^ let. p. 38), semble par sa composition ne pouvoir signifler 
que commandant de Thèbes^ puisque celui de la Thébaïde est 
appelé arpoimyoç rUg SnSoidoç (laser, de Phil. 1. 16, Letr., 
Rec. 1,338). La grande ville de Thèbes et sa banlieue (Letr., 
Rec. n"" xGui) formaient un département et un commandement 
k part , confié à Tofficier UMumé ap/^y Qrtë&v ou QxiSapxoç 
(Letr., Rec. 2, p. 41 ). Franz (intr. p. 293) conclut que c'était 
une grande charge, de ce que dans une inscription (n. 4837) 
Ton désigne Tannée par le thébarque, et que ce devait être 
le préfet de la ville de Thëbes, puisque le stratège du nome 
Thébain n'avait pas sa résidence dans la métropole ( Intr. p. 292'* 
pap. T. 1. p. 1, rs. 13). Quelquefois « le stratège, épistratége 
de la Thébaïde (et arabarque) » était en même temps investi 
des fonctions de thébarque (Letr., Rec. 2. p. 41) (cf. Franz, 
C. L 6. 3. p. 1185 ad p. 293'*; Kuhn, op. cit 2,491 - et 
pour Thistoire de la science Letr., J. des sav. 1827, p. 621). 

(1) Quelquefois Tépistratége de la Thébaïde étendait son autorité sur le 
pays entre le Nil et la mer Rouge (Letr., Rec. 2, p. 405; p. 35*41. 
Peyr., pap. Taur. i, p. 71. G. I. Gr. 5075). 

Rudorff, Rhein. Mus. 1828, p. 80, nie le commandement militaire de 
répistratége; cependant Orelli, n. 788i, Letronne, 1, n^ 26, 27, Franz, 
p. 315*- , ne laissent pas de doute (cf. Becker-Marquart, Hdb. d. Rom. 
alterth. 3, 1, p. 212); Varges, p. 33, avait suivi Topinion de Rudorff. 
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Ai€^joip'/Y,g râv xarà kyprîVr/y tottow/, litre dd gouverneur 
de la Cyrénaïque libyenne, conseryé dans nn fragment d'his- 
toire ptolémaïque de Polybe 01 II peut être considéré comme 
tiire véritable et officiel , si on le compare aux expressions 
analogues des papyrus {inifisXYtrYiÇ z&if nocrQ ronav rov lattov 
pap. Louvre 63, col. 7, 1. 1 elc ) et au tilre d' " kpotëapyrit;. Du 
reste la Cyrénaïque conservait une certaine autonomie (^), comme 
Chypre oili résidait un 

IrpoL-myôç selon les auteurs, et selon les inscriptions uu 
arpatinyi^ x«l votvapyog xoà àp/^upshç 6 xarà rr,v v%aov. 
M. F. Lenormant (3) et M. W. Huber (*) y ont vu trois fonc- 
tNmnaires principaux de la province, résidant, le stratège à 
Cittiom, à Salamis le navarque et k Paphos le grand-prêtre, 
tous trois rendant en commun leurs décrets. Mais il suffit de 
lire les inscriptions faites en Thonneur de « Séleucus, parent 
du roi, stratège, navarque et archiprêtre de Ttle » (^), pour 
comprendre que la supposition de ces savants numismates n'est 
pas fondée. Les attributions de ce gonverneur, résidant pro- 
bablement k Salamine, étaient donc fort étendues (^). Il porte 
quelquefois aussi le titre de grammate des artistes dionysiaques. 
Les documents font ensuite mention d' r^yf/iGjy in av^pâv, 
d' iimdpyYiq m' èv^pw, de (^povpapy^oç de Cittium et d'une 
autre ville, d'un y^aiitiarcvg de toutes les troupes. Mais en 
dehors de Tannée et des impôts, radministration intérieure de 
rtle paraît indépendante des rois d'Alexandrie. Les villes et leurs 
territoires formaient de petits États autonomes, comme les villes 
de la Cyrénaïque et de la Palestine, Tyr, Sidon, Samos, Chios, 



(1) Fr. Hist. gr. vol. 2. p. xxviir. 

(2) V. Droysen, de Lagid. regno. 
C3) Rev. de Num. 1853, 335. 

(4) Zur alten numismatik iEgyptens, Wien. Num. Mon. 3* vol. p. 85. 

(5) C. I. G. 2622. Doc. gr. del museo egizio di Torino, p. 6. 

(6) Peut-être les fonctions religieuses effectives seront-elles roMëef^ au 
pontife de Paphos. 
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se régUat par des décrets communaux (mhç , ^oùlri xai 
ô è%iio^ (0). En Gélésyrie il y avait le 

iTpoexYiyoç {o notpà' ïlroltfxaAîj) i^\ autrement dit vnorffié* 
voç im KoÙTiç l}jpiocç (?\ ou bien nrinuSetç mpi tôv oXwv i^\ 
ayant an-dessous de lui les vnotpxot, iny^fiiv£Çy oi mo rov 
UroXifiçûbv rocTT6[JL£VQt y oi ItA nvog Y,yt{xovi9^ç nvorfiiivoi , 
el> peut-être pour les affaires civiles, les Imrpoizoï (^). De même 
à Séleucie, qui formait une Politeia k part, il y avait des im 
TÔv oXqv Ificrcwaç opposés ^ui xorà fiipoç inyifiiycg (^). 

Le mot Nome désignait « chaque ville avec ses environs el 
les bourgs qui en dépendaient » C^), ou bien a le pays d'aleiH 
tour de chaque ville » ^^\ en d'autres termes a la vîHe m dana 
sa plus large signification <^. Les Nomes équivalaient à « terres 
renfermées dans le cercle d'une ville » (^^), à « grands territoi- 
res » ^^^\ à « départements du pays » t^^). Selon Texpression de 
Strabon ^^^\ le nome égyptien représentait a la première division 
régionale ». Sur les nu^numents hiéroglyphiques, le mot h'etp 
ou h'esb se trouve pour une u mesure de superficie », pour 
« champs », pour a nome n (qui contient champs et villes) (l^^, 
et pour nomarque le mot Kaq (ûx xad' e;pàv yk&mav ^o^<7ikict 

il) Ët^l, Kypros 1,392-396. 

(2) Polyb. 5, 69. 

(3) Id. 5, 40. 
(4)Id. 13,2. 

^5) Jos. 12, 4,9. 

(6) Polyb. 5, 60. Voy. Stark, Gaza u. die philist. Kùste 185?, p. 408 suiv. 

(7) Cyrill. Alex, in Esaiam , c. 19f 

(8) Épiph. c. haeres. Basilid. ii. 1, 32 éd. Basil, cf. Plin. h. n. 5, 9, 49. 
Philostr. vit. Apoll. 5, 27. 

(9) Dion. Perieg. v. 251. licrtbcoXiv pour iwTavé/A(5«î Macc. 3, 4, 3 Tt« ve/Aà« 
i^ n6lii\ Gen. 41, 48 ?&v ««^«v Tfî« nàUtai^ Tôv xvx/w «vrfîç. Voy. Tinscf. de 
Beni-Hasean; Brugsch, Hist. d'Ég., p. 58. 

(10) Eustath. in Dionys. Per. v. 251. Hom. II. A. p. 156; cf. Diod. 1, 73, 84; 
Procl. in Tim. Plat. p. 30. 

(11) Hesych. v. vo/iApyr.ç. 

(12) Phot. Said. v. v«/xé«. 

(13) 17, 787. 

(14) Brugsch, Geogr. 1, 20-21. 

16 
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mfioctvit^ dit Josèphe <0, ÔK-cf^ç) (^). Ni Téteoclue, ni la déno- 
mination , ni le nombre des nomes fut toujours le même (^>. 
Une métropole de Tancien règne put rester teUe, sous les 
Lagides, pour ainsi dire Hiéologiquement; tandis qu'en fait et 
politiquement, une autre ville obtenait ce rang. Eileithya et 
Latopolis , Tbëbes et Hermonthis en fournissent des exemples. 
Notons aussi que plusieurs nomes dépendaient souvent dHin 
même stratège (^). 

Quoique Torganisation du pays révèle une forme essentiel- 
lement monafcbique, les nomes de TÉgypte, selon l'observation 
de M. Kubn (^), en tant qu'ils représentent des corps distincts, 
des communautés séparées les unes des autres, ainsi que nous 
le prouve la diversité de culte de chacune d'elles (^)^ rap- 
pellent tout-à-fait l'état politique des autres pays de l'antiquité^ 
la civitas^ la nohg de l'empire romain. Diodore (1 , 56) rapporte 
que Sésostris, après les guerres, commença ses travaux publics 
en élevant dans toutes les villes un temple à la divinité que 
cbacuoe vénérait de préférence, la divinité territoriale, spéciale, 
éponyme, comme Ta appelée Letronne Ol Les découvertes mo- 
dernes ont pleinement confirmé le ténooiguage des auteurs 
(v. Kubn, p. 460), et il est reconnu en outre que la désignation 
des nomes correspondait à celle des divinités principales* des 
animaux divins qu'on y adorait (cf. Diod. 1, 90). Même les 
districts d'un nome semblent avoir eu des divinités spéciales 



(1) c. Aipipn. 1, 14. 

(2) Brugsch, 1. cit. p. 2. 

(3) Brugsch, I. cit. p. 119, 132; Hist d'Êg. p. 9. J. Duemichen, Mon. 
géogr. texte, p. 7. Voy. un passage intéressant de Pausanias (5, 21, 6^ 

(4) Brugsch, Geogr. 1, 127. Franz C. I. G. 3, p. 1185. 

(5) Die st&dt. u. bûrg. \erf. d. Rôm. Reichs 2, p. 454 suiv. cf. Brugsch, 
Geogr. 1, 130. 

(6) Hérod. 2, 41, 42, 59, 99, 137, 155, 169. Strab. 17, pass. Diod. 1,56. 

(7) Rec. 1, 18. 40. 49. 81. 90. 106. 121. 125. 204. 206. 230. J'ai remarqué 
que dans une de ses pétitions, Ptolémée, fils de Glaucias, du nome 
Héracléopolite, invoquait les dieux d'Héracléopolis en faveur de ceux 
auxquels ît s'adressait. 
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(Kubn, p. 4&9); enfin nous avons une preuve que Vbabilani 
d'un noffle, changeant de domicile, ne se dépouillait pas plus 
de son origine que du culte local auquel il appartenait (v. Letr. 
Rec. 4, p. 450 suiv.). D'ailleurs le siècle de PIntarque ne 
vit-il pas s'élever une guerre entre ceux du nome Cynopolite 
et ceux du nome Oxyrynchite, parce que les premiers man- 
geaient Toxyrynchus, et les seconds, par représailles, avaient 
immolé et mangé un chien (Is. et Os. 72)? Juvénal nVt-il 
pas rapporté a le démêlé fort ancien , la haine immortelle, la 
division irréconciliable entre les habitants d'Ombos et de Ten- 
tyra » parce qu'une ville était ennemie des dieux de l'autre (^) 
(sat. 15)? H. Kuhn compare le pays à la Suisse, où un canton 
est catholique et jésuite , un autre est protestant et radical 

Mais il faut joindre à la détermination du nome celle de ses 
parties. Selon Letronne (Rech. p. 397, 312) les premières subdi- 
visions des nomes étaient les ronoi ou ronap/ltxi (districts), 
contenant à leur tour les xâ/xae (bourgs) avec leur territoire; 
tandis que selon Péyron, suivi par Rudorff (Ed. Gapit. p. 14 
suiv.) et Droysen (Rb. Mus. 3, 4, p. 515), les nomes étaient 
divisés en xwfxaÉ et les xS[xoa en rônot i^). M. Vargès (de St. 
iGg. p. 61) de son côté, a fait une observation qui a sa place 
ici : il a remarqué que dans quelques documents les TUùiioypufX" 
fiamç sont placés avant les ronoypafJLfiareîç (Ed. Capit. K 1 1 ; 
Letr. Rech. p. 397), contrairement à Tordre supposé par Le- 
tronne, et dans d'autres les ronoypaiiixarsïg avant les xgjjuo- 
ypaix(xamç(ct Pap. du Louvre 63. I. 145); cette variété l'ayant 

<1) Cf. Athanas, or. c. gent tom. i. pars i. p. 18, éd. Par. 

(2) Quant au passage de Strabon etî yàp roitxpx(xi ol nXtXytot vofioi Sii^,priino, 
le savant italien l'explique de la manière suivante: dans les anciens 
temps lorsque chaque nome avait très-peu de villes ou x&fuu en dehors 
de la métropole, géométriquement on institua une division qui tenait 
peu de compte des *&fuu^ et le nome se partagea en réiroc,mais poli- 
tiquement on rattacha l'administration de ces rônoi aux bourgs ou 
n&fiou. Si l'on considère la division du sol l'on trouve des vofioi, rànot 
et autres subdivisions jusqu'à Taroure; mais si c'est la division admi- 
nistrative, l'on a des ^pi stratégies , nomes ^ bourgs et H€u:c. 
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surpris chez un peuple aussi exact et bureaucratique, il a pensé 
que les uns et les autres étaient égaux en dignité, ne rele— 
vaient pas les uns des autres, mais exerçaient des fendions 
diverses sous la surveillance du fiaTikmèg y^a[i[iar€Ùg , les 
uns {ytoiiioyp.) tenant les registres du recensement des per- 
sonnes, les autres {ronoyp.) ceux des propriétés foncières. Celte 
opinion parait d'autant plus acceptable, que des renseignemesls 
hifiitoriques, dont quelques-uns sont postérieurs ï Touvrage de 
M. Vaines, viennent Tappuyer évidemment* 

Lorsque Strabon (17, 798) et Diodore (i^ 36, 8-9) disent 
que, pendant Tinondation, TÊgypte forme une espèce de mer; 
qu'il n'y a que les lieux hahités {nXréV râv oiicnTsav), tant les 
villes assez considérables que les bourgades {nokitç re i^tô- 
Xoyoi xaè xâ/xat), qui, situés sur des collines naturelles ou sor 
des monticules factices , s'élèvent au-dessus des eaux ; lorsque 
Strabon (17, 816), pariant de la décadence de Thèbes, jadis 
la métropole de l'Egypte, ne se composant plus à présent que 
de bourgades dispersées, se sert de l'expression vwt di xQ/ii^div 
(Tvvocmrat] lorsque sur les tablettes des caisses de momie, que 
les familles envoyaient par barque à la nécropole, on lit que 
le tel est de la ndiiYé telle (0 (B. Peyron, Mém. p. 39); lorsque 
dans sa requête le cullimimr rojfot Armaïos, retenu au Sera- 
pénm, demande que les officiers du stratège le laissent retourner 
eiç Tïjv x^/xnîv (Pap. du Louvre 1?, 1. 21); lorsque la circulaire 
k Tbéon èmixehin r&v xorci) rôncùv xoH Icurov sur l'ens^nen- 
cement des terres royales par corvées , lui parie des conditions 
économiques de la plupart r&v h -codg xoijaarg xar&cxouvrody la&v 
(Pap. du Louvre 63, 1. 100); lorsque le conseil tenu par les 
Épimélèles des rônot, pour ce même ensemencement, admet aussi 
bien les Tonoypocixfi. que les xô)iioypc/.[xiicastg avec les |3a7e)axc( 
ypafxfioimç (id. 1. 1 41 -1 46), il résulte évidemment que la xoi/jin, 
ainsi que la 7:o>,tg, se détache tout-a~fait du ronoç; que l'une 

(I; Cf. /o./xtr/;,-, Pap. du Louvre 31, 1. 3. 
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signifie le lieu habité, lautre le bas-pays, le sol h cultiver; 
que dans un pays comme TËgypte (Diodore 1, 36), tout inondé 
périodiquement par le fleuve, où gens rustiques et non rustiques 
devaient se concentrer pendant un certain temps dans les viUes, 
villages et groupes d'habitations champêtres élevés naturelle- 
ment ou par la main des hommes au-dessus des eaux , il se 
présentait une grande division territoriale et administrative du 
pays en lieux habités et lieux arables, une classiQcatien na- 
turelle des magistrats correspondante à cette distinction, mais 
en même temps un rapprochement inévitable de ces mêmes 
magistrats dans Texercice de leurs fonctions, puisqu'ils siégeaient 
tous dans les mêmes centres (^)^ ainsi que les personnes souquises 
à leur pouvoir, et devaient s'en(r'aider en toute chose, ne venant 
à occuper le premier rang que quand le sujet en question 
était particulièrement de leur compétence. C'est là aussi ce qui 
résulte d'un passage à corriger de Mégasthène (Slrab. 1 5, 707}, 
où parlant de Tlnde il dit: t&v d'àp/ovrcùv oi [lév umv ocyo- 
pavofxot (^), oi d' ircvvoixoi , oi d' Inl rSy crcparKùT&v • qv oi [ùv 
norotfiovç ÉÇspyaÇovrae, xal iva[iETpovct nv 7/5 v, cùç Iv Aiyùrtr^^ 
xac zàg xXfiCTTOcç di6pvyag^ if civ sic ràç o/euiag TafX(€ueraç 
ri v&)j9, ÊTrcaxoTrouacv, ono>g €§ cbrç ni7tv ïi t5v lîdarwy nocpstn 
XffiOtç'. oi d'ocvTol xat tov OripevzS»^ èmiieXoUvrcciy xac riimg 
Kod xoXaVsoig ceVc Kvptot roîg Inot^toig- xac fopoXoyovm Je, 
xat Tccç '^é/yocg ràç mpi rrr^ yiiv èm^'kénovTtv ^ zîXoTOfxwv, 
TsxT&ycjy, ;(aXxcW, [mîtoùIsuvcùv ' oionoiovm di etc. suivent 
les attributions des àrcvyôpjoi. Or cette classification en crypc- 
vG/xo( et i(7Vjv6[xoi , Mégasihène qui visitait Tlnde probablement 
entre Tan 502 et 288 avant Tè. v. (^), savait qu'elle existait 



(i) G. I. Gr. 4699, l. 12 SUiv. « iBoU xùU ànô x«a/oK Bo\>nipwtr90 Ai(rro(ic«Xe4TOu 
TCOc/BOixoDffc xttXi Tt\tpccft.C9t xtù X0T9 Iv ^vT^jî) xeeToyciyo/AKvocf TOTroypcc^/uerf&Tt xat 
x(aiÂoypoc/jifÂetxiÛ9t «. 

(2) L'ensemble du passage me parait prouver sufllsamment qu'il faut 
lire ici iypovôftoi. 

(3) Clinton, F. H. 3, 462. 
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aussi bien en Egypte; et qu'ici aussi des iypovôixot (0 étaient 
chargés du soin des eaux, de Tarpentage des terres, des 
écluses et aqueducs, de la distribution équitable du bénéfice 
de linondatiou, de la perception des taxes foncières. Dans qd 
papyrus de Leyde (Reuvens, 3, 61; Leemans, p. 55) nous tron- 
vons un bordereau ou extrait de cadastre égyptien c écrit par 
Asclépiadès préposé à Tarpentage de par Sarapion, parent, 
stratège et bypodiœcète; » or la circulaire citée sur Tense- 
mencement est envoyée aux Épimélètes des r6noi et aux Hypo- 
dioBcètes (^); ainsi se révèle Tidentité des imiiùrértç rov ronoO^ 
ronccpxpg^ ronoypocfiiiavevç ^ avec les âypovoixoi de TËgypte 
tels que les connaissait Hégasthène, Videntité des autres fonction- 
naires, opposés k ceux-ci , avec les icrcuvoikot, enfin TidenUté 
de xônoq et ôrip6g\ ainsi résulte d'une manière historique, ce 
qui était d'ailleurs à peine douteux, la conservation sous les 
Lagides du système administratif du pays. Gomme Ta pressenti 
M. Vargès, la X2ajui>; avec ses magistrats et le xonoq avec les 
siens sont distincts, égaux ou équivalents au point de vue de 
la hiérarchie; ce que Ton appelait voilôç politiquement, pou- 
vant élre, au point de vue agricole, appelé ronap/iai^X 

Dans les pages suivantes, je vais maintenant exposer en 
détail la série des officiers civils du nome et de ses subdi- 
visions, en suivant Tordre alphabétique: 

'Ayopavojuio^ W, d'après les papyrus, intendant du marché, 



(1) V. adoration adressée à Osiris, seigneur de Tatou, dieu grand, seigneur 
d'Abydos, pour qu'il accorde une bonne demeure etc. au grammaU 
du partage des eaux^ chargé des canaux dans la tôte du midi etc.; gram" 
maie des canaux dans le grand (district?) d'Àbydos etc. (Rev. arch. 
vol. 6, p. 565) cf. Rosell. m. c. 2, 317. 

(2) Pap. du Louvre 63, col. 7, i, 20. . 

(3) Gomp. en effet tôv t/oiûv vofi&v tû» ttpovriBt/jLiviav owT^ (yjj *ioû5a) Macc. 1, 

10, 30 = rài rptXi TOitapxiaii MaCC. 1, H, 28 (= enCOre toù« rptU vo/i«ùç 

Macc. 1,11,34). 

(4) Peyron, Pap. iv. lin. 2; viii. 6. cf. son Comm. i. 73-74. Reuvens, m. 1. 
Kuhn, die stildt. u. bûrg verf. d. Rom. Reichs 1864, 2, p. 490. Franz, 
Introd. p. 294. Spéc. Philon, de créât, princ. 2, p. 368, 1. 8. 
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sorte déjuge de paix, de conciliateur , exerçant son autorité, 
spécialement, dans les ventes, dont les actes étaient passés en 
sa présence, souscrits par lui ou par ses subalternes; il en 
était de même des contrats que les Égyptiens faisaient entre 
eux à la manière grecque. Ce magistrat avait, à ce qu'il parait; 
son siège dans la métropole du nome. Comme il est peu pro- 
bable que Tagoranome du cbeMieu se déplaç&t chaque fois 
qu'il y avait un contrat h passer ailleurs (Reuvens, 3, 31), nous 
devons trouver des bureaux d'agoranome différents pour les 
districts, de même qu'il y avait des greffes établis dans les 
districts pour les enregistrements des contrats démotiques fReu- 
vens, 3| 5): ces substituts auront été sans doute appelés oi nphç 
rri iyopocuoiuoç (Leemans, 62^ 72) et établis dans les districts 
ou les toparcbies (Pap. Lugd. N. cf. oi npcg râ vpafcçj, Leemans, 
72)0). On reconnaît aisément le caractère grec de cette ma- 
gistrature ; Tagoranome des Lagides rappelle par son nom, comme 
par sa charge, les agoranomes helléniques (^), surveillant tout 
le commerce de détail, examinant les marchandises exposées 
à la vente, les poids et les mesures, les différends entre ven- 
deur et acheteur, les contrats d'apprentissage. Il est probable, 
je pense, que cette magistrature, instituée d'abord et développée 
dans les villes d'Egypte exclusivement grecques par les habi- 
tants et la constitution , Naucratis , Ptolémaïs , Lycopolis (3), 



(1) Les lignes 4-5 du Contrat de Nécboutès, telles qu'on les lisait aupa- 
ravant, ont conduit Vargès, de St. ^g. p. 41 , à une erreur évidente 
qui montre une fois de plus combien de précaution» l'on doit prendre 
en étudiant les fragments de l'histoire des Lagides. 

Franz, Intr. p. 294, croit pouvoir déduire du pap. de Leyde que 
là où il n'y avait pas d'agoranomie, le ffuyy/Mcf o^û^ôç occupait la place 
de Tagoranome. Cette opinion ne me. semble pas acceptable (v» wy- 
•/pa^ofuioÇ plus bas). 

(2) Bockh 1, 52 suiv. Wachsmuth, Hell. alterth. 2, p. 32. Rangabé, Antiq. 
belle n. ii, n^ 770«. Bûchsenschûtz, op. cit. p. 345. Schômann, ni, 3, sgg. 

(3) C. I. Gr. 4707. ^KitoXX'Jtvtoç 'Ep/tAoyivou^ y}ifivu9Utpx^9uç xal àyopavofn^oiç xol 
àpx^tpvji ytvàfitvoi xffl Upoitoibi ycv^/tcvo^, bfioi^i xilç Aûxwv :t^>c«»{ x«l ràf &/)«; 
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s'étendit de (à daefl toute I Egypte, à mesure qae le commerce 
saccnit et que les Lagides louchèrent aux lote commerciales. 
Le buHitine papyrus de Turin nous apprend en outre qu'il 
eiiatait à Diospolis un ^suuoç ôr/opcLyoïxoç (Peyron, Comro. 3, 
p. 50). Or Ton sait que dans TAltique^ les non-citoyens 
payaient aux agoranomes TimpAt prescrit par là loi pour obtenir 
la permission de trafiquer; ^lu'il y avait des vm/rodéxat cb« 
les Athéniens, oi ràç riiç ^maç iUaç ciWyevreçCO. Peut- 
être, par suite de Taffluence considéraUe d'étrangers en Egypte, 
à répoque des Grecs, ces attributions devinrent-elles assez 
étendues et importanles, pour qu'on instituât un ^fvcxâ^ cr/o- 
poD^ofioç spécial (?). Un papyrus financier de Diospolis, sur 
lequel nous reviendrons, parie d'ailleurs d' iXa/ov ^cvixoîk 

'Ap/irUroie^ (^) ingénieurs. Je les cite ici, car avec ce nom 
Ton désignait sans doute les architectes, ingénieurs de FÉlat. 
c( La grandeur et la profondeur du lac de Méris, dit Sliabon 
(1*7, 810), le rendent capable, dans le temps de Tinondation, 
de contenir Teicédant des eaux sans déborder sur les terres 
habitables et en culture, et de conserver ainsi que le canal 
(qui communique au Nil) assez d'eau, pour suffire aux arrose- 
ments , lorsqu'à mesure que le Nil s'est abaissé, le lac a dégorgé 
son trop-plein par l'une et l'autre bouche du canal. À cet 
effet naturel, on joint le secours de Tart: chacune des bouches 
est fermée par des écluses, au moyen desquelles les ingénieurs 
(âp/^ixèirovtg) règlent l'entrée et la sortie des eaux » ; et Dio- 
dore (1 , 52) écrit à ce sujet que a par ces moyens on détour- 
nait les eaux e4 on pouvait, en ouvrant et fermant l'entrée, à 
l'aide de machines dispendieuses, procurer aux agriculteurs 
asses d'eau pour fertiliser leurs terres. Il n'en coûtait pas 
moins de einquante talents pour ouvrir et fermer ce système 
d'écluses. Ce lac subsiste encore de nos jours avec les mêmes 

(1) Polluz 8, 126. 

(2) Cf. Not et Extr. p. 134: Mi»/rpt«« t4xt»v, p. 139. ^ififiiAç réx. cf. 144, 180. 
Voy. aussi C. I. G 4713, 4713*, 4856. 
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avaalages »; et, sans doute, avec los mdmes foilciionnaires 
chargés de les. procurer. 

'Apxt^^y^^yf^hiç ^^\ chef des ^vXaxTrac. Leironne avait d'abord 
pensé (Rech. 312 suiv.) que les fvXaxTrae, gardiens, étaient 
les troupes chargées de la garde du pays. Mats plusieurs^ in- 
dieea lui ont fait voir dans la suite (J. des say. 1828, p. 110) 
que c'était plutôt un corps spécial chargé de la police des 
lieux.; Dans rinscriplion de Tobélisque de Philes, ils sont 
comptés parmi les npccyfJLOctiKot , mot qui semble désign'er en 
général les membres de TadmiBistration. Hermias dans Texposé 
de sa cause contre les Ghoachytes (pap. du Louvre 15) dit, 
entr' autres choses (I. 23*25), que précédemment, le stratège, 
étant venu à Diospolis, avait donné Tordre à Dermogëne, alors 
Archiphylacite , de faire déloger les Ghoachytes de la maison 
qu'ils occupaient et qui était revendiquée par lui. Dans un 
papyrus du Louvre (35), il est dit que Ptolémée délégué de 
Tarchiphylacite du poste de TAnubiéion, et Âmosis Tagent du 
pontife, ayant pris avec eux des phylacites, pénétièrent dans 
TAstartiéon du grand Sérapéum , où Ptolémée fils de Glaucias 
était reclus, dirent qu'il y avait des armes dans ce lieu, ex- 
plorèrent tout le local, et après avoir tout remué, sans trouver 
rien dlllicite, se retirèrent (^). Une lettre conservée dans un 
papyrus du Louvre (42), nous montre certains Barca^us et 
Apollonius, qui exerçaient évidemment leur autorité sur des 
corps de phylacites (I. 6-7), remerciant un individu des dé- 
tails qu'il leur a donnés k l'occasion des malfaiteurs échappés 
de la garde (^) (I. 4), et ajoutant qu'il leur fera plaisir en 



(1) La conjecture de M. Droysen « de Lagîd. regno », 1831, p. 28, sur les 
fuXttaxeu n,*e8t plus admissible évidemment. 

(2) B. de Presle, Mém. sur le Sér. p. 568. 

(3) Cf. Diod. 1,77 lois Égyptiennes: « Celui qui voyait sur son chemin 
un homme aux prises avec un assassin, ou victime de quelque vio- 
lence, et ne le secourait pas lorsqu'il le pouvait, était condamné à 
mort. S'il était réellement dans l'impossibilité de porter du secours, 
il devait dénoncer les brigands et les traduire devant les tribunaux; 
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conltttuaat à les seconder, qu'ils rioviteot à observer les mal- 
faiteurs, et s'ils avaient laudace de sortir de Tasile, à les en 
avertir, afin qu'ils se transportent près de lui pour agir; ils 
lui annoncent en outre une gratification (ore^avcov) pour les 
services rendus à la garde (de Memphis). Ailleurs (pap. du 
Louvre 6) Osoroëris portant plainte en violation de sépulture 
s'adresse , non pas au nomarque ou à l'épistate du nome, mais 
à l'archiphylacite, pour la répression du délit dont il a été 
victime (^); c'était aux gens de cet officier à prévenir Texé-. 
cution de ce délit, il lui appartenait en tous cas d*arréter 
les coupables. Enfin l'archiphylacite (avec le phrourarque) 
parait être mentionné dans un papyrus de Leyde (Reuvens, 
3,16; Leemans, 42) a Teffét de prêter main forte en cas de 
tentative de violence. L'âp/e^uXax^g, appelé aussi apparem- 
ment èmrcoiTYéÇ t5v fuXaxtrûîv (pap. de Leyde g. 2), était 
donc le chef d'une espèce de garde de police, de gendar- 
merie, cantonné avec ses gens dans les différents lieux, chargé 
d'inspecter, de surveiller, de s'assurer de toute chose à l'appel 
des personnes intéressées , se valant non-seulement de ses phy- 
lacites, mais de quiconque donnait des détails à leurs gardes, 
autorisé enfin à promettre des gratifications ; il exécute en outre 
les ordres du stratège ou des chrémaltstes , et leur prête main 
forte après que la sentence a été prononcée. Les archiphylacites 
connus sont des Grecs, ainsi qu'un délégué dont nous avons 
le nom; mais il y avait k-coup-sùr des Égyptiens parmi les 



s'il ne le faisait pas il était condamné à recevoir un nombre déterminé 
de coups de verges, et à la privation de toute nourriture pendant 
trois jours. Ceux qui faisaient des accusations mensongères subissaient, 
lorsqu'ils étaient découverts, la peine infligée au calomniateur ». 

(1) On a voulu faire des rapprochements entre ce petit papyrus grec du 
Louvre (an. 125 av. Tè. v. ) et le manuscrit que M. Birch a fait 

^ connaître dans la Rev. Arch. 1859, 257: le papyrus Abbott, étude sur 
un manuscrit hiératique contenant une information officielle sur des 
vols commis dans des sépultures royales, environ 10 siècles aupa- 
ravant î 



25t 
phylaciies (0. La fvlccw c'est donc la police, les foko^moct 
sont les gendarmes, rarchipbylacite est chargé de maintenir 
Tordre dans son district ; la prise par eorps lui appartient, et 
c'est par son entremise que les ministres de la capitale se font 
envoyer à Alexandrie les subalternes désobéissants (^). 

'EntiuXnrhç t5v rwrwv (^X D'après un papyrus du Louvre 
(63, col. 7. I. 1), Théon èmfitXYiTYiÇ tôv xotû) . tgttwv roS 
loirov reçoit une instruction d'un haut fonctionnaire, concernant 
les personnes qui doivent être dispensées de la culture des terres 
du domaine royal; cette même instruction est envoyée aux autres 
Épimélëtes (col. 7. L 20); en effet ce sont les Épimélètes râ]> 
Ta7Ki)v (ou les bypodiœcètes) qui doivent, est-il dit, s'entendre 
avec les stratèges des nomes, les épistates des phylacites, les 
économes, les grammates royaux, les intendants militaires, les 
grammates locaux {vono'^p.), les grammates des bourgs {y,cù(ioyp.) 
et tous ceux qu'ils croiront utile d'appeler en conseil , pour l'en- 
semencement des terres du domaine (col. 5. I. 140 suiv.); la 
circulaire rappelle l'exemple d'Hippalus rov rôre npoy,(/.9ri[iivou 
rfiç xdi p uç , grâce auquel les choses s'étaient passées 
convenablement (col. 6. 1. 165 suiv.). Ces données me semblent 
prouver à l'évidence , que 1' in. r&v rcTrcjv était un magistrat 
des cantons, un gouverneur du bas-pays, un y^upo^voixog opposé 
à Y iorwoixog, si je puis ainsi direC^-. 



(1) Pap. du Louvre 42: Àrpaësis. — Pap. du Louvre 11; plusieurs 
phylacites cités portent des noms égyptiens (^'ot. et Extr. p. 165 
note). 

(2) Pap. du Louvre 62. COL 3. L 2 : x«l npbi tôv ^«ocxirr^y xaranorraXif.nxétt 

/urà f}jl9oc!ii et coL 8. L 17. — Mais fnloonfi peut être employé dans un 
autre sens, nous le verrons: il en est de ce terme comme de beau- 
coup d'autres dans l'administration : l-mipirvii, IniTtârm etc., dont le 
sens est déterminé par des circonstances diverses (cf. Droysen , de 
Lagid. R., p. 28). — V. Tintervention de Vépistate des phylacites, au 
sujet des corvées pour Fensemencement des terres royales (Pap. di» 
Louvre 63. col. 5. 1. 140 suiv.). 

(3) C. I. Gr. 4684. 4684« Pap. du Louvre 63. 

^4) Cf. par reflet Diod. 1, 17: les iittutXrrài rôiv ?<inwv d'Osiris; 1, 18: les 
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'EntrcolrriÇ tcç xgj/ay;;. Le mol « épistale » employé absolument, 
peut signifler également ((gouverneur, surveillant, inspecteur, 
commandant, curateur, intendant, supérieur et président ». Pour 
connaître le sens d'un mot aussi vague, il faut que des cir- 
constances particulières servent k le déterminer, ou, du moins, 
que le complément qui le suit mette sur la voie de la signi- 
fication (Letr. Rec. 1,342). Ce titre s'appliquait en effet a 
divers fonctionnaires des Lagides; il y avait des épistates de 
temples, des épistates 'de nomes, des épistates de phylacites^ 
et nous avons ici Yèmr:ocTYig rftg x^fx>;^. Comme dans le 
nome Ton trouve Yèmarcarrtg juxtaposé au (rcpccmyoç, de Aiéme 
dans les subdivisions du nome, il y a Yemrcdvnç rfiç x^iiYiÇ 
juxtaposé à YvnorcpoirYiyoç ; à la manière de Tépislate du nome 
il rend la justice, entouré d'assesseurs (pap. de Leyde A. in 
Franz p. 294), dont les noms qui nous sont connus sont grecs. 
Le premier papyrus de Leyde qui contient tout ce que nous 
savons de cet épistato, semble montrer en outre, que sa juri- 
diction était petite et assez limitée, et qu'il venait après l'hypos- 
tratége, lequel avait en main le pouvoir exécutif (1. 34) CO. 

^EmrcdxYéÇ rov vo/xou, appelé aussi 6 hil roS vofxou (pap. 
Taur. 1, p. 3, vi. 9), souvent investi aussi de la* charge de 
procureur des recettes du nome (Peyroo, ad pap. Taur. 1, 
p. 1.1. 3), portant dans les documents les différents titres de: 
T«v ip)(t70}[icaofvkolyaiv — ô ênt Toy/xarog irmap/ôv en ôiv9pw 
xou rSv mp\ aiiktiv d(aJo/û)y — t5v ç Au)'-/ — rJîv àp/i70i' 
[xccxofvXobuiv xac innâp/ing en' ii/ipw — twv ôip/tfjcùfiocTO' 
fuXaxcjv x«J enî t5v npo'joi^v tou vo^aou — mjyftvhç x«c ènt 



Nous voyons par ces faits que l'identification d' i9vipx»ii et T»it7px>!î, 
proposée par M. RudorfT est des plus fausses. 
(4) Cf. Reuvens 3,33; Peyron, Pap. Taur. 8, 1. 51-52: Epuioç o« *jv toiwy/Mtjtt- 

fiartvi Dwcwc rr^ AcSunc rov KoirrcTOu xac rportov xtva (ncrrecrov raùlv. rva Ut*t^ç 
KM T'jiy ed>wy x<muo»v xac fiotXiTca tmv tv rv} Hucc ttpat/fi9tTixo»v xat xo irpcfSccov 

txovToi. — Cf. Kuhn, Die stadt. u. bûrg. etc. 2,494 note 4291. 
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Twv npodôàùiu xac yviiv^7tG(p)(oç xac innoip/YiÇ (Franz, C. l. G. 
3,293}i était apparemment le second -magistrat du nome(^); 
les fonctions de i'épistate d*un nome se placent immédiatement 
après celles du stratège. On voit par plusieurs papyrus, qu'il 
était chargé de rendre la justice , soit seul , soit avec des as- 
sesseurs (on en trouve plus de 14 qui siègent autour de lui, 
dans un procès) (pap. Taur. 1, 1. 3-8), de juger les causes 
soit quelles lui fussent présentées par des particuliers (pap. 
Taur. 8-11), soit qu'elles lui fussent renvoyées par le stratège (^) 
(pap. Taur. 1). L'exposé du procès débattu Tan 54 du règne 
de Ptolémée Évergète II, 117 ans avant Tè. v., entre Hennias 
et les choachytes (pap. Taur. 1), est rédigé au nom de Tépistate 
du Péri-Thèbes: Tépistate relate les noms du plaignant et de ses 
adversaires; puis vient la copie du mémoire justificatif du plai- 
gnant, où tous les griefs sont exposés en détail; il rapporte 
ensuite le contenu d'un autre mémoire qui lui a été remis 
Tannée précédente ; après cela il rappelle les principaux moyens 
de défense employés successivement par les avocats des deux 
parties ; il pèse les raisons alléguées de part et d'autre ; il 
expose les motifs de la sentence qui va être rendue; et enfin 
il donne cette sentence elle-même (Letr. J. des sav. 1827, 616). 
Le quinzième papyrus du Louvre, relatif au même procès dit 
qu'Hermias remet son mémoire (Û7rG/x.v>;/Jia) k rautorité, en (lait 
parvenir la copie {o^riypa^ov) aux adversaires et les appelle 
{napocyyîXévroç) au tribunal {mviàpiov) par l'entremise d'un 
certain Artémidore vivnpévnç (^). 



(i) Cf. le verbe : 'mpwUiiii r& r^e iîrirraTïîffavTt (Pap. du Louvre 15, 1.27). 

[2] Dans le j>ap. 1 de Turin, Tépistate Hèraclide annonce qu'il a été pris 
lecture du mémoire remis par la plaignante à Hermias , parent du roi , 
stratège et nomarque. Ceci montre l'ordre de juridiction. On adres- 
sait la plainte à un magistrat suprême. Celui-ci la renvoyait au préfet 
et à ses assesseurs , sans doute en y joignant l'ordre d'instniire(Letr. 
J. des sav. 1827, 619^ 

(3) Aristée, éd. Schm. p. 34, 6: npà noUo'j o« 7io(Ov^iv9« xol xpr^ft.axvr:xi /«i TOv« 
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« Le plaignant, écrit Diodore (1^75 suiv.) au sujet de 
Texercice du pouvoir judiciaire chez les Égypiieos (0, devait 
écrire en détail le sujet de sa plainte, raconter comment le 
fait s'était passé (^), indiquer le dédommagement qu'il réclamait 
pour ToOense qui lui avait été faite (^). Le défendeur prenant 
connaissance de la demande de la partie adverse (^), répliquait 
également par écrit à chaque chef d'accusation (^) ; il niait le 
fait, ou, en Tavouant, il ne le considérait pas comme un délit, 
ou si c'était un délit, il s'efforçait d'en diminuer la peine; en- 
suite, selon Tusage^ le plaignant répondait et le défendeur ré- 
pliquait à son tour (^). Après avoir ainsi reçu deux fois Tac* 
cusation et la défense écrites, les juges délibéraient. C'est ainsi 
que les procès se faisaient chez les Égyptiens, qui étaient d'opi- 
nion que les avocats ne font, qu'obscurcir les causes par leurs 
discours ». — L'on voit, que devant l'épistate du temps des 
Lagides, tout se faisait selon la même procédure, sauf le débat 
oralC^), et l'introduction des avocats (^), dont se plaignaient les 
Égyptiens qui parlaient avec Diodore, mais dont l'archéologne 
ne se plaindrait guère, si nous avions d'eux des discours plus 
beaux , et plus instructifs encore que ceux des avocats d'Her* 
mias et des Ghoachytes! 

L'épistate du nome, autorité essentiellement judiciaire, émane 
aussi des ordonnances (xpri[xoc7t7iJ.ovç) pour que les décisions 

(1) Cf. Rosell. M. C. 3,276; Duncker 1,165. 

(2) Pap. du Louvre i 4 par exemple : àSiMîjfixt uno . . . jnapxovvini yàp /use 
ohioLi^ etc. (L. 5 suiv.). 

(3) Pap. du Louvre 14, L 43: TtpaxOiJvçtc V «ymol oùroùç toO à^cx^ov xorà TÔ Stiypofifia 
XoÀxoD Ta>. i. Tttpï /xèv yàp rfii utptùiç xod itÏYsy&v xat 2)v vuvrtrtXtvfihot tléiv tlç 

V. Requête CvTsuÇc«et accusation d'injustice àîcxtou (Not. et Extr.p. 21 5) etc. 

(4) Pap. du Louvre 1 5, L 28 : ^aÔ^vrwv àvrlypafov xoû intOfivi^fjLXXùi , ovx àwfynvjsoN 
f^oiîxoû)nti etc. 

(5) V. dans le !«' pap. de Turin les réponses catégoriques de Dinon (pour 
les cboachytes): quant'à . . . quanta ... 

(6) Pap. du Louvre 15, 1. 68-69. 

(7) Pap. du Louvre 15, 1.14: fuxa^x^itv tov >r/9v . . hp'ûxr.otv rèv y.pfii%v etc. 

(8) ô ajvuxxxrtàf (ibid.). 
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du roi ou du stratège soient observées, en tant quelles con- 
cernent des rapports juridiques entre les sujets (0. 

À Taide dun papyrus de Leyde (A. Leemans, p. 1-5; Franz, 
p. 294), Ton peut déjà déterminer le rapport hiérarchique qui 
existait entr^ le stratège et Tépistate d'un nome: Isidore épistate 
de la xcjfJiY7 Tachépéphrè, du nome de Memphis, écrivant à 
Cratère stratège (au sujet des accusations dirigées contre lui, 
à propos d'un jugement qu'il avait rendu sur un contrat de blé ) 
le prie de faire citer devant lui les témoins du jugement (peut- 
être les assesseurs), et de donner ordre pour cela à Thypos- 
tratége anprès duquel (rrap' oZ ffTjic) il exerçait lui-même 
les fonctions d'épistate de xo.)jui>;. Or c no^pà (^) , dans le style 
officiel d'Alexandrie, signifiait fonctionnaire adjoint, fonction- 
naire près quelqu'un , l'employé , le commis d'un chef , le 
dépendant d'un antre. Ainsi dans la )C(^j^>;, l'épistate était con- 
sidéré comme l'adjoint de l'bypostratége ; le pouvoir exécutif 
paraît appartenir k ce dernier ; l'épistate de la x^/jly; ne fait pas 
appel ici à l'épistate supérieur du nome, mais au stratège 
(cf. pap. du Louvre 13). Les deux premiers points indiquent 



(1) Peyron, ad. Pap. Taur. 1. p. 1. 22. p. 3. 1. 10. p. 7. 1. 34-35. Pap. 8. 
init 9. init. 11. Comment 1, 72 suiv. Pap. 5; 6; 7. Kuhn, op. cit. 2, 490, 

(2) Pap. du Louvre 3i, 1. 26: o\ notpà Aw/9tc5vo$ ypafifiaxtu, Pap. Brit. iO: twv 

^ppa ffou yjOsc/m/AaTtwv, oc jzup' iq/awv ypa/x/Aocrccs. Pap. Vat. B. (ap. B. Peyrou) 
1. 16: Ap/uacv Toy -nap c/mu ^ Mcvs^ï]/A«Jt rue izapa vou tv rwc avouSuwc (Mené* 

dème représentant du stratège dans TAnubiéum , reçoit de celui-ci 
Tordre de faire cesser les violences exercées contre Ptolémée reclus). 

Pap. du Louvre 6, 1. 21 : UroUfioCtoç b napk Aco^u^^ov àyopavàiMM tou mpl H^otf, 

Pap. du Louvre 10, 1. 15: roXi luxpk toO arpaxrr/ot. Peyron, Pap. di Zoide 

p. 21 : 6 irop* BpaoîkiiioM xov rpamtiixov, Pap. dif Louvro 35, 1. 7; 37. 1. 7. 
Tow nocpà ToO 'Apx^*pi^ 'A/m5«oç; 35, 1. 24; 37,1.29: toO iteipà xoû littfftdtrou 

'AptfMùeov, Pap. Vat. C. (B. Peyron) 1. 24: o Sia^tx^/uvoç xtva = ô notpà 

rhoi, Pap. Brit. 16 (Forshall): AttoXJiwvcou tou napx Mtwc^u ypa/Aftartan. 

Pap. Brit. 2, 108, 8. pap. 29 (Forshall): Avrotorpog o napa Acomovpc^ou (tow 

ypayui/wrtoK). Pap. du LouvrO 63, col. 5. 1. 144: ol nxp'ElfvfiU^ toO yp9t/i' 
/utfleri«« tAv fixx^fioiv, coI. 1. 1. 20-25: ol Trap* odn&v (= oncovxcvMt^) pap. 63. 

col. 1. ibid. 

Cf. 6 /tara tcvo«, 6 mp\ xtvx (Not. et Extr. p. 401) ol ««pi etCXi^v (Kot. 

et Extr. p. 204) ô Sik reyô$ (B. de Presie, Mém. sur le Sérap. p. 568). 



356 

évidemment des rapports qui devaient exister aussi bien entre 
répistate et le stratège du nome ; le troisième prouve encore 
une fois Tautorité supérieure de ce dernier fonctionnaire (V. pap. 
Taur. 8 ; M; Letronne, Rec. 2, 109). D'autre part, le premier 
papyrus de Turin (p. 3. I. 13) sert à conGrmer ces résultats: 
Ilermias prie le stratège d*écrire k répistate du Péri-Tbèbes 
de juger Taffaire entre lui et les cboacbytes, aGn que , la cause 
étant connue, ceui-ci soient renvoyés au stratège qui doit faire 
exécuter la sentence et faire subir aux cboacbytes la peine qu'ib 
méritent. Le stratège avait donc nue autorité supérieure , exe- 
cutive ; répistate un pouvoir subordonné, judiciaire. Remarquons 
enfln que répistate porte toujours un titre militaire; et que \t» 
épistates, dont les noms nous sont parvenus, sont tous grecs CO. 
'EpfiwsTjg. Un papyrus de Beriin récemment publié par 
M. Parthey i^\ nous montre Apollonius, êpixYtVBvg râv TpcyjfQ- 
dvrHiv, recevant une certaine somme du banquier royal de Dios- 
polis-la-Grande. Cette fonction ne devait pas manquer d'impor- 
tance, quoique Apollonius Tinterprète ne sût pas écrire le 
grec (^); elle était peut-être établie et rémunérée par TÉtat. 
Les Éthiopiens, Juifs, Arabes, Syriens, Hëdes et Parthes avaient 
probablement aussi leur épijx^vsvg W. Peut-être ceux-ci dépen- 
daient-ils d'interprètes on chef, comme les Inrcimanni d'Egypte, 
dont parlent les voyageurs italiens du moyen-àge (^), devant 
lesquels on menait tous les étrangers, qui leur assignaienf un 
logement dans le quartier des pèlerins, leur fournissaient des 
chameaux et prélevaient certains droits sur leur passage. On 
sait qu'Hérodote avait déjà trouvé toute une etasse ou caste 
d'interprètes en Egypte. 



(1) Voy. aussi lo proscynème, n" CXXVIl, Lel^oniie, Rec. ?, 18?. 

(2) Die Theb. pap. frg. 1869, p. 4. 

(3) Ib. 1. 11. 

(4) Plul. Ant. 27, 2. 

i5} Simone Sigoli,!. cit. p. 92. Frescobaldi, Viaggio in Kgitto, etl. Rom. 181*^; 
' p. 72. 8i. 89. 104. 135. 153. 
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XccoTipiiai: juges meiiiionDéi dans le premier papyrus de 
Turin (1, p. 7. 1. 5). Selon M. Peyron « ils jugeaient unique- 
ment les affaires privées du peuple, de la plèbe égyptienne. 
À leur tribunal on devait suivre les lois indigènes (p. e. celle 
qui aurait prescrit h Facteur [avant d'exposer la cause et de porter 
accusationj de faire connaître même par témoins, qui il était, 
de quels père et mère etc.). Il y aurait eu une double procé- 
difpe et législation ». Reuvens (Lettres, 3,28) au contraire, avouait 
« qu*îl ne voyait rien qui indiquât une double législation po- 
sitive, mais plutdt une lente abolition, un oubli volontaire des 
usages égyptiens. La mention des XaoxpeVac dans le grand pa^ 
pyrus du Turin, en supposant même qu on ne doit pas entendre 
par là le tribunal devant lequel la cause se plaidait effective- 
ment, n'entratne pas nécessairement la conséquence, que ce 
tribunal exerçât encore pleinement la judicature à côté des 
tribunaux grecs ». Mais Letronne (Rec. 1.273) fit remarquer 
dans la suite Topposition de 6 laoç et oi &yiot navreç dans 
Tinscription de Rosette (1. 12): o ).o:og désignant selon lui le 
peuple, les classes des laboureurs et d'artisans, et oi akXot 
ndvrsç tout ce qui n'était pas peuple, tels que les militaires, 
les employés et les prêtres. Dans plusieurs passages des papyrus, 
le mot Xao/ au pluriel a le même sens (pap. du Louvre 63, 
L 100-105, 116, 132, opposé à militaires); ainsi Polybe op< 
pose oi \oLo{^ les gens du peuple , à rà nolti^tm otùiioixol, les 
militaires (4, 52, 7). De- là Texpression 'kao/.piron pour désigner 
(selon Letronne) en Egypte « les juges locaux chargés de pro- 
noncer dans les différends entre particuliers , sorte de juges 
de paix ». Celte dernière explication semble la plus juste, 
puisqu'elle ert fondée sur la signification du mot telle que la 
présentent des documents officiels de Tépoque; et jusqn^à ce 
que de nouveaux documents ne nous apprennent quelque chose 
de plus positif, la conclusion la plus naturelle parait être de 
voir ici un tribunal populaire opposé aux tribunaux militaires 
et royaux de répislale , du stratège , de Tépislralége , des 

17 
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chrémalistes , dont le gouvernement aora sans doute icnu la ju- 
ridiction dans les limites que la prudence conseillait, mais dont 
la conservation est un nouveau témoignage de cette habileté, 
de cet art des ménagements avec lequel les premiers Lagides 
ont traité les indigènes , la classe la plus nombreuse de la 
population. 

Movoypafoj. Le papyrus grec rapporté de T Egypte par 
M. Grey et contenant un contrat de vente de i*an 1 45 avant 
rè. v. porte à la fin ces mots : r/pa^sv Qpog <Poiêirog o napoL t«y 
iipiicùv Tôu S[xovpoL<jùi>vOYép xac T»v (Tuvvaû)v Oecùv (lO'joypafog; 
et Toriginal démotique conservé au musée égyptien de Berlin W: 
«c Ceci a été écrit par Hor, fils de Pabi , scribe du nom des prêtres 
d'Âmmon-Ra, roi des dieux, et des dieux frères, et des dieux 
bienfaisants, et des dieux aimant leur père^ et des dieux ma- 
nifestés, et du dieu fils d'un père fort, et des dieux aimant 
leur mère » . Quant à ces titres cumulés, il est bon de rappeler 
le décret de Canope, qui ordonna aux prêtres de chaque temple 
du pays de s'appeler aussi prêtres du roi régnant, 6V/j9ay£<T$ac Iv 
nidtv Toîg /pr,[xazt7iioÎ£ xac Totg Sa^tvviJoig ovg ^opovjiv npo- 
asyiiokoimcfjOixt ytoà rhv Up^jitrùvYéU t5v Evfpyerwv ôsSv. Ce qui 
est notable ; c'est le nom donné par les Grecs à ce scribe: je 
ne puis m'expliquer la composition de ce nom qu'en comparant 
les contrats grecs et les contrats égyptiens: dans les premiers, 
les parties doivent souscrire: papyrus du Louvre 17, 1. iS: 
KoîvTog Kaixtkiog êyp(x^âiiYiV , avvov fih eidôzog ypcl,p.iioiza\ 
I. 21 : l(ù*Apoirrig 'A[i[xoiVtv lypa'i'a vnip aùrlig ipc^TYiOîtgy 8ti 
ri (l'h eiiivM aûrrîv ypof.iiiiarcr.: papyrus 21, 1. 55: iypct^a 
vnip aùrrig 'HXcag BYi7£rog npî^î. àni ©(vcîç(^); dans Tori- 
ginal déraoliquo au contraire, que j'ai cité, aucune partie n>st 



(1) Brugsch, Lettre p. 58. 

(2) Si je cite des papyrus dn 2">« et même du T"»* siècle de Tère rhrétiennc, 
c'est que des analogies de forme, qu'il me semble avoir reconnu 
entre des actes ptolémaïqucs et ces actes mêmes , peuvent m'y 
autoriser. 
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appelée a souscrire ; il n'y a que le notaire sacerdotal qui pa- 
nisse: Tacte est écrit sans doute par lui seul, scellé par lui 
seul ; ywik pourquoi les Grecs l'auront appdé monographe. 

ïlpc^Svripot. Dus le décret en Thonneur de CaUimaque 
(45-37 av. Tè. v.), les npzTS'jTÎpot inb AcootoXcs); r/;^ fxsYoXîîg 
sont cités de suite après les Up^ xo\i [is^^ircou ôîoîi 'Ajuovpsc- 
(Tji'jO'hp. Du reste les auteurs du décret le sont pas seulement 
les prêtres de Diospulis , mais aussi les magistrats civils et tous 
les habitants; d'autre part le sujet n'a rien de religieux puis- 
qu'il s'agit de conférer les honneurs civils à un particulier 
(Letr. Rec. 1, 339). On retrouve dans les subdivisions du nome, 
Tov npî<jSvTepov TRg xw/xr.ç (pap. de Leyde A. I. 36), toi* 
npBcrSvrspov rôv ex rUg xw/jiïîç (ib. I. 22, restituée par Franz, 
Introd. p. 294: l'épistate du bourg y demande que ce np^Têv- 
npog soit appelé avec d'autres devant le stratège pour npo7ixap' 
rvpriO-fivat au sujet d'un jugement rendu par lui), to npioêetov 
E/(ùv ny.pOL Tovg sv ty,i y.cùixYsi Koczoty.ovvrag (titre donné à un 
certain Érieus, topogrammate de Poï en Libye, pap. Taur. 8^ 
Peyron, p. 60) 0\ 

On peut comparer les npcTëvripot zov taoù de Judée : 
Macc. 1,7, 33, xscè sltîXSoy dno rw ispicùi/ Icrwvayeewv xai 
éno Toîi* npîij^^jxipcùv toîj Xocoij. — 1,11,23, xat zniks^s twv 
7:jû£o€yT/po»)V 'iapOT/X xa« z&v iepicav. — 3, 1,8, npzpèxnipoi 
opposé il ^rpo^ih. — 1,12, 35, x«i iÇsxxXyîatWs tgÙî npe<T§U' 
ripovg 70\i locoù, x«c i§ov\BV7olro juiÊr'airiv. (Cf. Aristée, éd. 
Schm. p. 67, 1. 25); - et pour l'Egypte moderne : les Scheich- 
elbeléd arabes vis-à-vis de l'autorité tur(|ue (Rosell. M. C. 
2,257), la place des anciens du village dans une cérémonie 
(Beizoni, Voy. 1, 27), les anciens exerçant les fondions de juges 
(Belzoïii, Voy. 1,209), et rappeler en général que, selon le 



(I) Dans des papyrus très- postérieurs: »vpa»|*a ûnïp aùnr}» 'H>.ca« Bi;t5to« w/js^e. 

«Ttô Sivôi (Pap. du Louvre 21, 1. 55). — MouwcTo^ UanvouO^ou itpivtùxîpoi 
knb Btvài ixsiprrjpSi t>;v «jokiiv KirriBtU nxpôi Taî« Ôs/Aivat? (ibid. 1. 56). — Abion^ 

Anrien du vif loge (Zoéga Cat. God. Copt. 21, 26). 
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témoignage de lantiquité , la vieillesse était en telle vénération 
en Egypte, que les jeunes-gens, quand ils rencontraient un 
vieillard dans les rues, se rangeaient pour le laisser passer 
(Henry, L'Ég. Phar. 2, 58), (comp. les places k la table du roi 
Pbiladelpbe distribuées selon Tàge, Arist., éd. Schm. p. 46, 1 }. 

IrpxvYjyôg. Diodore (1, 54, 73) nous rapporte que cbacunc 
des parties de TÉgypte, appelée nome en grec, était gouvernée par 
un nomarque, chargé (par Sésostris) de tous les soins de Tad- 
ministralion locale et de la perception des tributs royaux (^). 
Sous les Lagides, cette Tonction fut confiée k un personnage 
militaire (comme tous les autres), au stratège (^\ magistrat su- 
prême du nome i^) pour les affaires civiles et militaires, mais 
dont Tautorité, d'abord centralisatrice et exclusive, dut aller en 
se rétrécissant par Tintroduction de plusieurs magistratures 
indépendantes ou diverses, appelées k agir dans le nome Tune 
k côté de l'autre (épistale du nome, préposé aux recettes du 
nome, agoranome, phrourarque etc.) W. 

Mais il est une question intéressante qu'a soulevée Tusagc 
de ce terme militaire dans Tadministration des Lagides. M. Peyron 
a remarqué déjk (pap. Taur. 1, p. 70), en citant fort k propos 
un passage du livre d'Arislée (éd. Schm., p. 63, les stratèges 
comme fonctionnaires civils opposes aux commandants de Tarmée), 
qu'apr6s la pacification du pays, grâce k la politique prudente 



;f' A ce propos, qu'il me soit permis de signaler une leçon incorrecte 
dans le passage suivant des Économiques attribués à Aristote, relatif 

à Cléomène, 2. 2. 25. 3: « h^rcpaxtùtn» i' ourfi fii^ïovu ix t^« x*'»/5**> '^ *"* ''* ^* 
KTfifiov Sipyûptov »i xp'j'îiov^ xt/cy9X( iviyxxt npài avrrèv* kvgyxàvx^v Sk T5iv TÙtiTtt»^ 

ù»9x U Tôv fàpw «vToT* knoè'i'jvxt ». Quand le témoignage de Diodore 

manquerait, plusieurs passages de ces Économiques (2, 2, 23, I ; 
2,2,35) prouveraient déjà que nul autre que le nwnarque eût pi\ 
restituer îx t-sv f^ôpw, les sommes dues aux créanciers de l'État. 

;2'/ Kuhn , op. cit. 2, 185. 

v3) Ou de plus d'un nome parfois (ibid., p. 487-588\ 

xV Ibid. p. 15?). 
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des Lagides, les 6li*alégeâ des nomes perdirent avec le temps 
le caractère militaire qae désignait leur titre, et devinrent dans 
la suite des fonctionnaires exdusivement civils {et. Kuhn^ 2,i86). 
Voilà un grand chemin historiquement parcouru par le moi 
crcpcmayog. Mais ponvona-nous suivre dans Thistoire des Plo- 
lémées les traces d*une telle modification? Après la mort de 
Philopator, au début du règne de Ptolémée Épiphane (205 
avant Tè. v.), je vois, dans Polybe (0, Tlépolème nommé stratège 
de la province de Péluse ((jrpocm'pi; riv xocrà llmloÙTtov tottwv), 
craignant la toute-puissance d'Agathoclès tuteur et régent, pro-. 
fiter de son pouvoir militaire, (c^ s'entourer de troupes », et se 
procurer autant d argent que possible, pour se trouver prêta 
tout événement Pendant le règne 4e Philométor (181-HG 
av. rè. V.), Ptolémée reclus du Sérapéum obtint, on le sait, 
que son frère fût inscrit dans une compagnie de la milice de 
Mempbis et en touchât les appointements, sans être tenu de 
faire aucun service. On TenrAla en effet dans le drapeau de 
Désilaos. Mais comme il était distrait par les hypérètes, Pto* 
lémée s'en plaignit au roi (Mai, t. v. p. 350) en ces termes: 
(( Je te supplie, soleil Roi, de ne pas me dédaigner^ mais de 
vouloir bien donner Tordre d*écrire à Posidonius, chef des 
gardes^lu-corps et sb'atége, de laisser mon frère exempt de ser- 
vice afin qu'il reste près de moi ». Le stratège consenait 
donc son autorité sur la milice du nome, sur les hypérètes 
et Farchypérète du drapeau de Désilaos (cf. pap. Brit. S, 
I. 92). Tobserje d'autre part, que le titre d'éptstralége (le 
.mot comme la fonction semblent particuliers a TÉgypte, Letr. 
Reeh. p. 279) ne se présente que dans des documents pos- 
térieurs il cette époque, c'est à-dire du règne d'Évergète H 
(1 27^4 1 7 av. Yh. v.) ou d'Aulètes (72 av. Tè. v.) (?) ; que lépis- 
tratége, chef de la force armée, était toujours un grec sous les 



(t) Fragm. hist. gr. vol. 2, p. xxix. 
(2) V. Franz, G. I. gr. 3,292. 
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Lagides, comme il fut toujours un romain sous la domiiution 
impériale (Letr. Rcc. 1,419 suiv.). Voilà pourquoi, jepeaje, 
dans le premier papyrus de Turin, de Tan 111 avant lëre 
vulgaire, à une époque où les circonstances avaient produit un 
nouveau pouvoir militaire, ou concentré dtns les mains du 
personnage investi de Tépistratégie le commandement des trou- 
pes, et le cAté civil commença à prédominer dans la charge 
anciennement militaire du stratège. Ton trouve Ilermias appelé 
^parr^yog X9:c voiid^yrtç y ce qui paraissait un pléonasme pro* 
blémalique k Letronne (J. des sav. 1827^ 621). C'était, si je 
puis m'exprimer ainsi , le moment de crise du mot Tcpoemyôg 
en Egypte. Il ne désignait plus un pouvoir militaire; mais il 
n'était pas encore assez civil pour quon remployât seul; on 
ajoutait xaî vo[x(/.p/rig. Cependant ridentificalion des mots nrpa^ 
Trr/ôg et vo[X(ipyrsÇ finit par être telle, qu'au temps de Sirabon 
(17,798) on employait Tun ou lautre indifféremment dans le 
même sens (0. Aussi, dans le passage d'Aristée, si la pre- 
mière interrogation du roi se réfère au <r:parrsy6ç comme ma- 
gistrat civil, la seconde au sujet de Vlnl r&v dvvociiecùv Sip/fi>v 
fuit peut-être allusion k YèmrcpârYr/og. Au commencement de 
la domination romaine, arpcarr/og avait totalement perdu son 
ancienne signification: u L'an iv de Tibère César, empereur, 
Auguste, sous Vitrasius Pollion, chef de l'Egypte {réyi[x6voç) et 
Ragenius Celer épistratége, Longin Centurion a dédié... (Letr. 
Rec. 1, 118) ». M. Franz (Intr. p. 456), s'étonne de ce qu'il ne 
soit fai4 aucune mention dn stratège. Mais ui^ soldat romain 
pouvait oublier d'inscrire le nom de l'autorité civile; il rappe- 
lait simplement ses chefs ou supérieurs militaires. Si cela n'était 
guère régulier (cf. L Gr. 4701, 4706) l'on comprend cepen- 
dant l'oubli (^). Quant au stratège des Lagides, si mes obser- 
vations sont justes, il ne perdit son ancien caractère qne deux 

(t) Cf. Macc. 1 , 13, 42 : K/iwoi àpx^tpioti fiv/iXox) x«l » T /9 « T *î y xoi ig y o j- 
fiivoM *lou£a^oiv (= iÇyoû/iCvoy Tfiiv i\jv<kfUù»v nu^ùv ^ ibJd. 1.13,54). 

{2] €f. un oubli analogue ap. Sueton., Vef^pas. 15. 
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ftiëdes environ après la Tondalion de la monarchie, et à la 
suite des dangers occasionnés par le trop grand pouvoir ac- 
cordé aux stratèges de nomes séparés et souvent ennemis le^s 
uns des autres, dangers qui ont amené la création d'autres 
magistratures générales, chargées du contrôle de Tadministration 
locale, ei le partage même des anciennes attributions du stratège. 
luyypafO(fij}.ot^. Fonction dont le caractère est jusqu'ici assez 
obscur. L'acte contenu dans le papyrus de Leyde (Leemans, 
p. 77, Reuvens, 3, 21), contrat de prêt de 12 drachmes d'argent 
pour 10 mois, est passé par devant un personnage grec, dont la 
qualiGcation ne se trouve, je crois, dans aucun autre pjipyrus: 
le ^Tuy-^poLfofvika^, notaire conservateur des contrats au bureau 
de Mempbia. inférieure {inl rHç ôno xaro) Ms/xfsojç çyXaxvïç). 
En 1830 M. Reuvens écrivait à Letronne: « Il existe au musée 
Charles X à Paris, un autre contrat de prêt; il est passé par 
devant Tagoranome; mais je crois avoir appris de vous, mon- 
sieur, qu'il n'est point parlé de syngrapbopbylax dans ce con- 
trai. Peut-être ce même papyrus de Paris indique-t-il la raison 
de cette différence; serait-ce un titre particulièrement afTeclé 
aux agoranomes de district, qui semblent figurer dans jios pa- 
pyrus n. 1 et 3? ». M. Leemans en 1843 proposa celte expli- 
cation: que les contrats de prêt et en général ceux de peu de 
valeur étaient passés devant le syngraphophylax , que pour les 
autres la présence de l'agoranome était requise (p. 76). M. Franz 
(Intr. S94) présume que dans les endroits où Yiyopoivofiicc 
n'était pas établie, le (jy/ypa^o^uXal tenait la place de l'ago- 
ranome. M. Kuhn (2, i9i) conjecture que cet office ait été 
en rapport avec les magistratures établies par les Lagides pour 
l'enregistrement des actes égyptiens (vis-à-vis du npoç vit 
ypa^irii rov UspiOinSaç auraient été les xarà TOTrwv npoTis/Bipty- 
[uvot, par l'entremise desquels Kiyvjnot ovvaXXayjuiara vnoypu- 
(povroct), — Mais l'examen attentif du texte du papyrus de 
Leyde, peut nous permettre, je crois, de déterminer plus précisé- 
ment la place et le rôle du IvyypafO'^vXa^ (V. ch. du prêt etc.). 
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lu[xnapôv7£ç , assesseurs de >iig6. Dans le procès d'Hermias 
(pap. Taur. 1) 1i assesseurs et plus eutoureul répistaie; il:i 
sont lous Grecs et portent des litres militaires. Dans un papy raii 
du Louvre, antérieur de trois ans (15, I. 1-5), Tépistate du 
Péri-Thèbes jugo avec i assesseurs, et d'autres encore (xm 
«XXs)v) non nommés: (remarquons quici se présente un égyp- 
tien , Sésoosis appartenant au corps militaire p fiXo^aTtktamiv 
npo^iuù'j). Aussi le tribunal est-il appelé mviifdov (pap. da 
Louvre 15, l 2l;cr. napsèpoug, Letr. Rec. 2,52). Les litres 
différents de ces Ivimccpômsç, le nonibre indéterminé, la na- 
tionalité diverse , me font supposer que comme à Atbèoes, le 
magistrat qui^ pour éclairer sa conscience, faisait appel à leurs 
lumières, les choisissait lui-même à son gré et sous sa respon- 
sabilité (Cucheval, Étud. sur les tribun. Alb. 1863, p. 30). La 
Curia de Tépistale , si nous considérons les renseignements s«r 
la juridiction de Tancienne Egypte (iElian. v. h. 4 i, 34 ; Diod. 
1, 75, 48; Phit. Is. et Os. in opp. 2, p. 455. éd. Wytt.) parsîl 
être une institulion des Lagides (Peyron, Part. L p. 55). 
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CHAPITRE XV. 

DES PRETRES ET FOISCTION?iAlRES RELIGIEUX 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LÉTAT. 



Un des plus grands obstacles que les rois grecs renconlrèrenl 
en Egypte, fut à-coup-sûr la religion du pays. C'était peu d*y 
établir ça et là des comptoirs et des garnisons, des autorités 
et des lois grecques, si Ton ne pénétrait, pour ainsi dire, au 
cœur de la théologie et du culte indigènes, et si les prêtres, 
après la déraite , se retranchaient dans le temple et y concen- 
traieftt comme dans un lieu que personne ne disputerait, tout 
ce qui leur restait de forces et de bagages. Or les fondateurs 
de la dynastie grecque résolurent d'y pénétrer, non par les 
armes certes et la violence, mais par les plus habiles combi- 
naisons. Osiri s é tait le grand dieu de TÉgypte à c elte époque, 
et Mempbis le centre religieux du culte en Thonneur du bœuf 
Âpis, représentant d'Osiris, lequel vivant s appelait Apis-Osiris, 
et mort Osiris-Apis, Osiri-hapi, Osirapi. Tuer ce dieu eôt 
été folie ; loin de suivre les traces de Cambyse , Alexandre 
avait donné un grand exemple en sacrifiant lui-même au bœuf 
Apis. Mais ce ménagement isolé du prince ne suQisait pas. Ce 
que Ton devait obtenir, celait la plus grande fusion possible 
entre les Grecs et le<> Égyptiens. Il fallait d'abord gagner les 
indigènes, c'est-à-dire la majorité, en faisant les premières 
avances, en re<;pectant tel qu*il était Osirapi, en persuadant 
aux Égyptiens que ce dieu était aussi sacré pour les Grecs; 
il fallait en même temps ménager les Grecs et les rapprocher, 
en quelque façon, du culte de Tindigène Osiris-Apis. Or une 
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(liviBilé c^Uire (Babylonienne, Séaûtique, Sinopienne), consultée 
jadis par Alexandre , connue de ses capitaines et de son armée , 
une divinité qui se prétait roerveilleusemenl à Tassimilation 
désirée, c'était Sarapis. Ptoléroée Sôter en fit transporter la 
statue k Alexandrie. Sarapis avait déjà pour les Sinopiens toiift 
les caractères de Plutoj} ^ et les exégètes grecs qui aidëreot 
Ptolémée dans le grand coup de religion , avouèrent , dès qu'ils 
virent la statue, que Téquation Sarapis^Pluton était parfaitement 
exacte. Sarapis pouvait donc devenir le Dieu d'Alex.andrie. 
Quant aux Égyptiens grâce à Tassimilation théologique (Osiris 
était le juge des morts, le dieu de Tenfer égyptien) et lin* 
guistiqne, même les plus récalcitrants devaient être conduits 
k considérer un temple élevé à 6 Idpocmç comme élevé k Ostr- 
Api. L'identification aura sans doute rencontré quelque ré- 
sistance, mais Tappui de certains théologiens la fit réussir, et 
comme si une grande barrière avait été jetée, les Grecs et 
les Égyptiens purent désormais entrer, prier, vivre dans le 
mémeMemple et adorer le même dieu, pour les uns Sarapis, 
pour les autres Osiris-Apis (^). C'est ce qui arriva et ce que 
nous prouve la collection des papyrus grecs de Sérapéum de 
Memphis. 

Ces documents de l'époque de Philomélor nous montrent 
k Memphis ou près Memphis, sur une hauteur, un vaste éta- 
blissement religieux appelé Grand-Sarapiéion, quelquefois Sa- 
rapigéon, Sarpiéion et Sapiéon (^), auquel s'ajoutaient un 
Asclépiéion, un Astartiéion, un Aphrodision et un peu plus 
haut, un Anubiéion (^), avec leurs sanctuaires et naos (^), leurs 
couloirs ou vestibules (^), leurs pastophoria où séjournaient 

(1) J'ai résumé ici la monographie de M. Eugène PIew, De Sara- 
pide, 1868. 

(2) Pap. Louvre, 41, 1. 7-16; Britann. 8, I. 4; 9, 1. 8. 

(3) Pap. Louvre, 26, 1. 6-7; 34, L 5-6; 11, L 4; Vatic. in Maï, iv. p. 445 ; 
Louvre, 12, comp. 1. 8 et L 11-12. 

{\) Louvre, 35, L 22. 

'5i Louvre, 36, I. 16; 11, 1. 10, I. 28 etc. 
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les adeptes (0 et oii ceux-ci pottvaienl loger levrs aoiis venus 
de la ville poor sacrifier au dieuC^), enfin leurs écoles C^). Dans 
celte bourgade sacrée, il y avait aussi des auberges, Tréquentées 
plus spécialement par les habitants de tel ou tel nome C^), 
uft marché et des boutiques (^). Les papyrus mentionnent comme 
adeptes du Sérapéum ou habitants de Tendroil, le gardien du 
IxBuf Osorapi que Ton voit, dans le douzième papyrus de 
Londres, remplacer les jumelles et faire lui<méme les libations 
\k Esculape, des prêtres et pastophores égyptiens (^) et un ar- 
cbiprétre 0), des ibiobosques (^), des chénobosques (^), des 
acolytbes'C^^), un épislate et ses agents (^0, un interprète de 
songes (^^^), des saccopbores , des asiilopbores , des hydropho- 
res (^^), le portier 0^) etc.; sans compter des représentants de 
Tautorité civile, tels que rarchiphylaciie i^^\ Tagent du stra- 
tège W, Les noms égyptiens et les noms grecs se croisent dans 
les papyrus en question. De tous les hiérodules du temple C^"^), 
les plus connus sont les jumelles et les catoques ou reclus. 
Gomme catoques (c'est-à-dire vivant €v yLOxo/Yt, Kocvs^çpfxivoi , 
cnjvïtÂïLhtiisvoi (?), ansilYifiiJLSvoi = 7r«/)axaTÊ/ojU€yo( uno rou 
loLpfxiztoq ^epomivrotti^^)) les documents citent Thauès et Tbaus, 



1) Louvre, 40, I. 19-20, l. 37-38; 41, 1. 16; 11, l. 25. 

2) Louvre, 49, 1. 33-36. 

3) Louvre, 51, I. 10; comp. Britann. 19. 

4) Louvre, 34, 1. 5-6, 1. 11. 

5) Louvre, 40, L 13-15. 

6) Maï, 5, p. 356. 

7) Louvre, 35, 1. 7. 

8) Louvre, 11, 1. 16-17. 

9) Louvre, 39, au revers. 

10) Louvre, 35, L 12-13, 1. 31. 

11) Ibid., 1. 24. 

12) Louvre, 36, L 18-19. 

13) Louvre, 34, 1. 20; Comptes-rendus de TAc. des Inscr., février 1869, p. 55. 

14) Louvre, 35, 1. 32. 

15) Ibid., I. 6. 

16j Louvre, 36, 1. 18-19; Mai, 4, p. 445. 

17) Louvre, 30, I. 26-27; Leyde, D. I. 22. 

18) Comp. les tables des difTérentes Collections et Comptes-rendus, I. oit. 



Î68 

jumelles CO, Armais \^), Éphestion C^), Ccmon C^), el le plus fré- 
quemment le macédonien Ploléméc, fils de Glaucias, ainsi que 
son frère Apollonius (^). Il n'en4re point dans noire sujet 
d'aborder ce tbème épineux de la catocké; ce qo1l importe 
d observer ici, c'est le fait de ces Grecs reclus dans le Séripéum, 
parfois en buite k Tanimadversion des Égyptiens de T endroit C^), 
et des Plolémées entourant d égards et d'attentions « tous les 
adeptes du dieu Sarapis «C^, et tenant grand compte du nombre 
d'années de réchmon au milieu d'Égyptiens, que le macé^ 
donien Ptdémée pouvait vanter en léte de ses suppliques (^). 
Les jumelles ou didymes faisaient des libations à Sérapks 
[lot^mi) (^), portaient le deuil d'Apis (^^), accomplissaieat 
les rites dûs au grand Dieu et à Isis (^^). Ici T identification 
d'Osiris et de Sarapis est évidente. Elles rappellent les deux 
sœurs et pleureuses d'Osiris, Sen-tl ou T'er-tl, nommées dans 
le 17** chapitre du rituel funéraire (^2\ — c'est dans cet 
établissement égypto-grec que les gens pieux venaient, d'année 
en année, faire leur pèlerinage, dormir dans le temple, sa- 
crifier au Dieu , ou lui rendre grâces pour des dangers évités, 
depuis le pauvre agriculteur royal C^^) jusqu'au stratège (^^^, 
jusqu'aux roi et reine; c'est Ik que les souverains recevaient 
eux-mêmes les requêtes des reclus, et leur donnaient satisfaction. 



(t) Louvre, 45, 1. 14-15; 55»»", L 59-60. 

(2) Britann., 15. 

(3) Britann., 18. 

(4) Vatic. A in Peyron, mém. 

(5) Louvre, 40, L 7-10. 

(6) Maï, 4, p. 445; 5, p. 352. 

(7) Pap. Britann., 2, 1. 16. 

(8) Ibid., 1. 11-12, cf. 1. 58-60. 

(9) Louvre, 26, 1. 2-3; 27, L 2-1; 28, \. 2-3; 29, 1. 2-3. 

(10) Louvre, 23, l. 23-24. 

(11) Lou\Te, 26, 1. 48-49; 29, 1. 23, 25, 31, 1. 5-9: tôv 7r/>ô« ti ^if>mtî!<t tùj 

lapAnioi xod riiç 'hioi Ai5u;»ôv, cf. Maï, 5, 35 i. 

(12) J. de Bougé, Rev. Arch., 15, 831. 

(13) Louvre, 12, 1. 5-6. 

(14) Louvre, 47, 1. 19, 2X 
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Nous connaissons par quelques papyrus de Leyde (0, un 
Arcbenlaphias'e ou Ensevelisseur-en-ebef d^Osorapis ei d*0* 
sormnévis, dieux éteniek, dans le Sérapéum de Mempbis^ 
sous le règne de Ptolémée Alexandre. 11 s'appelait Péiésis Gis 
de Cbonuphls. Dans la requête que nous citons, il dit qu'il 
rend h ces dieux de nombreux et importants services, quil 
oiïre des prières et des sacrifices, pour qu'ils accordent au 
roi la santé, la victoire, la puissance, la force et la domina- 
tion sur toute la (erre, et il réclame jûslice coniro dés gens 
qui ont usurpé sa maison. Diodore, presqtie contemporain de 
Pétésis, nous fournit un renseignement curieux, sur ub individu 
qui avait rempli autrefois les mêmes fonctions: « Au moment, 
dit-il, où rtolémée vint, après la mort d'Alexandre, prendre 
possession de TÉgypte, il arriva que le bœuf Apis mourut de 
vieillesse à Memphis ; celui qni en avait eu la garde dépensa 
pour les funérailles, non-seulement toute sa réserve d'argeni, 
qui élait très-considérable, mais encore il emprunta à Ptolémée 
cinquante talents d'argent, pour faire face ë tous les frais. 
Et même encore de nos jours, quelques-uns de ces gardiens 
ne dépensèrent pas moins de cent lalents pour les funérailles 
de ces animaux ». Voilh deux cas de communication directe 
avec un Ptoléméc de la part d'un Arcbenlaphiaste d'Apis; 
d'un côté, des adulations et des vœux pour le roi grec, dignes 
de ceux que les indigènes adressaient jadis à leurs rois na- 
tionaux; de Tautre, un exemple remarquable de respect pour 
le culte d'Osorapi, donné par Plolémée Sôler, celui-lh même 
qui, selon la légende, fut auteur de l'identification d'Osiris 
et de Sarapis. D'ailleurs ce ne fut pas seulement le culte uni- 
versel, la base de la religion que les Lagides conservèrent; ils 
admirent même les autres croyances et jusqu'aux plus su- 
perstitieuses. A répoque où Ptoléméc Aulète n'était pas encore 
l'allié des Romains, et que les habitants recevaient avec le plus 

(1) Leemans, p. W. 
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grand empressemeol l^s voyageurs d'Italie, de crainte de s'al- 
tirer la guerre, un Rotnaîn qui avait tué un chat (0, fut aasailU 
dans sa maison par la populace bravant la vengeance de Ronae, 
et tt€ pat être soustrait à la punition^ bien que son action 
eût été involontaire et que le roi eût envoyé des magistrats 
pour le sauver. Ce hiX nous est appris par Diodore C^), qui 
en fut lui-même témoin oculaire. 

Je n'ai pas à raconter Thistoire du culte ou à exposer «n 
détail toute la hiérarcbie sacerdotale sons les Lagtdes. Je me 
bornerai k présenter sommairement la constitution des temples 
et les rapports des principaux fonctionnaires religieux avec TÉtal. 

Le décret de Canope (3) et Tinscription de Rosette W nous 
apprennent que les temples de i Egypte se divisaient alors en 
temples de premier, de second et de troisième ordre 0"^); q^k 

(1) Notons en passant les 2w/*yii« aî/ou/sori^ot du 66™« papyrus du Louvre. 

(2) 1, 83. 

(3) 1. 59. 

(4) 1. 54. 

(5) Dans la lettre de Tinioxène à Moschion (Notic. et Extr. p. 401 ) un 
Égyptien, Pétonuris, porte le titre de o iiMnpiùotv ^ sans complément. 
Letronne\Roc. 2, 193; Notic. et Extr. p. 406) soupçonnait qu*il exerçât 
la place de sous^nomarque ou de sous^ouvemeur civil du nome dont 
Timoxène était le nomarque ou préfet; d'où l'on pourrait conclure 
que, sous le gouvernement grec, les chefs des nomes étaient grecs 
et les sous-chefs égyptiens. Franz (C. 1. Gr. t. 3, p. 294) accepta cette 
opinion, croyant que le ôivri/diûfwv fût un hypostratége. Quant à moi, 
jo me trouve amené à une explication tout-à-fait différente. 

Le document dont il s agit est ainsi conçu : « Timoxène à Moschion, 
salut: (un tel} qui te remet cette lettre est frère de Philon qui est 
avec Lysis Tépistolographe. Aie soin qu'il ne soit fait aucun tort à 
cet homme, car, de plus, son père est employé ici auprès de Pétonuris, 
le second (oiuri/jiûovTa) ». Or j'obser\'e: 1® que le porteur de la lettre 
était selon toute apparence un égyptien (Xotic. et Extr. p. 410); que 
son père était employé auprès -d'un égyptien; que son frère Philon 
pouvait être un égyptien, malgré son nom grec (Letronne, Rech. p. 487 
suiv.); 2» que, cette famille étant égyptienne, il est inGniment pro- 
bable, d'après les documents, que les fonctions remplies par ses 
membres étaient d'ordre religieux et non civil ou politique; 3" que 
la charge de Philon, frère de notre inconnu, pouvait précisément 
appartenir à I administration religieuse, puisque nous voyons l'épisto- 
lographo, en qualité do prêtre dos Ptoicmces primer tout le sacerdore 
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répoque d'Êvergèle 1" (23^ avanl Y h. v.) Vi$vog ou ovrcYtixcc 
des prêtres, dans cbaqne temple, était subdivisé eu fpvX^u i^ 
réditaîres, ayant k leur léte chacune un fvXocpxpç. (Gan. I. 24 
suif. I. 33); que chaque temple avait un conseil renouvelé an- 
nuellement et composé de 20 ou 25 préIres, selon que les 
fvXoci étaient 4 ou 5, chaque fvXri ayant le droit d'y envoyer 
5 prêtres ^ovkemat (Can. I. 32 suiv.), institution de laquelle on 
pourrait rapprocher nn titre officiel de Tancien Empire a le 
grand des cinq de la demeure de Thot » (É. de Rougé, Six 
prem. dyn. p. 280). Ces prêtres siégeant en conseil Axaient, 
en proportion des revenus du temple, la fourniture alimentaire 
dâc à chaque prêtre ou fils de prêtre agrégé (le texte hiéro- 
glyphique porte par le roi, ce qui est à noter), à Y&uoçy 
TÙTiOog, <TÙcrr,[ioc (Can. I. H), et, d'après les dispositions 
nouvelles du décret de Canopc, aux filles des prêtres, dès le 
jour de leur naissance, ainsi que le pain fourni h leurs femmes 
(le décret lui donne le nom de pain de Bérénice). Tous les 



égyptien et cumuler des fonctions religieuses avec ses fonctions ad- 
ministratives (Letronne, Rec. 1, 358 suiv.); 4® que la fonction du père 
de Philon et de Tinconnu, auprès de Pètonuris ^cutijosûwv , si nous 
considérons l'attachement des Égyptiens au principe de Tidentité 
et hérédité de profession, surtout religieuse, dans les familles, n'a 
pu être sans doute d'un ordre différent de celle de son fils. Pètonuris 
l'égyptien était par conséquent un fonctionnaire du culte; le titre de 
SsuTspivwv, celui qui exerce en second, désignait sa place et ses attri- 
butions. Or puisqu'il y avait en Egypte trois classes de temples: t&'^ 
npwTwv jcai isuTépwv xai xpirtav Up&v^ los.Grecs auront appelé, j'imagine, 
o5WT«/»îyovTj; , expression que tout le monde comprenait, tous ceux qui 
appartenaient au temple de second rang de Tendroit, ou ^vripiûoiv 
celui qui exerçait en second (était à la tôte d'un temple de second 
rang), par opposition au chef d'un temple de premier rang. — Cette 
triple catégorie se représente d'ailleurs dans le cursus honorum sa- 
cerdotal (3*, 2®, 1er prophète, Rev, Arch. 7, 45)- — En tous cas, ces 
raisons m'empêchent de souscrire h l'opinion de Letronne et de Franz 
sur les chefs grecs et les sous-chefs égyptiens^ dans les nomes, sous les 
Lagîdes. J'avais écrit cette note, lorsqu'en relisant le décret de Canopo 
j'ai observé en outre le père d'un prélrc d'Alexandre et des dieux 
Adelphes et des dieux Êvergètes, portant le même nom que la personne 
à laquelle est adressée la lettre de Timoxène, Moscliion (l. 2.). 
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prêtres du pays^ à Toccasion de leur descente annuelle k la 
capitale, pour lanniversaire de la naissance du prince^ se 
réunissaient, dans un temple de premier ordre (cette séance 
était vraisemblablement tenne par les députations des temples, 
les membres du Conseil de chaque temple) et prenaient en 
commun des délibérations sur les honneurs rendus ou à rendre 
dans les temples au Ptolémée régnant (Can. I. ^1 suiv.) et à 
ses ancôlres, sur les titres et noms que devaient porter les 
prêtres de chaque tribu, sur Torganisation de Tordre, sur le 
nombre des (puXa/^ que le décret nous montre portées de 4 
à 5 (Can. I. 25), la cinquième devant prendre le nom des 
Dieux Évergètes, sur la manière dont elles devaient se recruter 
(Can. t 28, 29), sur F époque de la célébration des fêles re- 
ligieuses populaires et des panégyries (I. 35 suiv.); sur Tapo- 
tbéose de quelque princesse, les cérémonies d'usage, les fêtes 
périodiques en son honneur, la manière do les célébrer, les 
hymnes que les hommes et les femmes devaient cfianter 
(I. 53-54, 58, 62, 69-70), enfin sur Tadministralion et dis- 
tribution du revenu des temples (I. 71 suiv.). Ces délibéralioos, 
prises ainsi dans la capitale ou près de' la capitale, sous 
Finspiration de Tépistolographe royal, à un moment où les 
populations fêtaient le prince et on les prêtres les moins dis- 
posés en faveur de Télrangcr pouvaient êlre séduits^ consti- 
tuaient de la sorte un décret (&r,ft7[icc), que les Archiprêtres 
et Hiérogrammates étaient ensuite chargés de faire inscrire sur 
une stèle de pierre ou de cuivre, et poser dans F endroit le 
plus apparent de chaque temple de premier, second et troi- 
sième ordre (Can. I. 74). 

Les deux documents ptolémaïques qui nous fournissent ces 
renseignements, énumèrent aussi les différents fonctionnaires 
et groupes religieux qui composaient la population d'un temple: 
c'étaient les Archiprêtres {^pyt^fétï^), les Prophètes (npo'ffiTcrA), 
les Hiérostolistes (npè; riv oroXcajxçy tôJv Séw), les Ptéro- 
phoves, les Hiérogrammates (que Ton voit chargés de promulguer 
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les décrets, de remeUre au MaUre-de-cbaiH les cbaols sacrée 
qui devaient, être enseignés aux chœurs d'homjnes et de femmes) 
et tous les autres prêtres (xa< oi âXXoe iepsiç) (0. 

Me bornant aux aulorité3 supérieures, les Ârcbiprétres et 
Ârchiprophètes , je rappellerai d'abord le fait suivantr que dans 
une inscription (^), il est fait mention d'Éralon le parmi y ar- 
cbiprélre et arcbiprophète de la lrë«-grande déesse Isîs à Pbiles, 
un Grec par conséquent et non un Égyptien. « Ce trait, dit 
Letronne, est un des plus remarquables qui aient été jusqu'ici 
tirés de nos inscriplions. Le chef du sacerdoce, au moins dans 
le temple dlsis, était un grec dévoué au^ roi, dont il avait 
reçu te titre et la dignité de parent. Quil en fût de même 
en d'autres grands collèges, c'est ce dont il est diOioiie de 
douter, puis(|ue les Ptolémées avaient institué une surveillance 
générale sur tout le sacerdoce égyptien, au moyen d'un pon- 
tife grec résidant k Alexandrie, espèce de ministre des cultes. 
Nous voyons à présent que cette domination ne se bornait 
pas à une surveillance générale qui s'exerçait de loin; mais 
qu'elle s'étendait, encore sur les collèges eux-mêmes, au moins 
^ sur les principaux d'entr'eux ». L'arcbiprétre était eji même 
temps « épistate du temple^ des temples » (^), c'est-à-dire, 
d'après un passage de Clément d'Alexandrie (^), intendant, 
chargé de l'administration et distribution des revenus du temple. 
La redevance ((jùvra^iç) payée par le fisc au temple était, 
parait- il, remise à l'épislate (^). Un papyrus du Louvre (26, 
I. 22) nous apprend que les jumelles, avait de recourir au 



i^t) Cf. Clem. Strom. 6, 63a, Plut. Fs. et Os. p. 366. adde C. I. Gr. 4684 

;2) Letronne, Bec. 2, 25. 

^3^ Cf. npo9xxrrii C. I. Gr. 4993 I. 15, «?» ::poi7Tr,xé7t x&v hpCtv^ Pap. Louvre» 
27, 1. J6. — Décr. de Can. im^xirr^i xai ipyupiùi. — Nous avons vu Ératon 

àpxupvji /.at xpyjT^pOfT.rni] OV le npo':^r,Tr,i était ( Cfcm. Strom. 6, 758"^ VéntTrirr,^ 

xw "npotoSoi-j' 

[\) Letronne, Rech. 21 i; Stroinat. 6,758. 
V Pap. Britann. 13- 1^ K^- ^If. Bcnvens, 3. p. S7. 

18 
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roi, avaieot plus d'uae fois fait prier Tépistale du tem^ de 
ieur fooroir ce qoi leur était dû. Comme cet épistale Aê ten^, 
Acbomarrès, ne satisfaisait pas à leurs réclamations, elles 
avaient profité de l'arrivée du fils de Ptinthaèi, épistate i9$ 
iemplei (râv (Sjoâv), pour lui adresser leurs plaintes. Ce per- 
sonnage fait alors appeler Achomarrès, et loi donne Tordre 
de délivrer aux jumelles le nécessaire. Mais il ne fut pas 
obéi: le fils de Psintbaës s' étant éloigné de Memphis (I. 23), 
Acbomarrès continua k faire la sourde oreille. Alors les jumelles 
recourent à Sarapion bypodioecèle (Louvre 27, I. 24), lequel 
foit parvenir un ordre à Psintbaès, par T entremise de Hennide 
répimélète (I. 11 , n"* 28, 1. 10): on les voit aussi faire appel 
au roi, demander Tiotervention du stratège, qui écrit à Tépî- 
mélètc de reconnaître les papiers, comptes et crédits des ju- 
melles (26^ 1. 40). — Ainsi nous avons un épistate supérieur, 
de plus d'un temple, et un autre inférieur, pi^posé particuliè- 
rement au Sérapéum. Ils sont responsables vis-à-vis de Tautorité 
civile; leur gestion est contrôlée de loin par les bypodioecètes, 
les stratèges et autres autorités, et sur le lieu même, appa- 
remment, par le fonctionnaire appelé ici épimélëte, titre et chaiige 
dont nous tâcherons de donner ailleurs la signification précise. 
Mentionnons enfin, sans y revenir, un monument précieux pour 
les rapports entre les prêtres du pays et les Lagides: la requête 
présentée au roi Ptolémée, à la reine Cléopàtre sa sœur, j^ 
k la reine Gléop&tre sa femme , dieux Évergëtes , par les prêtres 
dlsis, adorée à TAbaton et à Philes, qui a été expliquée dans le 
plus grand détail par Letronnè, dans ses Recherches et dans 
son Recueil. 
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CHAPITRE XVI. 

DES DÉPENSES DE L'ÉTAT. 



Pour une dynastie venue de Macédoine en Egypte par la 
roule de Babylone, pour un gouvernement sémi-pbaraonique 
basé sur des principes tels que Tabsolutisme, la centralisation 
el la bureaucratie, et soutenu par une armée à la fois perma- 
nente et mercenaire; pour des princes étrangers qui devaient 
satisfaire également aux besoins et aux goûts des indigènes et 
des Grecs, les dépenses étaient certes grosses. J'en ai men- 
tionné quelques-unes et des plus considérables dans les précé- 
dents cbapitres, en parlant des prix, des réceptions d'ambas* 
sades, des disettes, des salaires, des troupes, de la flotte et des 
apppointements des officiers de rÉtat(^); ici je m'arrêterai k 
celles qui concernent la cour, le culte et les travaux publics. 

Juba le More était partial ou mal informé, lorsqu'ir écri- 
vait C^) que le luxe des Ptolémées se devait à Tinfluence Bo- 
maine. Ce luxe datait bien de Pbiladelphe. Si un jeune bomme 
d'Ampbissa^ étudiant de médecine k Alexandrie (^), nous fait 
entrer dans le palais de Cléopàtre et d'Antoine, et jusque dans 
la cuisine royale, en qualité d'ami el de protégé d'un des 
cuisiniers royaux, et nous montre les banquets quotidiens, les 

(1) On ne trouve aucune trace ni de gratuité de fonctions, ni de rétri- 
bution privée, dans ce qui touche, moins le public, que les particu- 
liers. Les médecins (Diod. 1, 82, 3), les interprètes (Parthey, Theban. 
Pap. p. 4-5), sont payés par l'État ou par la communauté. 

(2) Athen. 6, 220c.. 
3^ Plut. Ant. ?8. 
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sangliers rôtis par hutiaine, une* série de dtoers en préparatîm, 
parce qu'on ignorait Thenre précise où la cour se mettrait à 
table ; si des apophorètes, des litières, des portears, des esclaves 
éthiopiens porte-flambeanx étaient offerts aux convives à la 
sortie d'une salle jonchée de roses (^); sous Philadelphe, déjà 
la véritable poterie s'était changée, selon leipression d'Albénée, 
en poterie d'or et d'argent ^^), les salles aussi se jonchaient 
de fleurs (^), les apophorètes se distribuaient aux convives W, 
les faisans de Médie ne manquaient pas (^) , et jusqu'en 
Syrie, Bérénice, fille de Ptolémée, mariée à Ântiochus^ ne bu- 
vait que de l'eau du Nil (^). Et sous Philopator l'on rassemblail 
de tons les coins é% la ville des compagnons de boutaHIe, 
géloiastes du roi (^, et les Gorydus assaisonnaient de leurs 
apophthëgmes les mets les plus somptueux ^^). Enfin les dé- 
penses de toilette des reines et des princesses, exigeaie&t, 
comme nous le verrons ailleurs, des revenus eoBsidértUes. 

Qu'on s imagine des palais royaux occupant le qnart, ou mémt 
le tiers de l'étendue d'Alexandrie i^), sortant les uns des antres, 
comme dit le poète. Chacun des rois, jaloux d'embellir à son 
tour de quelque nouvel ornement les édifices publics, ne Tétait 
pas moins d'ajouter dans les palais royaux quelque constructmi 
à celles qui existaient déjà. Parmi les dépendances étaieat: le 
SôwMy enceinte renfermant les tombeaux dés rois et celui 
d'Alexandre ('^), la grande bibliothèiiue et le musée, cage des 
muses, assigné aux philosophes, aux poètes et aux savants 



(1) Âthôn. 4, i48«i»-. 

(2) Ibid. 6, 229«-; comp. les objets cités par Callixène. 

(3) Ibid. 5, i95«».. 

(4) Aristée, éd. Schro. 65, 17. 

(5) Athén. 14, 654»».. 

(6) Ibid. 2, 15b. *.. 

(7) Ibid. 6, 246«., cf. Plut. Anton. 71. 

(8) Ibid. 6, 245e. f.. 

(9j Diodore, 17, 52, 4, et Strabon, 17. 793. 
(10) Strab. cf. 793-794. 
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qui devaient y loger, prendre leur repas eu commun, et cul- 
tiver les sciences, sous la direction d'un grand-prêtre. Cet 
établissement devait avoir une grande étendue et contenir, 
outre les divisions données par Strabon (^), les habitations des 
savants et autres appartements nécessaires; une partie du musée 
était consacrée à Tinstitut des médecins et chirurgiens (^X On 
y avait annexé peut-être le jardin zoologiqne, dont parle 
Athénée (^), pour lequel les Lagides dépensaient de fortes 
sommes et où Ton voyait des perroquets, des paons^ des poules 
africaines, des faisans, des tétraons de Médie, des oiseaux 
éthiopiens, des serpents d'immense grandeur (^). Il y avait aussi 
Tobservatoire astronomique, la pakstra pour I étude des équi- 
no&es. Le musée avait ses fonds particuliers (^), probablement 
des terres assignées par le roi; les savants étaient pensionnés 
par le trésor; ainsi par les registres des trésoriers (^) nous 
connaissons, comme tels, Sosibius, Sôter, Sêstgène, Bien, 
Apollon, Dion. Le physicien Stralon, précepteur de Philadelphe, 
eA avait eu 80 talents (^); Panarëte, le philosophe ^ recevait 
annuellement 1 2 talents de Ptolémée Évergète (^. Trois prin- 
cipales bibliothèques nous sont connues: celle du musée, celle 
du temple de Sérapis, celle du Sébastien, trois créations des 
Lagides, successivement augmentées par les acquisitions qu'ils 
faisaient ^\ avec leurs présidents, leurs copistes, leurs employés 
chargés de soigner Texlérieur des codes, de décorer les co- 
lonnes^ d'apprêter les boites pour les rouleaux (^^). 

Le^ dépenses exigées par les temples el les prêtres grevaient 

(1) Strab. 17, 717. 

(2) Cf. Plut. Ant. 28, 2; Galien, éd. Kuhn, 3, 320. 
t3) Ibid. 14, 65ib.. 

(4) Âthén. ibid. et 9, 387*».. - Diod. 3, 35-37. - Agatharch. J 78. 

(5) Strab. 797. 

(6) Athén. 11, 494. 

(7) Diog. Laërt. 5, 9, 3. 

(8) Athén. 12, 552. 

(9) Voy. Van Dale, Diss. sup. ArisUea, p. 70. 

(10) Voy. G. Parthey: « Das Alexandrinische muséum; Berlin 1838, 1-76 ». 
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tellement le bodget, qu'avant les Lagides, le roi Taès, coasetllé 
par Gbabrias, avait pensé d'en diminuer le nombre ei de recoorir, 
dans un temps de crise flnanciire, à l'incorporation de quel- 
ques biens religieux (^), et le même projet s'était reproduit, 
plus tard, sous l'administration du fomeux Gléomène, lieute— 
nant d'Alexandre en Egypte (^^ L'bisloire ne dit nulle part, 
que je sacbe, si quelqu'idée analogue a reparu ou été exé* 
cutée dans la suite. Voici ce que nous apprennent, au contraire, 
les documents qui sont parvenus jusqu'à nous. D'après le dé- 
cret de Caaope (238 av. Tè. v.)^ l'bomme agrégé à la dasse 
des prêtres par le roi (1. 71) était, dès ce jour, nourri aux 
frais du temple, et sur le revenu du temple même les filles 
des prêtres eurent désormais droit à des vivres, suivant la ré- 
partition faite par le conseil sacerdotal (1. 72); on distribuait 
en outre à leurs femmes des pam de Bérénice (1. 73). Pto- 
lémée Philopator (222-204), dans une lettre aux gouver- 
neurs de rÊgypte , rappelle la générosité de 1 État envers les 
temples de toutes les villes (Macc. 3, 3^ 16). Plus tard (204- 
181) Tioscription de Rosette loue le roi Épiphane « pour leur 
avoir, plein d'une piété généreuse, consacré des revenus en 
argent et en vivres ^3) » (|, 10-11), « pour avoir ordonné 
que leurs revenus et les contributions qui leur étaient accordées 



(1) Économiq. attribués à Aristote, 2, 2, 25. 

(2) Ibid. 2, 2, 33. 

(3) Une lettre d'ordonnancement publiée par M. Egger (Mém. d'hist anc. 
p. 149, 155-158), nous apprend qu'il revenait, chaque année, en con- 
tribution de la part du fisc, au temple d'Ammon-Rha-Sonther, à 
Dio$poli8-la-Grande, la somme d'un talent mille-vingt drachmes de 
cuivre (Sv, x^^ èfxovc). L'exiguité de cette somme semble étrange à 
M. Bgger. Pour moi, je n*ai jamais rencontré dans aucun papyrus la 
somme « 1 talent » exprimée par « fih U », mais bien par « t^. a. >, 
la lettre alphabétique représentant toujours un chiffre. Si dans h 
lettre d'ordonnancement il y avait « râx, CN » au lieu de « réà. €N •», 
ce ne serait plus la somme de • un talent • [nik Iv), mais de « 250 
talents » de cuivre (rdU. sn), laquelle ajoutée aux contributions « en 
nature », serait raisonnable. Mais nous manquons de fac-similé et par 
conséquent de certitude. 
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chaque amée, tant en vivres qu'en argent, afnsi que les parts 
équitables assignées aax dieux, sur les vignobles, les jardins 
et les autres terrains, tenus à Toffrande des premiers épis C*) 



(1) Ici se présente une question embarrassante. Le texte (1. 15-16) est 

ainsi conçu : « rà^ nucl^ovvoiç ànofio(pai roXç BtoU , oiné ri t^s àaniUriSoi '/9,i , 
Mtï rfiy leatpobUio^v , xecl tAv ftJlAwy rfly vTcecpIt^yTwy roU BtoU <:cl roO nxxp^i oeùroû • . 

Letronne a écrit (Rec. i,275): « il résulterait de ce passage que les 
temples avaient des propriétés en terres, \ignobles, vergers et autres, 
dont le produit était versé dans le trésor, sauf des prélèvements ou 
parts (htofiioipaç)^ réservées pour Tentretien des temples qui possédaient 
ces terres. Ces prélèvements avaient été antérieurement fixés à un 
taux convenable. Ce détail est curieux en ce qu il nous montrerait 
que les Ptolémées, tout en laissant à chaque temple ses propriété 
territoriales, avaient trouvé le moyen de s'en attribuer les principaux 
revenus, et lui avaient seulement réservé la part qui leur semblait 
équitable. Les prêtres s'applaudissent et font un mérite au roi de ce 
que ces prélèvements n'ont point été diminués et sont restés sur le 
même pied qu'auparavant ». 

Mais comment concilier avec cet état de choses, TaETranchissement 
des temples du droit d'artd)e par aroure de terre sacrée et du Kéramion 
par aroure de vignoble, dont parle plus loin l'inscription (1. 30)? Com- 
ment non-seulement TÉtat se serait attribué les principaux revenus 
des terres sacrées (et la 1. 30 désigne bien les propriétés des temples, 
des dieux, sacrées, et non celles des- prêtres, sacerdotales, dont il 
est question ailleurs (1. 16), mais aurait prélevé aussi l'artabe et le 
Kéramion? Comment des prêtres, qui bien plus tard encore, voyaient 
les propriétés de leurs temples s'agrandir par des dons royaux, pou- 
vaient-ils s'attendre à ce qu'un prince, véritable restaurateur du culte- 
national, réduisit des prélèvements équitables assignés sur ces pro- 
priétés mêmes? 

Qu'il me soit permis de proposer Texplication suivante. L'inscrip- 
tion emploie le mot ànofAoipeu peut-être dans le sens postérieur de a xà 

ànà x&v oUtioiv itrrifiir^v otfupà^Bkv tU £xx/>27iay nui tU fMvuTt^.ptov ». (V. Thcsaur. 

ad. voc.), c'est-à-dire de parts prélevées sur les vignobles, jardins et ' 
autres terrains non pas bnafiAvxtav mais âTrap^yrwv, tenus à Tacnapx^i . 
envers les dieux. Or cette ètnoipx^ existait bien en Egypte. Comme Isis 
avait découvert l'usage du froment et de l'orge, pour consacrer le 
souvenir de celte invention il y avait une pratique fort ancienne 
«encore usitée • à l'époque de Diodore (1, 14). Dans le temps de 
la moisson les premiers épis étaient donnés en offrande, et les habi- 
tants placés près d'une gerbe de blé la battaient en invoquant Isis. 
Il y avait quelques villes où, pendant les fêtes d'Isis, on portait avec 
pompe, parmis d'autres objets, des corbeilles chargées de froment et 
d'orge, en mémoire des bienfait*; de cette déesse. 
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800S le règoe de son p^re, resteraient sur le même pied ». 
Une inscription de te 24~' année de Ptolémée VU Philonéli^r l** 
(1 81 -4 46) traite de la concession de denx champs (de 1 2 aroures 
chacun) faife par le roi aux prêtres du temple dlsis k Phiies 
(Lepsius, Âbhdl. d. Akad. zu Berlin 1856, p. 109), et la même 
cession ou peut-être conGrmation de propriété leur est faite 
par Ëvergète II et Sdter H (146-117). Des renseignemeels 
semblables nous sont fournis par une inscription du temple 
d'Edfou (Lepsius, I. cit. p. 69-414) pour le règne de Ptolémée 
Alexandre V\ Aux données du décret de Canope, on peut ajouter 
les papyrus du Sérapéum, qui nous niontrent le trésor rétri< 
béant, par Tentremise de la direction des temples (Louvre 97, 
Londres 6), des prêtres ou fonctionnaires religieux employés 
dans les différentes parties de ce grand établissenoent. Ainsi 
les Jumelles devaient recevoir trois pains cuits par jour, un 
métrète d^buile de sésame et un d'huile de cici par an. Le 
girdien d*Osorap1s et d'Osormnévis avait aussi, paratt-il, ses 
appointements ou ses fournitures. Noto&s que le culte était 
essentiellement coûteux. Outre les -dotations, les offrandes, et 
les contributions annuelles de la part du fisc, qui allaient 
se répartir entre prêtres et femmes, fils et filles de prêtres, 
il faut compter, avec Tlnscription de Rosette (l. 31-32) 
les donations nombreuses au Mnévis et aux autres animaux 
sacrés, les sommes largement fournies pour leur sépulture, 
celles accordées pour leur culte particulier, y compris les sa- 
crifices^ panégyries et autres cérémonies prescrites (0. Enfin 
les temples occupaient une grande place dans le budget des 
travaux publics. L'Inscription de Rosette raconte qu'Êpiphanc 
embellit lApiéum de magnifiques ouvrages , y dépensa une 

■ 

(1) Au culte M rattachaient des institutions philan tropiques toile que In 
suivante: Le médecin Dioclès cité par Athénée (3, 1 10), nous apprend 
qu'il y avait une vpée^n de pains périodique à Alexandrie, dans le 
temple de Saturne ( 'AXt^flcv^fU tû Kp^vw à^t/soDvris, Txpoxt$txviv h$iuv ?<ù 
p#u>»jKé»fti âv Tû T«c HpàvoM Up&). Cette irpiOtmç r&v &prw se retrouTe dans 
un papyrus du Louvre (60*''). 
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grande quantité d'or, d'argent et de pierres précieuses , fonda 
des teioples {Upo^), des naos (vo^ùg), et des autels (^càfxovç), 
et restaura ceux qui avaient besoin de réparations (I. 33-35). 
Ce témoignage peut s'appliquer à tous les Ptolémées. Depuis 
la restauration du sanctuaire de Karnak par Ptolémée Lagus 
au nom de Philippe Arrhidée el la construction, dans Tacro- 
pôle d'Alexandrie, du Sérapéum magnifique auquel on montait 
par cent degrés, et qu'Ammien Marcellin compare au Gapitole, 
jusqu^aux sculptures du temple d'Hermonthis sous Gléopâtre, 
plus de trente monuments nous montrent Fouvrier incessamment 
occupé à la réparation, construction, continuation et ornemen- 
tation des temples. 

Les travaux d'utilité publique en général exigeaient plus 
que partout ailleurs Tintervention de TÉtat. Outre les nouvelles 
voies terrestres et fluviales qu'il fallait ouvrir au commerce, 
la fondation de villes assignées aux Grecs, et les autres cons- 
tructions faites dans le but de profiter de certaines posi- 
tions avantageuses , comme le môle de sept stades et le phare 
célèbre, ou de satisfaire les besoins des Grecs, comme des 
théâtres , des gymnases , des hippodromes et des portiques 
( GsBs. , Bell. civ. 13), il y avait une dépense inhérente k 
rÉgypte , héritée du budget passif des Pharaons. Pour un 
peuple qui ne pouvait subsister que par Tentretien des ca- 
naux et leur communication avec le Nil , et par de fortes 
digues qui arrêtassent les crues extraordinaires du fleuve, les 
travaux pour canaux et terrassements constituaient une branche 
essentielle de Téconomie publique. Le premier papyrus grec 
d'Egypte que nous ayons eu, celui du musée Borgia publié 
par Schow, nous ofl're jusqu'à dix nomenclatures (^) d'hommes 
appelés soit aux travaux pour des terrassements, soit à ceux 
pour des canaux d'un certain canton. La première liste est 



[)) Gol. 1, l. J; col. 7; col. 9, 1. 8; col. 12, 1. IBj col. 13, 1. 21; col. 13, 1. 25; 
fragm. 1, col. 2; fraojm. 4, 1. 1, 1. 5; fra.sçm. 22. 
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de 181 hommes, la seconde de 69, la troisième de 92, la 
qualri&me de 33. On voit des hommes de différents étals prendre 
part à la corvée : ce sont des esclaves de telle et telle personne , 
même de prêtres (^), des marchands de légumes C^), des fabricanU 
d huile (^\ des àniers i^\ des bouviers (^), des bergers (^), des 
potiers 0\ des m&çons (^), des foulons i^\ des moissonneurs (^^), 
des nattiers (^^), des métayers (^^), même des barbiers (^^). 
Dans ce registre le minimum de jours de travail est de 2 (*^>, 
et le maximum de 6 (^^). 

Un autre papyrus ^^^\ provenant de la collection Sait, qui 
selon M. Peyron et Letronne, aurait été écrit dans les derniers 
temps des Ptolémées ou dans les premières années des Romains, 
contient un compte de dépenses que rend un certain Nicolas 
à rÉconome du nome Périthébain, à roccasion de travaux 
pour des canaux et des terrassements. Il y est parié de travaux 
achevés dans un canton, Tan tel (I. 4), de Ténumératioa 
d'esclaves (I. 5), de prestations de service ou liturgies (1. 1 0- 
13), d'entretien d'éléphants (I. 14), de rhabdophores, licteurs 
ou peut-être conducteurs de travaux C^"^), de terrassements 
(1. 19), de vieillards employés pour gardiens de terrasses et 
dignes, ainsi que d'invalides et de jeunes-gens (1. 21-23) de 

(I) Col. 1, 1. 9, 11, 12; col. 2, I. 1, 8, 10, 12, etc. 
|2) Col. 2, 1. 20. 

(3) Col. 8, 1. 20. 

(4) Col. 2, 1. 16. 

(5) Col. 3, l. 16. 

(6) Col. 5, 1. 1-2. 
i7) Col. 6, 1. 21-22, 

(8) Col. 10, l. 4. 

(9) Col. 7, 1. 26. 

(10) Col. 11, 1. 2-3. 

(II) Col. 11, 1. 8. 

(12) Col. 7, 1. 15. 

(13) Col. 3, 1. 26. 

(14) Col. 1. 

(15) Col. 13, 1. 25. 

(16) Louvre, 66. 

[\T Gomp. les rhabdistes du papyrus Schow, col. 4, 1. 11-12. 
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j l'eiécutioD des travaux nécessaires, dans le nome Pathyrite 

i (I. 29), de poteaux ou jambages de portes (I. 33). Puis vient 

le compte-rendu des dépenses pour le canal Phtlon par exemple, 
et autres canaux portant des noms égyptiens ou grecs (I. 40-50), 
ensuite de celles faites pour différents quartiers (L 55 et 1. 50-54), 
pour remparts à Test et à Touest (1. 56-60), pour la digue 
désignée par la propriété de tel ou tel ; puis ce sont les tra- 
vaux pour le logement du stratège (K 67), enfin les sommes 
dépensées pour les agriculteurs appelés & travailler aux écluses 
des canaui et aux terrassements (1. 71-75). Si Ton joint à 
ces deux fihmds le 63^ papyrus du Louvre, relatif à Fense- 
mencement des terres royales, on voit que le principe de la 
corvée prédominait,' aussi bien qu'au temps des Pharaons, dans 
réeoftomie publique de TÉgypte grecque. L'administration de 
ces travaux était soumise aux mêmes règles centralisatrices 
que toutes les autres (^X 

(1) Voy. C. I. Or. 4837. 
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CHAPITRE XVII. 



DU BUDGET DBS RECETTES 



Une grande place dans ce budget était occupée par le 
domaine royal. À-coup-sâr la dynastie grecque avait occupé 
les terres possédées par les dynasties précédent^, ainsi q»e 
leurs régales (0. D'autre part la confiscation de biens étail 
un fait presqu'ordinaire sous les Ptolémées, comme sous tons 
les régimes de- Tantiquité classique. L'inscription de Ros^te 
(I. 19, SO; Polyb. 21, 19, 1) nous montre ceux « qw ayaient 
pris part aux troubles et aux révoltes » rappelés par Ëpiphane 
c( et rentrant dans la possession de leurs biens ». Un certain 
Joseph, sur lequel Tbistoire nous a transmis des détails inté- 
ressants, promet au roi, en affermant les recettes de la Syrie, 
Phénicie, Judée et Samarie, de lui consigner les biens des 
coupables de rébellion ou de lèse-majesté, et en effet, dans une 
ville de Syrie, les habitants s'étant refusés à payer les contri- 
butions, il fit mettre \k mort vingt notables et envoya le montant 
de leurs biens, environ 1000 talents, au roi d'Alexandrie (Jos. 
a. j. 12, 4, 5). Deux édits, Tun de Ptolémée Philadelphe, 
rapporté par Arislée (éd. Schm. p. 1 8, 8), l'autre de Philopaior, 
rapporté par le troisième livre des Maccabées (3, 25), se 
terminent avec la menace de confiscation contre ceux qui 

(1) C. I. Gr. 4860, 4904. Passalacqua, Cat. pag. 276 suiv. cf. domaine royal 
anciennement (Diod. 1, 73, 6). V. « l'intendant des troupeaux », titre 
très-important dans la hiérarchie administrative de l'ancienne Egypte 
(Chabas, mél. i. Arrest. d'esclaves). Th. Devéria, le pap. Jud. de Turin 
1868. p. 55. Rosell. m. c. 1, 251, 252), cf. Prisse d'Arennes, Rev. arch., 
2* ann., p. 735. Voy. Description des terres appartenant au roi (Brugsch, 
Hist. d'Rg. p. 202). 
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oseraient y désobéir. Diodore (33, 6) DOHfi donne des rensei- 
gnemenls sur les spoliations de personnes que Plolémée Physcôn 
faisait accuser par des sycophantes; Dion Cassius, sur celles 
comnaises par Ptoiémée Aulèle, lorsque, matlre de TÉgyple 
grâce à Gabinius, et pressé par le besoin d'argent, il fit mettre 
à mort sa fille et les citoyens les plus riches (39, 58); et c'est 
également aux dépens des personnages les plus remarquables, 
que Ton voit plus tard Cléopâtre se prJM^urer beaucoup d argent. 
La législation sur les biens confiscables, les promesses de récom- 
penses en numéraire, d'affranchissement, de couronnes d'or ou 
d'argent d'une valeur plus ou moins grande, faite par TÉtat bux 
délateurs (0, dut encourager ce fléau au détriment des fortunes 
particulières, comme nous le montrent les plaintes C(»ntinuelles 
des sujets (Pap. du Louvre 61) spécialement contre *la syco- 
phantie des fermiers, ainsi que le ton menaçant d'une lettre 
royale qu'elles occasionnèrent un jour (Pap. du Louvre cité). 
M. Rudorff, dans son travail sur Tédit de Tibère Alexandre, 
dit (Rh. Mus. 1828, 141) qu'après la conquête Romaine, 
les revenus de l'Egypte s'accrurent des droits du trésor sur 
les «bona damnatorum, caduca, vacantia». Contrairement à 
cette opinion, je pense que les Ptolémées n'accaparaient pas 
uniquement par confiscation, exercée contre les coupables do 
lèse-majesté, des biens particuliers, et que l'oiBcier romain 
(Strab. 17, 797) chargé d'enregistrer et de recueillir tous 
les biens des particuliers morts sans héritiers et appartenant 

de droit à César, n'était pas un fonctionnaire tout-k-fait nouveau 

• 

(I) Àristée, Schm. p. 18: rèv Sï ^0}jM//.tvov npo^oc/yiXï^ti-j ntpï Twv àwiOïjffâvTwv inï 
roû focfivroi ivàxov Trjv xu^^av ÏÇeiv. -rà 5à itwxp'/ovroL tûv tocovt&iv %U xb ^avt^ 
>aôv àvoàvifBi^tVirM, — MaCC. IH. 3, 25 : /«vjvûitv H tôv pou>6/avo» , Vf 2» t^i» 
oO»^«y ToO ifjLniitrovxot ù-xà t/jv sC^ûvov Itiptxxiy xat îx tow fiavùuou àpyupfou 
cpx//ikç Bi7x^X(oLç , xal T^5 lli\jdip(xi «uÇerac ^ xstè (»Teç>avwd»5ffCTat, — 

Cette dernière expression nous explique le ffrc^rfvtoy de 3 talents 
(du pap. 42 du Louvre), au sujet duquel M. B. de Presle écrit: « Je 
ne doute pas qu'il n'exprime la gratification accordée par l'adminis- 
tration à Apollonius, pour les services qti'il parait avoir rendus à la 
police de Memphis ». 
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en Egypte. — Népboris (j emprunte le fatit suivant aul pa- 
pyrus du Louvre 22 et 23 ) , mère des deux jumelles du 
Sérapéum, s'était séparée de son mari, pour se faire la con- 
cubine d'un militaire, Philippe, fils de Sogène, à Memphis. 
Les deux coupables ne se contentèrent point de ce premier 
pas. Le soldat tenta d'assassiner le mari; mais celui^i sut 
éviter ses coups ; il se jeta dans le fleuve, se sauva à la nage 
dans rtle la plus voisine, et de-là, recueilli par une embar- 
cation, se retira vers le nome Héracléopolite. Cependant les 
chagrins qu'il éprouva et la douleur d'être s^[>aré de ses en- 
fants (disent les jumelles) h&tèrent sa mort. Ses frères, alors, 
se rendirent sur Tendroit, et en rapportèrent son cadavre à la 
nécropole de Memphis, où Népboris a n'a pas craint de le 
laisser jusqu'ici privé de sépulture ( circcfoç ) ; les biens dû 
défunt furent saisis par le fisc , puis Népboris les racheta, sans 
rien partager avec les jumelles ». — €es renseignements ne 
peuvent donner lieu, ce me semble, qu'à deux interprétations: 
ou ils indiquent une dévolution au fisc, les biens étant consi-^ 
dérés vacants, tant qu'il ne se présentait personne pour rendre 
au défunt les honneurs qui lui étaient dCLs, ou ils font supposer 
que le fisc faisait en général la saisie des biens de tout dé- 
funt, et qu'il faut entendre par le rachat de Népboris (XuTjOdd^eg 
pap. du Louvre 22, I. 18), le versement de la taxe de suc- 
cession [àîtapy^) dont nous parle le premier papyrus de Turin. * 
Dans les deux cas, le fait nous prouve, je crois, un droit du 
fisc sur les biens vacants. 

Ainsi la conquête^ la confiscation, des droits plus étendus 
qu'on ne croit, nous attestent un domaine royal important. 
Il se composait de terres labourables, de terrains à palmiers, 
d'eaux propres à la pèche, de maisons et de quartiers (0, de 
salines, de mines et de carrières etc. Quant aux terres royales, 
à leur administration et culture, nous en avons déjà parlé ailleurs. 

;1) jiJiir, fixtùu^ (?) pap. de Leyde M. N. - et des bourgs entiers [Antyllfi 
p. e. Athen. i, 33). 
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L'ile de la Tfaébaïde (peut-étare celle qui s'appelle Tabenné, 
Tabenoésos, Ttle des patoiers), où \eoait. la meilleure espèce 
de palmiers , était un domaine royal et Ton en tirait un très- 
grand revenu (Strab. 17, 818). — Le lac Mœris qui excita 
Tadmiration d'Hérodote encore plus que le labyrinthe auquel 
il touchait, était également un domaine de la couronne W. Ce 
lac creusé de main d'homme, avait de périmètre trois mille 
six cent stades ou soixante scbènes, le même nombre que la 
cAle du Delta. L'eau y était amenée du fleuve par des canaux ; 
pendant six'miNs elle coulait dans le lac, pendant six mois 
elle en ressortait et retournait au Nil. Quand elle refluait hors 
du lac, elle rapportait au roi un talent par jonr (Uérod. 2, 
149; 3, 91 ; cL Diod. 1, 52); quand elle y entrait, seulement 
vingt mines. L'en y prenait vingt-deux espèces de poissons, 
en si grande quantité, que la multitude d'hommes occupés là 
incessamment à4es saler, sutBsait à peine. L'argent produit 
était, paraît-il^ destiné à la reine pour les frais de sa toilette. 
Il en était de même de Tfle Ophiodès, riche en topazes, située 
aprèa le golfe de Bérénice (^). Une troupe ou colonie, entre- 
tenue par l'État, était préposée à sa garde et à la recherche 
de ces pierres (Agath. 62, Slrab. 17, 770). Suivant Diodore 
(3, 39) il était défendu d'y aborder, et (pour empêcher le 
vol ) de laisser aucune embarcation dans ses parages ; les gar- 
diens avaient droit de mort sur tout navigateur qui ne se tenait 
pas écarté de Tile. - D'abondantes mines de métaux précieux i^\ 
de cuivre C^), auxquelles travaillaient, nous l'avons vu, des 



(1) Cf. pour notre tempç, Belzoni. Voy. 2, 147. 

(2) Strab. 17, 790. - Plin. 6, 29, 34; 37, 8, 32 - probablement rà7«««ve« 
v^»o» de Ptolémée, aujourd'hui Zemorjète (Forbiger, Hdb. d. ait. geogr. 
2, 795). 

v3) Dans les montagnes dites aujourd'hui Djebel Olaky non loin de 
Bérénice (fi. Muller, ad Agath. 23,- J4), ou comme disent les anciens 
sur les confins de l'Egypte, de l'Arabie et de l'Ethiopie. 

4) Mines de cuivre de Wadi-Maghâra dans la péninsule du Sinai 'Dun- 
cker i, p. 80. Brugsch ,Hist. d'Kg. p. 53\ 
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criminels d'État, des pri^uniers de guerre som la direction 
d'officiers spéciaux (0, fonmUsaient Mssi de grands revenos. - 
11 en était ainsi, sans doute, des mines d'émeraudes et d'aolres 
pierres précieuses près de Coptos (^\ des deux nitriëres, au- 
dessus de Homemphis , qui donnaiefit une quantité considérable 
de nitre C^). - Enfin la chasse aux élépfaiants, dont le centre 
fut Ptolémaïs Épitbéras (^) fondée par Eumëde sous le règM 
de Pbiladeipbe, le comnierce de Tivoire vendu avec grand 
profit (Péripl. 3), le nu)nopole de quelques cultures, paraissent 
avoir élé des droits de la couronne, et avoir fait^' partie de la 
propriété du roi. Les Ptolémées entretenaient aussi pour leur 
compte des manufactures de tissus^ assez grandes et s^sez 
importantes pour que, sous Giéopàtre, un sénateur romain fât 
chargé de les diriger (^). De là, sans doute, les grands d^ls 
de la cour, la chambre aux vêtements, < la chambre aux pierres 
précieuses^ la chambre aux ornements de femmes, les lits aux 
pieds d'or et d'argent du palais, la vaisselle royale (Diod. 30, 
1 6) ; de là cette quantité d'objets précieux de toute sorte qu'on 
étala dans la pompe de Ptotémée Philadelphe, ces ^offthxQÏ 
pi(nLOfvk<xKiot (fournis des pierres les plus variées et les plus 
belles) avec leurs ptT/,ofù'kcx:/,£ç dont parle le livre dAristée C^'.- 
Les ressources du trésor consistaient ensuite dans des im- 
pôts directs, et en premier lieu dans Timpôt foncier, propre, 
comme l'on sait , de ra/xovoju.ixY3 crurpocm^Yi 0) dans l'antiquité. 

(1) Agath. 23, suiv. Diod. 3, 11 suiv. Duncker 1, 164. 

(2) Strab. 17, 815. Letr. Rec. 1, 453. Belzoni voy. 3, 20, 49, 65 suiv. 

(3) Strab. 17, 803. Cf. Forbiger Hdb. 2, 796^ Pap. de Zoïs, Peyron, Mém. de 
TAc. de Turin 33, 158, 175. Pap. du Louvre 67, la nitrique parmi les 

(4) Vers 16® 58' de latitude selon Letronne. Strab. 17, 770, 789. cf. Brugscli, 
Géogr. I, p. 176. Chabas, Mél., p. 74. 

J); Oros. 6, 19: « occisus est iussu Caesaris Q. Ovinius oh eara maximo 
notam, quod obscœnissime lanificio toxtrinoque régime senator po- 
puli Romani prjcesso non crubnerat »». — Cf. Ameillion Comm. et 
nav., p. J5i suiv. 

,6^ V. ap. Van Dalc, p. t'58. Srbni. p. 20. 

(7) Arislot. Kcon. 2, p. ISio*»-, 31; cï. BùclisonschùU . op. rit. p. 68. 
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Jai fait observer dans le chapitre de lagneatiure, que le 
a cinquième du revenu » dont parlent deux célèbres passages 
de la Bible et d'Orose ne doit pas s'entendre de Timpèt fon- 
cier , mais de la redeyance payée par ceux qui tenaient à bail 
des terres du domaine; quant à Timpôt foncier, ces rensei- 
gnements mêmes nous prouvent qu'il était inférieur au cinquième; 
il a été peut-être la dtme de TOrient, car c'est la dime qui 
prévaut au temps d'Alexandre (0, c'est le dixième et le vingtième 
que l'on rencontœ le plus fréquemment parmi les taxes des 
Lagides (^), c'est la dime qu'on retrouve dans ces temps-là 
en Judée (^). D'ailleurs la contribution aura varié à travers le$ 
âges et les circonstances: mais ce qu'il y eut de fixe, d*in* 
variable, c'est la base du système de rimp6t foncier, tel que. 
les Ptolémées le reçurent des Pharaons et le réglèrent ou ^r* 
fectionnèrent eux-mêmes. 

Hérodote, Diodore et Strabon nous apprennent que TËgypto 
était originairement soumise h un système complet d'arpentage; 
fondé sur une division exacte des terres, qui embrassait tout 
le pays, et qui descendait par des subdivisions nombreuses, 
depuis l'étendue d'un nome ou d'une toparchie jusqu'à celle 
d'une aroure, espace carré de 1 00 coudées de côté et de 1 0000 
coudées de surface (Hérod. 2, 168, Strab. 1 7, 787): on savait 
le nombre de nome^ en Egypte, de toparchics, de cantons, 
d'aronres et de coudées; on pouvait connaître sur-lc-cbamp 
la surface en coudées et en aroures de toutes les parties grandes 
ou petites de rÉg^'ple. Aussi la géométrie était-elle aux yeux 
des anciens d'origine égyptienne 0>, cl c'est ce que pensait 
Hérodote, auquel les prêtres racontaient que Sésostris avait 
parlagé les terres, donnant à chacun un égal carré, et avait établi 



(1) V. Inscr. de Sniyrne in Froelich. Ann. Sel. p. 135 Droysen 2, 30, not. ?3. 

(2) V. Franz, Intr. vi. 2. 

(3) Macc. 1,3,49; 1,10,31; 1,11,35. 

W Strab. J7, 787 - Diog. L. 8, 11 - Hérod, 2, 109 - Diod. 1 , 91 , 3 - 
Isaïe appelle les Égyptiens « le peuple gôonKître ». 

19 
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en eensécpiencc ses revenus, fixant la redevance à payer par 
chacun annuellemeni; et si le fleuve venait à emporter quel- 
que partie de Théritage d'un habitant, celui-ci allait trouver 
le roi et lui déclarait ce qui était advenu ; Séflostris alors en- 
voyait des inspecteurs pour mesurer de eembien le champ 
était diminué, afin que Timpôt fût réduit, et perçu en proportkNi 
de ce qu il restait (Hérod. 2, 109, cf. Diod. 1, 54, 84). Uarpen- 
tage de toutes les terres, la mesure de Tinondation, le cakul de 
ses effets, tels sont les points que présente TÉgypte quant k la 
constilnkion de Timpdl foncier, et qui se résument dans la coudée'O. 
Les pratiques du mesurage des terres n'ont pu que se perfection- 
ner sous les Ptolémées. M. Lepsius trouve dans une inscriptioD 
.du temple d'Edfou (époque des Lagides), contenant la description 
et Tarpentage des propriétés de ce temple: a das erste beispiel 
nicht nur ans dem âgyptischen sondem auch ans dem griechis* 
chen und romischen alterthume, wo nicht nur die flacheninhalt 
von gmndstiicken im allgemeineu verzeichnet ist, sondern wo 
aueh die den flacheninhalt ergebenden einzelnen lângenmasse der 
icider, also die agrarische berechming seibst angegeben wird(^) ». 
Un papyrus de Leyde (Leemans 55, Reuvens 3, 61) contenant 
un extrait de cadastre égyptien (servant apparraiment k indî* 
quer la quotité des contributions foncières dues par un fonds 
vendu ou hypothéqué), nous fait connaître un certain Âsdépiadès 
6 npoiie)(^ctpi7fiévoç nphç rip ye^ii^picc ùno lo^antcùvoç zoû 

(1) Himer. Ecl. (5, 1. -V. l'inondation /*€•/«>>!, /*8t{ov, i/ârrwv; fiim, cUxtx 
(Letr. Rec. 1, p. 289) - Le passage d'Hîmerius me semble confirmer 
la conjecture de Lotronne , que la 7ifjx^« dixaco9ûyy;$, coudée de justice 
que Ton portait dans les cérémonies égyptiennes, selon Clément 
d'Alexandrie (Strom. vr, 4, 757) ne soit autre chose que la coudée 
jxisle (n^xvç 5t'xaw«) OU légale qui servait à mesurer Tinondation du Nil. 

(2) Mém. de l'Ac. de Berlin 1856, p. 75. - En J867 M. F. Lenormant 
(Bulletin de l'Âc. des Inscr. 3, 1867, p. 333) annonçait en ces termes: 
« un papyrus en écriture hiératique contenant un traité avec figures 
de géométrie appliquée à l'arpentage. L écriture est environ de la 
22»? dynastie. Le papyrus va être publié en fac-similé aux frais dos 
trustées, et M. Birch promet d'en donner bientôt une traduction 
complète ». 
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fr\j'/^îvo\i^ xa« (jrf>$fTY,yov xai unodtQCOirov ^ « préposé à Tar- 
peatage des torroi », apparlena&t, aiosi que a rbypodiœcële 
et épiméiète des caaloDs agricoles y», à celte classe de^ magis- 
trats et foûctionnaires ôqfpovofiot que Mégasthëoe trouvait en 
Egypte comme dans Tlude, et que par conséquent les*lagides 
conservèrent. - Les monuments nous ont transmis aussi des 
notions suffisantes sur un ordre entier de fonctionnaires des La- 
gides préposés au cadastre. Depnis longtemps Ton a été amené 
à croire que les fonctions de BasiUcogrammale des Lagides , le 
même sans doute que celui des Pharaons, concernaient prin- 
cipalement les finances (S^-Martin, J. des sav. iSSSS, 467; 
Peyron, ad pap. Taur. < , p. H2; Letronne, Rec. 4, 374, 
note); dans un papyrus de Leyde , on voit le Basilicogrammatê 
investi du titre de ô ini 7tpo76d(av (Letronne, Rec. 1, 343); 
dans le premier papyrus de Turin, Tavocat du plaignant, Hermias, 
résume la déclaration du BMlicogrammate , que la contenance 
du bien contesté était dûment enregistrée; un papyrus du 
Louvre (n.*" 62), comparé à une inscription de Tépoque romaine 
(Gailland, Voy. à Mér. 3,392), montre que les Basilicograminates 
avec les Cômogrammales et Topogrammate$ , devaient, sous les 
Ptolémées (comme sous les Romains), tenir registre des dépenses 
du nome et visiter les bureaux de recette; dans les pièces de 
Zoïs (^), on voit le topogrammate invité k déclarer que rien n'a 
été omis quant h la description du jardin de Thanubis mis en 
vente; la circulaire sur Tensemencement des terres royales (pap. 
du Louvre 63^ 1. 143) nous montre les Topogrammates avec 
les Cômogrammales et les Basilicogranmates ^ siégeant dans le 
Conseil qui doit être tenu par Thypodiœcète ou épiméiète du 
bas- pays. Il résulte évidemment de tous ces exemples, que le 
Topogrammate avait soin spécialement du cadastre, le Cômo- 
grammate, du recensement, tous deux sous la direction du 
Basilicogrammate ; de sorte que ces trois fonctions réunies , 

(!) Pcyron, Mem. Ace. di Tor. 33, p. 190, l. 36, cf. Letronne, J. des sav. 18?8. 
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formaîcnt un grand bun?fto de finances, dont un papyrus du Louvre 
(n/ 17) nous donne le nom, la Tf^iifxarela BaatXtxYi (0; com- 
prenant^ les registres du recensement et le cadastre, le Tapo- 
grammate étant chargé de donner, avec la plus grande préci- 
sion, la situation, les limites, Tentourage, lindication des produits 
et la désignation du propriétaire de chaque fonds (^). Puis 1^ 
fonds décrits dans le cadastre étaient divisés en plusieurs classes; 
ainsi Ton distinguait la terre labourable {in tnrofopo^ 7/;), la 
terre inculte {dtikri 7/5), les vignobles [ifxnîkvcig 7/î), les jardins 
et vei'gers (Trapadayog), la terre à palmiers {ffotvrM yH) (3), etc. 
Le pays était donc divisé en unités imposables de telle ou telle 
culture; régulièrement, la perception de Timpôt était établie sur 
Tinondation réelle du fleuve (^ et d'après la quantité de terre 
inondée ; irrégulièrement^ d'après les fausses déclarations de ceux 
qui enregistraient les évaluations erronées provenant de la «yn- 
opsis, laquelle établissait la perception, non pas sur la vraie 
inondation du fleuve, mais par comparaison avec une ancienne 
inondation prise entre quelques autres (^). Or la constitution 
de cet impôt foncier, fixe quant à la base et au système, va- 
riable quant k la quotité, est précisément celle connue' par 
Bérodote et attribuée à Sésostris (2, 1 09). - L'inscription de 

(I) *EpfJLO'/ivrti Kacxùcou fiiTÛtarYH ttS(rJi ï'f/.\tïci.io\t xai uTTOXsc^ivwv jâa^cXtxi; ypa/i.uaTicse. 

(2) Rudorff, Schrifl. d. Rom. Feldmess. 2, 283. - Du reste les opinions ont 
été très-diverses : Vargès p. 61. Letronne, Rech. 397. Peyron, Pap. Taur. 
p. 111, 19. Rudorff, éd. Gap. p. 14. Droysen, Rh. Mus. 3, 515. Becker. - 
Marq. Ildb. d. r. alterth. 3, 1, 216. Letronne, Rec. 1 , 374; 2, 469. Schmidt, 
Forschung. p. 320 suiv. Franz, Intr., p. 29I»»-, 3I9i>-. V. Kuhn, 2 (die 
Komen etc.). 

;3; Vargès, p. 37. Droysen, Rh. Mus. 1832, p. 513. Peyron, Pap. Taur. 1, 113. 
Letronne, Rec. 1, 275 suiv. Peyron, Pap. di Zoide p. 177. Inscr. de Ro- 
sette, 1. 15, 16, 30. Pap. Taur. 1 , p. 4, 1. 2. Mes « doc. gr. del R. Museo 
Eg. di Torino p. 28 », où ma conjecture serait appuyée par ce passage 
de W. G. Rrowne (nouv. voy. en Ég. éd. Paris. 1800, 1, p. 209): 
" Assouan, l'ancienne Syène, ne contient que peu d'habitants. Son 
principal revenu est un polit impôt mis sur les dattes qu'on cnNoio 
d'Ibrim au Caire ». 

(4) V. Mlomètres: Vargès, 57. Franz. 318. 

;5) V. J. des sav. 1821. p. 683. Franz. G. 1. 0. 3. p. 453. 
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Rosette (196 avaat J.-d) nous appreml que TEtat prélevait 
une arlabe par aroure de terre sacrée labourable, et un ké- 
ramton (0 par aroure de terre de vigne (Lelronne, Rec. 1 , 
248-295). Or un économiste moderne (^ a calculé que la 
production moyenne des céréales en Egypte était de 22 hecto- 
litres par hectare ; Hérodote nous dit que Taroure est un carré 
dont chaque côté est de 100 coudées; la coudée, d après les 
métrologues, étant de 525 miltim. et chaque côté de Taroure 
par conséquent de 52,5 mëtr., Taroure égale 2756,25 m. c. 
ou en fraction d'hectare 0,275625, c'est-à-dire qu'elle est 
entre un tiers et un quart d'hectare. D autre part lartabe, 
moitié du médimne ptolémaïque (Hultsch, op. cit. 28 &) se com^ 
poserait de 39,4 litr. Si un hectare produit 22 hectolitres» une 
aroure doute donc en moyenne 606 litr.,375. Ainsi Timpôt 
d'une arlabe ou 39,4 litr. par aroure est un peu moins du 
quinzième de la récolte totale: mais c'était une contribution 
prélevée sur des terres sacrées ou sacerdotales, toujours plus 
favorisées que les autres. On peut donc croire que l'impôt 
général ait élé un peu plus haut , soit du dixième. Pour prouver 
du reste que ce fut bien là le système suivi en Egypte et 
transmis par la civilisation grecque aux différents pouvoirs qui 
s'emparèrent du pays, je crois que l'on pourrait citer cette 
observation du voyageur Browne (^): « le plus ancien tribut 
dû par les sujets au gouvernement, est le zecchat ou le dixième 
de toutes les productions de la terre. Cet impôt fut établi par 
Mahomet lui-même » . Or l'ancienneté attribuée par les Arabes 
à cet impôt, l'emploi d'un mot tout différent ailleurs pour eipri- 
' mer le dixième (àsciara), ne permettent^ils pas de voir dans 
ce zecchat (si la transcription est fidèle), Tantique dcx^Vr; 
grecque? 

(f) Letronne, Rec. !, 295. 

(2) Mor. de Jonnès, Stat. des peuples de l'ant. 1851, 1, 46. ^ Les deux 

reçus du «to>ô/o« et du tp^Tni^mi C. I. G. ^Sï^. 2i> (Reuvons, Lett. 3, 56) 

sont malheureusement mutilés. 
3) Nouv. Voy. en Egypte. Pari<i, 18(K), I, p. 80. 
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L'on trouva dans les documents Ptolémaîques^ (cr. Ilérod. 
3, 91) des traces de la coexistence do paiement en nature et 
de celui en argent, c'est-kdire de la coDYersion (adaeralto) 
en numéraire. Ainsi rinflcription de Rosette nous parle de ce 
qui dans les temples était dû au trésor royal « tant en vivres 
qu'en argent» (i. 29); elle nous dit que Ptolémée Épîpbaae 
(( a remis la vakur des toiles de byssos qui n'ayaienl poiol 
été fournies au trésor royal (I. 29, 30); JeWkne, pariant de 
Ptolémée Philadelphe, écrit que ce monarque tirait, en revenos 
annuels, de TÉgypte, 14,800 talents et 1,500,000 artabes; 
un papyrus de Leyde traite de la valeur do kéramîon, par 
aroure de terre de vigne, dfte au trésor W. À la conversion 
en numéraire de la contribution en nature, se rapportent pro- 
bablement les expressions ietyixaztciiog ^ vériHcatidh, de Tins- 
cription de Rosette, et 9oKtpLa7ta {ioxtfxaTring , Pap. de Leyde 0), 
essai, du papyrus de Leyde que nous venons de citer, ainsi que 
It's fonctions qu'elles désignent. Enfin un papyrus publié par M. 
Egger (^) nous parle de la fabrique d'huile de Diospolis {ùjxKavfh' 
yïov), où Ton faisait le transport non pas IXaebu eXaexoS, comne 
le savant éditeur a lu, mats iXoctov Çfvcxou, comme le fac-similé 
monti*e encore, ou de Thuile prélevée probablement sur le com- 
merce des étrangers, TÉgypte étant, comme Von sait, fort pauvre 
de ce produit (^). 

Malheureusement nous manquons de détails sur Tadération 
Ptolemaïque ; elle aura offert sans doute les mêmes phénomènes 
que ceux dont est rempli le Gode Théodosien, tantôt permettant, 
tantôt défendant et tantôt soumettant k des règles protection- 
nistes cette pratique; elle aura donné lieu aux mêmes embarras 
que ceux décrits avec tant de naturel par Relzoni(^): u le 

(1) Leemans, Pap. Q, p. 84: où je proposerais de lire «c tu^ojct/maan. 

(2) Comptes-rendus de lAc. des Inscr. nouv. sèr., t. 3, p. 314. 

(3) Je lirais ainsi les deux lignes du revers: 

(4) Voy. I. p. 159. 
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Cacheff viot avec sa suite, el me fit entendre quil avait rin- 
teotion ie dtaer avec moi. Je lui répondis que je serais bien 
flalié de sa compagnie; m^is que je n'avais que du riz cuit 
à lui offrir, à moins qu'il ne voulût donner ordre à ses gens 
de tuer pow moi une brebis que je payerais. On tint donc 
conseil pour savoir qui d'entre eux se dessaisirait d'une brebis, 
moyennant une indemnité en piastres. Un vieil habitant, qui 
avait cinq brebis, c'est-à-dire plus qu'aucun autre habitant, 
reçut enfin ordre d'en céder une. La brebis fut amenée, et 
il s'agit d'en fiser le prix. C'était une chose assez difficile; 
car jamais encore on n'avait vendu à Ybsamboul une brebis 
pour de l'argent; il était contre les intérêts du Cacbeff que 
le prix en fût trop haut, parce que ce taux serait devenu celui 
de la vente des brebis en général; et comme il recevait son 
tribut en animaux de cette espèce, il fixait ordinairement le 
prix très-bas, peur en recevoir davanta^. On ne voulait pas 
non plus taxer la brebis trop bas, pour ne pas donner un 
mauvais exemple qui aurait pu nuire à la valeur des brebis, 
dans les échanges qu'ils en faisaient avec d'autres villages 
contre du dourrah. Voyant qu'il serait trop difficile de prendre 
une détermination , ils arrêtèrent enfin qu'on ne fixerait aucun 
prix quelconque, que l'homme me ferait présent de sa brebis, 
et que je lui donnerais en retour ce que je voudrais. Pour 
entrer dans leurs vues, et éviter de taxer positivement une 
brebis, je payai le propriétaire en sel, savon et tabac! ». 

Pour revenir aux Lagides, plus je considère l'ensemble des 
faits, et plus je me persuade que le système égypto-grec a 
été le germe de celui de l'impôt foncier pratiqué plus tard 
dans l'empire Romain , et que c'est dans le pays des Nilomètres 
qu'il faut chercher l'origine des Indictions impériales. Presque 
tous ceux qui ont exercé quelque influence sur le sort de Rome 
dans les derniers temps de la République, tous ceux qui ont 
pressenti ou préparé l'avènement d'institutions monarchiques, 
ont visité l'Egypte , ou ont eu occasion d'en connaître le 
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gouvernemcnU^); il y a je ne sais quoi d égypto-grec , si je puis 
m'exprimer ainsi, dans le célèbre discours, en tavear de la mo- 
narchie, que Dion Cassius met dans la bouche de Mécèies. César 
et Octave ont dû observer de bonne heure la division territoriale 
de TÉgypte, avant que le premier n'entreprit et le second ne 
conduisit il terme ce cadastre universel qui ouvrit avec tant 
d'éclat rère impériale pour les finances» Cest^prës la bataille 
d'Âctium que Torient et loccident, le nord et le sud de Tem- 
pire furent arpentés, sous la dtrecliou de Marens Agrippa; ce 
sont des Grecs, et peut-être des Grecs d Alexandrie, qui furent 
chargés de la partie technique de Teutreprise <^); peut-être 
même un passage de Tédit de Tibère Alexandre (1. 59-61 
C. I. Gr. 3, p. 450) prouve-t-il que ToBuvre impériale ne 
changea rien quant à I Egypte et y laissa subsister les résultais 
de Tarpentage fait de toute antiquité (1^ aiôivoç); plus tanl, 
enfin, lorsqu'on parla de la mesure des terres sous Auguste, 
cest a rÉgyple, à la géométrie égyptienne qu'on la rattacha (^). 
L'empire fut divisé en territoires, et ces territoires en unités 
imposables qui indiquaient les divisions cadastrales du sol. On 
frappait chaque jugère d'une contribution égale; il y avait 
seulement différentes catégories d'impôts, calculés snr le plos 
ou moins de fertilité du sol. Ce n'est que bien plus tard que 
Ton adopta le partage en capila , jttga , miUenae ^ qui devaient 
désigner, non pas des superficies de terrain d'une étendue 
toujours fixe et uniforme, mais au contraire des quantités de 
terre diverses en étendue, égales en valeur, donnant toutes 

(1) V. H. Schneiderwirth: Die politischen Beziehungen der Rômer tu 
Aegypten bis zu seiner Unterwerfung (Iléiligenstadt, 1863) Cic. or. 
pro G. Rab. Posth. 

(2) V. Ritschl , Die Vermessung des Rom. Reichs unter Àugustus, Rhein. 
Mus. 1842, p. 492 suiv. (Zenodoxus, Nicodemus, Theodotus, Polycletus, 
Didymus), Rien ne s'opposerait à ce que ce Didymus soit Talexan- 
drin Didyme dont le cardinal Mai a publié les fragments en 1819 
(ibid. p. 491); Petersen, die Kosmographie des Kaisers Augustus (Rhein. 
Mus. t. 8, nouv. sér. p. 161). 

(3) Gassiod. Var. 3, 52. cf. Hiiltsch , Metrol. script. 1, p, 30, 31. 
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d'après la peraequaiio un même chiffre de revenu. Ce système 
est tout (ItSërenl do premier; or le premier système, celui 
d'Auguste, paratiraîl emprunté à FÉgyple ou inspiré par elle. 
La contribalios foncière n'était pas la seule directe que 
connût rÉg^'pte. Avant les Lagides , la civilisation grecque ( roi 
Taos, conseOlé par Tathénien Chabrias) y avait, paratt-il, introduit 
rimpdt sur les maisons CO, sur les personnes (^), sur les indus- 
tries (bateliers, fabriquants et autres). Quant à l'époque des 
Ptolémées, Droysen et Franz (Introd. 6, 2) déduisent l'existence 
de la contribution personnelle de ce qui eut lieu en Egypte 
sous la domination romaine (Jos. 6. J. S , 1 6 , 4), et en trou- 
vent la trace dans le mot fopokoyttx de Flnscr. de Rosette 
(€. I. Gr. 4697, 1. 2. cf. Jos. 12, 4, 1): ils ne semblent pas 
eonaaitre les renseignements fournis par les livres des Mac- 
cabées sur la Xaoypayea et Vo^noypoc'fin sous les Lagides (3. 
Macc. 2. 28. 30. 3, 21. 4, 1 4. s. 6, 38. s. 7, 22). La mentioiv 
du ^evi^'jjy npocKzo^p dans les papyrus de Turin (^), la poli- 
tique des Ptolémées qui paraît avoir favorisé le passage des 
esclaves dans la classe des étrangers domiciliés, par l'affranchis- 
sement, prouvent qu'il en fut de TÉgypte des Lagides comme 
de tout le monde ancien, où la capitation était regardée, en 
quelque sorte, comme une taxe d'étrangers (^). Une capitation 
était due par les ouvriers et industriels comme par les agri- 
culteurs et colons, si j'interprète bien un passage de Slrabon 
(17, 787): rohç do^a èv zipriVTi, "fCiV re xaè riyyotç Ipyct^o- 
[xévovç' àf'i>vnîp xac oi np07o8ot œjvrr/ovro t5 ^aarXfir. Ainsi 
toutes les professions, tous tes métiers que nous avons cités 
au chapitre de l'industrie auront été soumis à une taxe. Que 
de documents manquent encore! 



(1) Aristot. iEcon. 2, 2, 25. 

(2) Ibid. 

(3) Pap. Taur. 13 t&>c ev Mt/ifu Çsvcxoav npooixopt, 

(4) Rossi, Mélanges 1, 92. Hermann, Staatsh. in Lattos, « de'Banchieri délia 
Grecia antica, p. 5 ». 
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Nous connaissons tt*ois autres impôts directs. Les prôires C^ 
devaient une espèce de contribution soit en argent, soit en 
nature (chanvre, \\n, toiles etc.) pour le service de la ma- 
rine (^). Ptolémée Épiphane les en dégreva. Ils devaient foamtr 
au fisc des toiles de byssus (inscr. de Ros., L 1 7, 1 8). 11 e^l 
vraisemblable, selon Tobservation de M. de Heeren, dit Letronne 
(Rec. 1, 281)} qu'il y avait det^ manufactures de toiles de bysras 
dans la possession et la dépendance des temples, et Ameilbon 
conjecture qu'ils avaient même le monopole des toiles qui ser- 
vaient à envelopper les momies. C'était donc là une espèce 
d'impôt sur l'industrie, comme le font supposer aussi les ren- 
seignements de l'époque romaine et les données postérieures 
de redit de Dioclétien (^). L'inscription de Rosette ajoute que 
le roi « ne se contenta pas de réduire des deui tiers la quaDlilé 
des toiles de byssus qui était due , réduction qui ne comptai! 
que pour l'avenir; mais encore pour le passé, il a fait deuK 
remises: l"" du prix de celles qui n'avaient pu être payées 
avant la neuvième année de son couronnement; T quant h 
celles qui avaient élé payées, il a remis ce que l'on appelle 
dans l'inscription rà npig rèv istyiiaucixov àtdc^opa. L'analogie 
indique assez clairement que àBiyfKxudfxov exprime l'opération 

(1) Diod. i, 81,4, parle de l'exemption des prêtres de tout impôt et ser- 
vice. Mais déjà sous les Saïtes ils avaient perdu leur influence et 
peut-être leurs privilèges (Hér. 2, J75, HT). Cf. du reste fîîsnr^ , TÉg. 
Phar. 1,301. Lorsque sous les Perses l'Egypte payait en impôts 700 
talents, une fois plus que toute la Syrie, avec Phénicie et Palestine 
(Hérod. 3, 91), les prêtres indubitablement étaient grevés. Les Lagides 
trouvèrent cet état de choses (Droysen, 2, 39 suiv.). 

(2) Inscr. de Ros. 1. 17. Franz, Introd. 297>. ad iscr. 4697, p. 338. Letr. 
Rec. 1, 281. Ameilhon, Comm. p. 232, rapportant Pline 19, 1 croit qu'il 
s'agit de voiles de byssus. Je ne comprends pas comment M. Ampère, 
Voyage, p. 120, a pu écrire: « La presse des matelots, cet usage étrange 
chez un peuple libre, n'était point inconnue à Tancienne Egypte, 
au moins sous les Ptolémées. M. De Saulcy en a trouvé la preuve 
dans le texte démotique de Tlnscription de Rosette » (v. Drumann , 
p. 168). 

(3) Vopisc. Aurel. 45 - Éd. Diocl. c. 17. Marquardt Rom. Privatalt. p. 91. 
Note 912. - Becker-Marquardt Hdb. d. Rom. alterth. 3, 2, 156, note 827. 
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de vérifier si les toiles foornies ont la quantité et la grandeur 
requises, et sont conformes à letalon. Les inots rà dta(popcc 
ne signifient rien autre chose que ccvaX^jia, impensa, et cor- 
respondent aux rifiai du premier membre. Ce sens de àtdfopoc 
est fréquent dans le style alexandrin* Il ressort de-là un 
fait assez curieux: c'est que les toiles avant livraison, étaient 
soumises à une vérification dont on mettait la dépense à la 
charge des fournisseurs. Ainsi elles arrivaient sans aucuns frais 
au trésor: en d'autres termes, les frais de perception restaient 
à la charge des contribuables ». Telle est la conjecture de 
Letronne (Rec. 1, 294). Si elle est juste dans sa conclusion, 
elle semble toutefois pécher par sa base. Il est probable, k 
nM)n avis, que le mot $€ty[xoiriC(xoç exprime, pour les toiles, 
ce que le mot 9oynii(x<Tioc ^ que nous avons vu, exprime pour 
la contribution de vin: il faudrait voir ici les frais de con- 
version , c'est-à-dire le surplus {Yepimebrumj Yincrefnentum) dû 
à Tadérateur. En tous cas Ton a dans ce fait une partica- 
larité analogue à celle que présente Thistoire financière de 
Tempire Romain, où le Gode Théodosien nous montre les con- 
tribuables grevés en même temps de la taxe et du salaire des 
percepteurs, par exemple des sujets tenus de fournir de la 
chaux, de payer les exacteurs, et de supporter les frais de 
transport ! 

Enfin les prêtres devaient une contribution dg ro xBkBTVtxiv 
(inscr. de Ros. 1. 4 6). Ameilhon y voyait a un droit de dis- 
pense, que les initiés étaient obligés de payer »; Pahlin (Analyse, 
p. 79) € quelque don fait annuellement à institution des mys- 
tères »; Drumann (Inschr., v. Ros. p. 166) rejette ces deux 
conjectures, sans proposer lui-même une explication; Gham- 
poUion-Figeac (Univ. Pitt. v. Henry 1, 304) «un droit que les 
prêtres payaient pour être initiés aux mystères »; Henry (l'Ég. 
Phar. 1, 341): « à Tavènement d'un Pharaon au trêne, l'assem- 
blée des prêtres décernait au nouveau monarque un culte, et 
lui donnait des prêtres pour desservir ses autels: ces nouveaux 
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prêtres pouvaient èire pris parmi les membres de la caste qui 
ne Tétaient pas, et c'est alors ^ sans doute, que ceux -ci payaieol 
ce droit télestique dont parle la pierre de Rosette » . Letronne 
rejette Topinion d'Ameilhon et Pahlin , car ce droit tout reli- 
gieux , en supposant quil existât, ne devait pas dépendre du 
gouvernement: « il s'agit évidemment d'une imposition qui reve- 
nait au roi , puisque dans rinscription il en dispense les prêtres. 
Donnant à teXiotcxcv son sens étymologique, celui de perfection 
ou de coïï^ment^ je présume que c'est le droit payé pour 
devenir prêtre, npoç ro Upia rikec^v yivt^Oou [oi fuXXoyrs^ 
rz\B70rivott Upîtg, comme écrit Horapollon (Hierogl. 1,39). 
Le sacerdoce, en effet, concédait de grands privilèges, et mettait 
en possession de grands avantages , tant honorifiques que pécu- 
niaires. 11 devait être fort ambitionné, et les familles devaient 
être fort empressées d'y pousser leurs enfants. Il était donc 
naturel qu'on imposât à la fois des épreuves de capacité et 
quelques sacrifices: par exemple un droit analogue à ce que 
nous appellerions frais dobtenlian de grade (Letr. Rec. 1,276 
suiv. Franz ad iscr. 4697, vs. 16. Thés. H. Steph.) ». La con- 
jecture de Letronne parait confirmée par deux arguments nou- 
veaux: 1"* le terme iniliation, inauguration qui dans le texte hié^ 
roglyphique de rinscription de Rosette correspondrait au terme 
grec rskîTzmov (<) ; 2** la phrase hiéroglyphique qui répond à la 
ligne 71 du Décret de Canope, et dit expressément que <f sub- 
sistance sera donnée sur les revenus des temples aux prêtres 
(fils de prêtres) dès qu'ils seront agrégés par le roi au corps 
sacerdotal (le texte grec porte inoiv inayO&mv sic ro nXHOoçy 
sans faire mention du roi) (^); cependant rAcarcxèy ne pourrait-il 
pas signifier simplement la Fin-ance; le roi ayant établi que 
les prêtres, pour tous les impôts ^ ne seraient tenus envers le 
trésor royal, la caisse télestique, la Finance que dans la mesure 
observée sous le règne précédent? 

(1) Uhlemann, Inscr. Ros. Hierogl. Leipzig 1858, p. 31, 8. 

(2) Décr. de Canope, éd. Lepsius. 
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Parmi les impôts directs, M. Franz en ci le un qui atirait 
consisté en une certaine quantité de viande^ pixins, couvertures, 
sandales, que des villes auraient dû fournir à la cour d'Alexan- 
drie, pour la table et le service du roi (H. M. Marquardt, dans 
son travail sur le budget passif et aciif des Romains (^), etie 
cette môme fourniture pour donner une preuve de Texistence 
des contributions en nature sous les Ptolémées. Ces deux savants 
appuyent leur observation à deux passages, Fnn d'Aristée (p. 58^ 
éd. Oxon. 1692; p. 45, éd. Schm.): Ô7ai yàf> nôhtç «oiv ouç 
mrf/j^yTat npog ra norà xal ^pcùrà xae trcpùifiviç] Vautre 
d'Aihénée (1, 33): "AyrvXXov noktv Ytç rovg fopovg oi tore 
^otaùxiç Aiyvnnoi rs xac Ilipaai, to£ç yafxérafe èditioaav dg 
^^vag &)\ mais, laissant de côté tes paroles d'Athénée, desquelles 
il résulte uniquement que les rois cédaient aux reines les re- 
venus d'Antylla, pour les frais de leur toilette, comme ceux 
du lac Mœris (Diod. 1, 52), cession qui se voit aussi pratiquée 
chez les. Séleucides (Macc. 2, 40), et venant à la citation 
d'Aristée , il est évident que cet auteur n'a jamais voulu parler 
d'un impôt semblable grevant certaines villes: il dit simplement 
dans ce passage , qu'il y avait à la cour des Lagides autant de 
maitres-d'hôtel , d'Édéatros ou Prostates que de villes en re- 
lation diplomatique avec Alexandrie et d'ambassades diiïérentes 
invitées npog zà nom xac ^py^rd xoà or^wjuLvàg! Je crains que 
Franz et Marquardt n'aient suivi, sans la contrôler, la version 
latine d'Aristée , où on lit le même équivoque : « Quoi essent 
civitates quae suppcditarent ca quae ad cibum et lectislernia 
attinerent o. Je ne nie pas que des taxes locales aient pesé 
sur quelques villes. Ammien dans un passage déjk cité, nous ap-< 
prend que Pharos eut, jus(iu'au temps de Cléopàlre, b payer un 



(1) Introd. p. 297. 

(2) Hdb, d. Rom. ait. 3, 2, p. 184. 

(3) Cf. Hérod. 2, 98: ^ 'Ay9y»a iojtx yo'/(y.r, nàhi U 'jnoor,fxx7Sf. eloûpiroi iiioxxi 
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impdi aux Ithodiens, c% qui s'explique peul-élre par Tobservalion 
que les Rbddiens k Vépoque des Lagides (Diod. 20, 8 1 , 3) fatsateal 
la guerre aux pirates ptmr le compte des Grèce. Mais la laxe, telle 
que Tonl indiquée Fraoz et Marquardt, d après Arislée et Albéoée, 
n'a pas existé 0^. Le fait rapporté par la lettre à Pbilocrate, 
est assez ordinaire dans Taotiquité, puisqu'il s'agit d'effrïr 
aux étrangers le logement, la nourriture, les tapis et les tables: 
en effet Athénée (4, 171) nous montre les Déliens offrant aex 
Delpfaiens venus à Délos « eu sel, du vinaigre, de Thuile, du 
bois et des tapis » , et les Magnésiens aux étrangers « le legemeBt, 
le sel, rhuile, le vinaigre, la lumière, les lits, les lapis et les 
tables )). Et quant au fait exposé par Hérodote et Athétée aa 
sujet d'Antylla, il rappelle les a sept >illes données par Cyros 
à un personnage de Cyzique » (Atbén. 1, 30), « les cinq villes 
données par le roi de Perse à Tbémistocle pour son vin, son 
pain, son poisson, ses tapis et ses babils » (Atbén. ibid.), « les 
dettx villes célèbres de la Cilicie, Tarsus et Mallus données 
par Antiocbus à sa concubine » (Macc. 2, 4, 30). 

L'on peut compter parmi les contributions directes, les tributs 
des provinces sujettes ^ quoique ce~ revenu fût soumis aux vicîs- 
situdes politiques et qu'il ne fût pas parfaitement stable: Die de 
Chypre donnait au trésor de grandes sommes (Polyb. 27, 12, 
éd. Did.); les pontifes de Jérusalem payaient pour leur peuple 
un tribut de vingt talents d'argent au roi (Jos. A. J. 12, 4, 1) 
sans compter les huit mille, ou seize mille talents que rappor- 
taient les impôts de Syrie, Phénicie, Judée et Samarie, affer- 
més, comme on le verra (Jos. 1 2, 4, 4). Notis n'avons pas de 
données quant à la Cyrénaïque (v. cependant Thrige, Res. Gyr., 
p. 349 suiv.). 

(1) Quand le passage d'Aristée serait obscur par lui-même, l'extrait qu'en 
donne Josèphe (12, 2, H) avec des variantes, suffirait pour l'expliquer: 

xorà y«p nôXiv ixaaTJfjv ovat où xoîi aWaïç ypôtvrai mpï xr,v îtatrav , i^v rowrwv 
EntfjLÙôfMvoi^ X9cl xarà rà tôv à^t/vou/Aiv&tv npài awtôv iBoi navr' aùroXi napwxeyi^tro, 
hx Tôi 9\>vr,0u rpônv t^s Stoctx-^ç tx/'^i/^oûpavot /j.?ùXov i?5wvt«( /.al npôj /*>5Ôiy i*ç 
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Uoé seconde braïK^be de revenUB consiâtail dausjes impèU 
indirects. De ce genre est TimpAl perçu par les Ptolémées sur 
les achats {zikog àviiç, eUoTvny àExdvm). Avant la dominatjon 
grecque, Taes avait établi sur les ventes de blé, Timpôt d'une 
obole par artabe, que devait payer le vendeur aussi bien que 
Tacbeleur (0. Au temps d*Épit>hane et de Pbilométor on payait 
à rÉtat le mngtième du prix de la chose achetée (^) ; posté- 
rieurement c'est le émème que Ion voit paraître dans les sous- 
criptions et quittances des Trapézites (^). Mais dans lenregistre- 
ment trapézttique, concernant le prix (versé à la Banque royale 
de Memphis) du jardin vendu par TÉtat k Zoïs, il est parlé de 
soixantième et de centième k percevoir k la fois W; ce n'est pas 
tout: le Cidctionnaire qui donne ordre au banquier de recevoir le 
prix, lui rappelle « d'exiger le soixantième et le centième et tout 
autre droit qui pourrait appartenir au trésor royal » . IL Peyron 
rapproche le centième de la centesima rerum venalium d'Auguste 
(Tac. Ann. 4, 78); mais qu'était-ce alors que le soixantième? 
M. Droysen voit ici des tributa sigillwria o\ï tabellaria (p. H); 
M. Franz ne sait pas rendre compte de ces deux droits. Quelle 
est dans les papyrus de Zoïs la position réciproque de la personne 
qui perçoit et de la personne qui paie ces deux (axes? Un certain 

(1) Aristot. OEcon. 2, 2,25. 

(2) Pap. Ber. 41, 38, 36. cf. papp. ap. Joung Hierogl. Tab. 34,35. 

(3) Buttmann, Erkl&r. d. gr. Beyschr. 1824, pagg. 25 suiv. Droysen, Rhein. 
Mus. i829, p. 494-497. Qu'il me soit permis de proposer une cor- 
rection à faire dans le iO« pap. de Turin tel qu'il est donné par M. 
Peyron (Mem. ace. 33, p. 63), qui contient l'enregistrement de la \ente 
d'une maison et de l'impôt correspondant. Au lieu de x«^^o^ x^ tx<: 
• œreis talentis duobus (prix d'achat}, tributum aerei quinque (impôt 
inexplicable de celte façon) » il faudrait lire, je crois, d'après l'original, 
Tx«, c'est-à-dire: prix d'achat, 2 talents (12000 drachmes), impôt 600 
drachmes (le vingtième), plus 5 drachmes, peut-être frais 'd'échange 
(600 |-^). — Ce qui aiderait aussi à trouver la date du papyrus. Mais 
l'original x^ pourrait faire présumer la leçon «2, 1200, ce qui serait 
le dixième d*autres enregistrements. 

(4) Ainsi l'an. 31,6 Pharmouti se fait un versement. Zoïs paie 2 ta!., 
4000 dr., puis le soixantième dr. 266 V3, puis le centième dr. 160 — 
total: tal. 2, 1186 «/j. 
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Doriou ei\ sociélé avec d'autres, avaii affenné une recette pu- 
blique pour Tan 29. Il avait douné ses biens en garantie de 
la somme convenue pour la ferme; mais comme ils ne suffi- 
saient pas, Thanubis^ fille dlthoroys, se porta caution pour 
le reste, montant à 11 talents et 4000 drachmes (70OOO 
drachmes) dont Thypothèque fût le jardin en question. Goflune 
Tbanubis paya comptant au trésor 4000 drachmes, la caution 
se trouva réduite à 1 1 talents (66000 drachmes). Cependant 
ni Dorion, ni celle qui Tavait cautionné, ne pouvant payer, 
k la requête faite par le trésor, la somme qui était due, force 
fût de procéder k la vente du gage. Zoïs, fille de Tbanubis, 
consentit à payer, pour le compte de sa mère, la somme à la 
quelle monterait la vente du jardin. L'admim'slrat«ir de la 
recette que Dorion avait affermée , fit mettre les biens de 
celui-ci «n vente, plus le jardin de Tbanubis, Tau 30. Ce jardin 
fut adjugé à Zoïs au prix de 40 talents et 4000 drachmes 
(64000 drachmes) ou 2000 de moins qu'il ne fallait; mais 
ces 2000 drachmes ayant été soldées par Tbanubis elle-même, 
Zoïs se reconnut débitrice envers le trésor de la somme de 
64000 drachmes, qu'elle paya par quart, d'année en année 
(Letronne, J. des Sav. 1828, p. 480). L'on peut observer: 1** que 
Zoïs effectivement n'a payé rien autre, en dehors du prix, que 
le soixantième et le centième, ce qui résulte de l'addilion môme 
du Trapézite: quant aux mots « et en outre tout autre droit 
qui pourrait appartenir au trésor royal », ils n'ont ici que la 
valeur d'une expression bureaucratique, peut-être d'usage, 
ajoutée sans qu'elle dût avoir effet; 2** que dans cet enregistre- 
ment il n'csl fait aucune mention de eUomi, dr^ocr//, vingtième 
et dixième que l'on trouve dans les autres; 3" que le vendeur, 
ici, c'est l'État, qui met en vente les biens de Dorion, plus 
le jardin de Thanubis, comme gages tombés en sa possession, 
et qui adjuge ce dernier à Zoïs au prix de 1 talents 4000 
drachmes; la vente n'est donc pas entre particuliers; celui-là 
même qui vend, qui reçoit le prix, perçoit en outre un surplus: 
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le soixaolièfDC el le ceuliàine. - Or de ces droils: ou bieu, 
s il en est un qni fi-appe Tachât même, c'est le premier, le 
plus lourd sans doute (le second s'explique peut-être par la 
nature du paiement feit par Zoïs en quatre fois, en quatre 
années^ pendant lesquelles TËtat est toujours propriétaire du 
jardin, qu'il ne promet à Zoïs que « dans quatre ans ») et 
alors ce soixantième est bien inférieur aux droits habituels du 
vingtième et du dixième ; - ou bien aucun n'est versé par 
Zois, comme impôt d'achat, et alors le soixantième et le cen- 
tième sont des contributtons tout-à-foit étrangères k cette branche 
des finances. Dans Tune ou l'autre de ces hypothèses, il résulte, 
je crois, un fait à noter. Étant donnée une venté faite par le 
gouvernement, une relation juridique d'acheteur et de vendeur 
entre un particulier et l'État, l'acheteuV, en déboursant le prix, 
ou bien avait à payer un droit bien inférieur au vingtième 
ou dixième qui pesait sur les contrats semblables entre particu- 
liers, on bien n'en payait aucun h litre d'impôt sur l'achat. Or 
dans un État qui avait un domaine royal très-étendu, dans 
lequel ces enchères de terrains, d'immeubles appartenant à des 
fermiers insolvables, devaient être assez fréquentes, il est inté- 
ressant de voir comment Thabile politique des Lagides avait 
établi une exception, un allégement, une faveur, un encou- 
ragement aux acheteurs de biens publics. 

D'antres impôts affermés nous sont connus. Ainsi les papyrus 
du Louvre 62 (col. 4), 63 (L 98) et 67 mentionnent la ÇvTY,p(x, 
Yi/6vY,p(x, la rpofYi, Yoivov réXog, la ipotyjxYi, la virpt^in, la 
r^aprriy Vin'^vicùv çaxct/^5v etc. (^>. 

La ÇuTTipoi écrite pour ÇvOY,pol^ de même que dans les notes 
de dépenses de Ptolémée ® Ton trouve Çurog pour Çiiôoc, espèce 
de bierre égyptienne fort connue, ne peut être que l'impôt re- 
latif à cette production ou consommation. Elle frappait une 
boisson très-répandue, très-populaire. Le papyrus 62 du Louvre, 

(f) Le papyrus 67 a des fautes de transcription. Voy. le fac-similé. 
(2) Notic. et Extr., p. 347. Locmans, p. 93. 

20 
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qui est une ckcnlaire indiquant les principes k cuivre dans 
les fermes et enchères des impôts, établit eiceptionnellemeBl 
(col. 4,1. 4) que dans les versements au trésor de la part du 
fermier de la l^vnpd, il faut calculer, pour le semestre d'hiver, 
à raison de trente-cinq jours par mois, et pour le semestre d'^, 
à raison de vingt-cinq jours, ce qui confirme, je crois, le êens 
que nous avons donné k ce mot, la consommation étant pl«s 
grande Tété. 

Li/OuTipoi, si Ton se rappelle la merveilteuse abondance 
des pêcheries d'Egypte , devait être une ferme non moins im- 
portante et non moins populaire. Ailleurs, par eiemple à Éphèse, 
d'après une inscription récemment publiée par M. Curtuis (^', 
on appellait cette ferme e/^i^Vx/;. L'expression Ptoiémaique sert 
encore k prouver V interprétation de Çvxtpd^ mot qui serait 
composé de la même façon. Nous n'avons aucun détail sur cette 
taxe indépendante des droits régaliens que les Ptolémées avaient 
sur le lac Mœris. Le sobriquet donné à Tun d'eux de mar- 
chand de poisson salé , cybiosacte (^), pourrait se rapporter an 
revenus tirés de la pèche ou des salaisons. 

La •cpofTi est tout-à-fait obscure; mais comme elle se trouve 
mentionnée de suite après la Çvrrjpd dans le 67°"* papyms du 
Louvre qui ne parle point d' i/OvYipa; tandis que dans le 63"^, 
lequel à son tour ne parle point de rpotpr, , Y iyOvrtpoi se trouve 
tout à c6té de ÇvzYipa, on pourra peut-être soupçonner que 
rpocpin n'est autre chose que ïi)(Qvr,pd même , la nourriture 
par excellence, opposée à Çvrripol, boisson par excellence aussi 

Je serais porté à croire que la nzâpTri est un droit de 
douane, s'il est juste de la rapprocher de ce passage du périple (^): 
€/et de iiiTtopiov xrA xal aùrti (Aci/xy; xoijutiç) rof^iy roîç ano 
rrtg 'Apa^iotç î^oipuÇo[xsyotç dç (xùzr^v nloiotg où (Xiyciy.oiç ' Aïo 
xal geg ocùrrtV xat no^pahrtmYiç rftç reTOf.pTr}çrw shfsponévcàv 

(1) Hermès, 4, 2, p. 188. 

(2) Suet. Vcsp. 19. 

(3) Arrian. Alex. Péripl., éd. Fabric. Dresde 18i9, p. 11. 
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Franz rapporte rpofin^ otvov reXog, ycrprxyf, aux conlri- 
bulîons exigées sur les marchandises importées et exportées, 
sans oser se décider sur le rpofUç rîkog (Introd. 6, 2); il rap- 
proche vcrptAYt de Texprcssion identique qu'on trouve dans les 
papyrus de Zoïs (ferme de la nitrique); et pour Yo&fov xikog 
il rappelle quelques vins célèbres d'Egypte. Pour le reste ^poLyji:ci, 
TsvocpTin, etc. il ne sait proposer aucune explication. Quant à 
ïèn' Mcù'j tel que Tont transcrit les éditeurs, je proposerai 
de lire eTrovcov, terme flnancier connu, dont le génitif correà- 
pondrait au cas oh sont mis les autres impôts. Mais tout cela 
est encore bien obscur et bien difficile! 

Nous ne connaissons Timpôt sur les successions et mutations 
par décès, que par quelques lignes du premier papyrus de 
Torin. Vers Tan 117 avant Tè. v. un certain Hermias avait 
cité en justice des Ghoacbytes, les accusant d'avoir occupé 
une maison de sa propriété, k Diospolis. Dans te plaidoyer 
de Philoclès, avocat du plaignant, on distingue la citation de 
plusieurs lois ou édits. Dinon, avocat des accusés, réfute ses 
arguments; il montre que la maison appartient bien réellement 
à ses clients: « d'ailleurs, ajoute-t-il, si Hermias avait véri- 
tablement reçu la propriété de ses ascendants, il aurait dû 
faire inscrire sur les registres publics l'hérédité ouverte et 
payer la taxe fixée (r/:v anap/Yiv), sans quoi il serait passible 
d'une amende de je ne sais combien de drachmes, et ladminislra- 
tion, la gestion serait totalement annulée: y.xt (j.Yi e^uyott btii rcf. 
Twv T€:£X5vn3X5Tû)v emnopsveaOoci {feif. Taur. 1, p. 7, 1. 10-13). 
Les expressions du texte, xara rovg no\trr/.ovç vofxovg Koti ra 
^ri(fi<7i3jxx(x. , semblent montrer que cette institution ne remonte 
peut-être pas au-delà de la dynastie des Lagides (V. Peyron, 1, 
p. 164, Notic. et Extr. p. 353). Mais est-ce Ik tout ce que nous 
pouvons savoir de cet impôt? Sans prétendre d'arriver k des 
résultats bien positifs, je soumettrai les conjectures suivantes» 
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Les Romains, dans les derniers temps de la République 
avaient connu tous les détails de Torganisalion financière des 
Lagides. Un Romain, G. R. Posthumus, client de Cicéron et 
ami de Cés^ar, avait été ministre des finances dé Ptolémée 
Aulèle; et le bruyant procès qu'il dut ensuite sabir k Rome, 
ne fit sans doute que répandre plus de jour sur ce ministère 
d'Alexandrie. Antoine, César, Octave séjournèrent longtemps en 
Egypte; plus d'une réforme introduite k Rome de lenr temps, 
peut élre, nous Tavons vu, rapprochée de quelque insiitotion 
gréco-égyptienne: et d'ailleurs Appien (R. civ. 2, 454) nous dit 
que rinde fut Técole d'Alexandre^ et TÉgypie celle de César: 
rà fiiv 'IvJ5v ^Ali^avèpoç IleraÇ^v rovç BpayjiScvttç, rot di 
Aiyumtoiv o KaÎ7(/.p; et il ajoute Sôtv apu, nod r&v dpny^mQv 

Or nous savons par ce même historien (5, 67) que Fan 7f 4 
de Rome, Octave et Antoine, voulant faire la guerre à Seite 
Pompée, promulguèrent une loi financière stipulant que « qui- 
conque reçût des biens par testament en donnât une partie » ; 
mais redit fut violemment repoussé par le peuple furieux. 
Plus tard, nous dit Dion Gassius (55, 24, 25), lan 758 de 
Rome, Auguste produisit son projet d'un impôt de cinq pour 
cent sur les successions, les legs et les donations pour cause 
de mort, élant exemptées les successions non-seulement des 
héritiers en ligne directe, mais de tous ceux que la loi romaine 
désignait comme héritiers ab intestat, et les successioYis des 
pauvres (cf. Plin. Paneg. c. 37 ). Auguste déclara alors que le 
projet de cette taxe était dans les mémoires, dans le portefeuille 
de César (û5g xai èv roîç xou Kai7(xpog vnoiiyYi[X6c<n ro rêkcg 
rovTG ysypoc[x[xêvov). S'il semble probable que les Romains aient 
encore emprunté cette nouveauté à l'adùtinistration financière 
des Lagides, je rapprocherai ces faits des lignes de notre 
papyrus, et en déduirai: l"" pour l'histoire générale do rim|>ôt 
sur les successions, et pour celle de cet impôt chez les Ro- 
mains, qu'il n'est pas exact de dire « que l'histoire financière 
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clés peuples ik raiitiquilé ne mentionne pas d'inipùl sur les 
successions avant celui qui fut établi à Rome par Auguste » (0, 
a que cette ta\e d'Auguste a été exclusivement romaine, que 
les étrangers et provinciaux n'avaient pas à la payer » puisque 
les exemples de modération chez les conquérants de Tantiquité 
ne suffisent pas pour nous faire présumer Tabolition de la taxe 
en Egypte après la bataille d'Âctium; 2" pour Thistoire de 
rimp6t ptolémaïque , qu'en Egypte les successions en ligne 
directe n-en étaient pas exemptes, puisqu'il s'agit dans notre 
papyrus de la maison paternelle d'Hermias; que, si le rap- 
prochement des deux points historiques est juste, les tempé- 
raments introduits dans cet impôt par Auguste peuvent faire 
présumer un tempérament quant k la somme aussi de la con- 
tribution , et que celle-ci en Egypte n'a pas pu être inférieure, 
et a été probablement supérieure au cinq pour cent; qu'enfin, 
lorsque Garacalla porta la taxe impériale au dix pour cent, 
cette innovation n'en était peut-être pas une pour l'Egypte. 

D'autre part, le papyrus dit qu'Hermias, pour avoir né^igé 
de suivre les prescriptions de la loi sur les successions, aurait 
dû payer une amende de 10,000 drachmes {ipa/jxag {luptotç), 
à peu près de la même manière que selon la loi française 
(22 frim. an vu), si les héritiers négligeaient de déclarer la 
succession dans six mois, k partir du jour du décès, ils étaient 
condamnés à payer un demi-droit en sus. La propriété dont il 
est question dans le papyrus de Turin était de 1 3 coudées et '/s ; 
la coudée se vendait, nous l'avons vu, tantôt 2400, tantôt 4000 
ou 6000 drachmes, c'est-à-dire, eq moyenne, 3680 drachmes: 
la propriété entière avait donc la valeur d'environ 50^000 
drachmes; l'amende (10,000 dr.), fort supérieure sans doute h 
la taxe même, était du cidquième ou 20 p. 7o* ^ ^^^l '^ ^^^ 
extrêmes de notre taxe , pr(ri)ablement supérieure au vingtième 

(I) Roalez, de l'imp. d'Aug. sur les suce. Bull, de VXc. de Brux. t. 16^ 
Ire partie 1849, p. 362. 
Esq^irou de Parieii, Traité des impôts, liv. v(, ch. 3, p. 219. 
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ou 5 p. ""/^ rotnain, toférieure au einquième ou SO p. 7» ^ 
i amende, c'esl-a-dire enire 40 et 15 p. 7o- ^^ V^ ^ 
certaift daos cette eonjecbire? L'expression jmvpcas ^XP-o^ 
ne correspond-elle pas à sexcentae drackmae , d'après la langue 
latine? ne désigne-i-elie pas un nombre indéterminé? 

Le rapprochement de deux papyrus fournit, si je ne me 
trompe, uoe donnée plus sûre. Un papyrus de Leyde (Leemans, 
p. 36) porte ^AXi^avipog ^al oi [icTo/pi , oi nfHrffiMctiùcfisvot 
ri (êVYiruèv Kod ro imiUorcov : ils avaient donc affermé Timpdl 
sur les ventes et TimpM du dixième. Ud papyraa du Loa?re (t7, 
1. 22) porte: 'Epiiojévng KaœiXcoi; iU76(ùrYig îQovç èyTwxltov 
xod vnoKHiiév^y ^atrthiiré '^pocfiixocreici: il s'agit de la souscripItOD 
d'un acte de vente : Hermogène était donc fermier de l'impit 
de cette espèce (iBovç) et en même temps de celui qui frappait 
les acles enregistrés dans la jSaacXncjj '^pafxiiareia (car Ton 
pouvait affermer plus d'une recette à la fois): son rôle cor- 
respondait k celui A' ' AXi^oofipoç et de ses [lizoxoi. Par analogie, 
je pense que lautre taxe dont il était fermier pesait aussi sur 
les transmissions de hiens^ non plus par ventes, mais par suc- 
cessions^ legs etc. dont on rapportait les effets dans la ^adtkixii 
^fpTunKxxdoi (cf. xXif;|9ovcjuLcav ccnoypa^ôtffôai du papyrus de 
Turin): de même, Alexandre et ses associés étaient fenniers 
de l'impôt sur les aliénations par vente et de celui sur les 
aliénations par suite de mort, et c'était le dixième. 

En tous cas la taxe de succession devait être assez lourde 
pour qu'on cherchât à s'y soustraire en payant une autre taxe, 
celle d'achat. Car n'est- il pas permis de voir dans le grand 
contrat dit de Gasati, autre chose qu'un acte de vente entre 
père et enfants? Horus Choachyte des Memnonies, vendeur, 
touche à ses 70 ans; et les acheteurs de la propriété, des 
tombeaux et services qui lui appartiennent, sont ses enfants 
qui d'après le contrat devront avoir chacun le quart; une autre 
maison, quoique faisant partie des biens énumérés dans l'acte, 
restera, comme il y est dit, à sa fille Tagès, l'un des quatre 
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acheteurs. Le prix du toul (deux taleoU de cuivre) paratl être 
une esUmalioB minime. De sorte qu'en simulant un achat et 
en payant une taxe proportionnée à ce prix modéré, convenu 
en famille , les enfonts de ce vieillard lui succédaient de son 
vivant dans son avoir et dans son métier sacré, et on ne 
pariait plus de taxe de succession. 

a En matière de douanes, dit Rossi, les modernes n'ont 
absolment rien inventé. Les anciens connaissaient les douanes, 
leur mécanittûe, aussi bien que nous. Ils connaissaient les 
droits ad wUcremy comme les droits sur poids et mesures; ils 
connaissaient la perception par fermiers, ils connaissaient le 
mauvais cdté de la douane, la contrebande et tout ce qui 
raccompagne » W. Au temps de Strabon (13, 622) Ton raillait 
les habitants de Cymé, de ce qu'ils ne s'étaient avisés d'af- 
fermer les droits d'entrée et de sortie de leur port que trois- 
cents ans après la fondation de la ville : « de sorte que pen- 
dant tout le temps qui avait précédé cette époque, le peu|)le 
avait été frustré de ce revenu; ce qui fit dire que les Cyméens 
ne s'étaient aperçus que fort lard qu'ils habitaient une ville 
maritime I ». À force de railleries, ils avaient donc fini par 
suivre l'exemple général; se doutaient- ils qu'un jour la dé- 
couverte de certaines lois économiques aurait montré que leur 
ville devait peut-être k la simplicité de leurs ancêtres, d'être 
devenue une des plus commerçantes villes du Continent de 
l'Asie Mineure? — En Egypte, l'on était habitué aux droits 
de douane; dès le début de la conquête grecque, le gouverneur 
Gléomène, dont nous connaissons, par les Économiques d'Aristote, 
les curieux expédients financiers, donne l'exemple d'une im- 
position de droits fort lourds sur l'exportation du blé , quand 
le pays était menacé d'une disette bien moins grande que celle 
des contrées voisines (^). 



(1) Mélanges, t. 1, 99. 

(2) Aristot. Kcon. 2, 25. 
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Soiis le^ Lagides tout ue réseau d« 4<Hiai)es couvrait le pay^n. 
Sirabûo (17, 798) nous dit que de TArabie, de Tiiide et de 
TÉthiopie les marchandises les plus précieuses étaient trans- 
portées en Egypte , et de là envoyées dans les autres pays , ea 
sorte qu'on en tirait doubles droits, ceux d'entrée et ceux de 
sortie, proportionnés à la valeur des roarcbandises : tûv èi 
^ùtpvnfiQV ^apioL xoli xà xîkYi (H. Le périple de la mer Rouge 
attribué à A r rien (^) nous apprend, d'autre part, qu'w pré- 
levait à Leucé-Comé la rcrapn; râv ihfipofiéyoè)^ fopraa^, 
le 25 p. 7o ^^ général. Dans les ports de la mer Rouge, pour 
les marchandises arabiques (^), pour eeQes d'Ethiopie à Syène (^^ 
à Sebédia k la dislance de quatre schèoes d'Alexandrie, près 
de la branche Canopique du Nil (Strab. 17, 800), enCn dans 
tous les ports du Nil (de bell. Alex. 1 3) était placé le péage 
des marchandises. L'on a même observé des droits de tramit, 
pour des produits indigènes, car Strabon (17, 812) nous parte 
d'Hermopoliticar-Phylacé comme d'un lieu de péage pour les 
marchandises qui descendaient de la Th^aïde, sur les confins 
de la Thébaïde et de l'Heptanomide ; et cela existait sur le 
même pied à l'époque des Lagides, car Agalharehide, leur 
contemporain, nous dit la même chose de cette douane inté- 
rieure (Agath. § 22). Les prix fabuleux atteints dans les der- 
niers temps de la République à Rome (^), par les tables de 
Thuia, bois de Cyrène, témoignent, si je ne vœ trompe, des 
droits onéreux imposés par les Lagides à la sortie , soit de la 
matière première, soit du bois travaillé. 11 en était de même 
du silphiu» de la Gyrénaïque. Strabon (17, 836) écrivait: 

(1) Je ne vois dans ces mots de Strabon rien qui justifie robservation 
de M. Franz (Introd. 6, 2,297): « exigebantur autem Alexandrie plura 
de mercibus exportandis quara importandis ». 

(2) Éd. Fabric. Dresde J849, p. H. 

(3) Plin. H. n. 6, 22, 84. G. I. gr. 5075. 

(4) J'adopte l'explication de Letronne, Rec. 2. n. 137, 139, et non celle de 
Franz ad G. I. gr. 4878, car Tinscr. 4866 mentionnant t^» bpfiofjïxfLtan 
ïo*jv»}« paraît rendre plus probable la première. 

(5) Plin. 13, 15; 19, 15. 
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« entre Fattcien territoire de Gartbage et la Cyrénaïque sou- 
mise aux Ptolémées, on reocontre Cbarax, autrefoiB place de 
commerce, où les Garthagiuots apportaient du vin, et recevaient 
en échange du silphiam et de ce suc qu'on en relire, qui 
arrivaient de Cyrëne en contrebande (koiOpa napocKOfiil^civrciv) » . 
Or, après 400 avant Yh. v., Eubulus (0 rappelle ncûAèv Ix 
Kap/Tiiovog ned cikffiov , c'est k-dire probablement ce même 
silpbiom porté de Cyrène k Carthage par Charax. Que les 
Athéniens aient' donc préféré allonger la route pour aller prendre 
le silphîum à Carthage, cela semble bien prouver Texistence 
de droits de douane exorbitants (2). 

Mais leB marefaandises étatent-eUes seules à payer un droit? 
Strabon (2, 101) nous apprend que sous les Lagides, en ne 
pouvait sortir d'Alexandrie sans ordre royal (avsv n^axâyixocto^), 
que le port et tes autres issues étaient gardées avec le; phis 
grand soin et la plus grande sévérité. Quoiqa'il n'y ait rien 
de bien décisif dans ce passage, l'on peat présamer l'existence 
d'un droit qui frappait directement le voyageur, d'un droit 
d*embarquement indépendant de celui sur les marchandises. 

Une autre branche d'imp6t indirect consistait dans les frais de 
justice, les amendes et autres peines pécuniaires. Nous avons vu 
le nombre (indéterminé) de drachmes que devait payer celui 
qui négligeait de déclarer une succession (Pap. Taur. 1 , p. 1); 
de deux parties contractantes, celle qui violait la convention 
devait payer, d'après des papyrus (Pap. Taur. 4, 8; de Leyde 
C. 0. Leem. p. 21, 11), 20 talents de cuivre h l'autre, et à 
l'État 300 drachmes d'argent; d'après un autre document 
(Pap. de Leyde C. p. 22-23), 20 drachmes d'argent à l'État; 
ailleurs il est fait mention d'une amende de 400 drachmes 
d'argent (Pap. Taur. 4, I. 25). On sait qu'k Athènes, « ces 



(1) In Glauco ap. Pollue, l. 6, c. 10, p. 287. Frcf. 1608. 

(2) Thrige, p. 329. Cependant d'autres retiennent que la culture du S. 
fût un monopole de TÉtat (Forbiger, Hdb. d. AU. Geogr., citant 
Pline 19, 3. Solin. 27, 53). 
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amenilefl déplaisaiettt d'autant moins qu'elles servaient aux 
amuflemente du peuple^ en sorte qu'il s'enqûérait chaque mois, 
arec beaucoup de sollicitude, du montant des peines péca- 
maires » (^). 

Après les impôts directs et indirects se placent certaines 
contributions que Ton peut appeler eilraordinaires ou volon- 
taires. La grande fête pour Tanniversaire du roi [usage Pha- 
raonique (Gen. 40, 20-S3), inhérent aux mœurs et aux théories 
astronomiques (Hér. % 82. Cic. De divin, f , 1 . Jambl. 8, 8) 
du peuple, conservé sous les Ptoiémées (inser. de Rosette et 
décret de Canope)] donnait spécialement lieu k de telles con- 
tributions , de la part des personnes qui ne pouvaient manquer 
de se rendre ce jour-là à Alexandrie. Aussi h descmtê on- 
fm^ à Alexandrie étatt-elle comptée parmi les véritMes 
impôts: « Relativement aux prêtres, dit Tinscription de Rosette 
(I. 4 6), Épiphane a ordonné encore qu'ils ne payent rien de 
plus à la Caisse Télestique, que ce h quoi ils étaient imposés, 
jusqu'à la première année ^ sous son père; il a de plus af- 
franchi ceux d'entre les tribus sacrées de la descente annu^ 
à Alexandrie ; il a ordonné également de ne plus ICTor la con- 
tribution pour la marine; des toiles dé byssus livrées dans les 
temples au trésor royal, il a remis les deux tiers ». Il ne 
s'agissait pas ici, comme l'a cru Letronne, de dispenser les 
prêtres uniquement d'un « voyage pénible et coûteux », ou 
de « l'envoi ae députés pour traiter des affaires communes 
à l'ordre sacerdotal (^) » , de les dispenser, comme l'a cru 
M. Lepsius (3), uniquement v du voyage voulu pour assister 
à la fête »: c'était un véritable impôt, digne d'être placé à 
côté de la contribution pour la marine, de la livraison de toile 
de byssus, dont Épiphane affranchissait les prêtres! Nous sa- 
vons par Josèphe que les personnages marquants d'Alexandrie 

(1) P. Rossi, Mélanges 1, 102. 

(2) Utr. Rec. 1, 278. 

(3^ Dekr., v. Kanop. Introd. 
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dépensaient de 10 a 20 talents chacun, pour le présent qu'ils 
faisaient au roi dans cette occasion; et le même historien nous 
raconte les folies prodigalités d'un jeune homme, Hyrcanus, 
qui dépensa dans une de ces fêtes 1000 talents, acheta w 
marché des esclaves, 1 00 garçons et 1 00 jeunes fiUes (un ta- 
lent par tête), et les offrit en don, mettant dans la main de 
chacuA d'eui un talent peur le roi et la reine (Jos. A. J. 12, 
i, 7, 11). Avec de tels exemples et une telle cour, Von ne 
s'étonne pas que Timpôt fût, sous Épiphane, devenu assez lourd 
pour que Taffrancbissement f At considéré par les prêtres comme 
une grâce! Il y a Ik du reste quelque chose d'analogue aux 
offres de couronnes d'or au roi, qui se rencontrent dans la 
période d'Alexandre (0 et dans la cour des rois de Syrie (^) 
- et qui fait pressentir ces contributions semi-volontaires, semi- 
forcées {aurum coronarhm) de l'Empire Romain. 

Il y avait en outre, probablement, une contribution extraor- 
dinaire que l'on pourrait rapprocher du môlahm (obligation de 
fournir le logement civil et militaire) de l'Empire. On connaît 
la pétition des prêtres d'Isis dans l'Ile de Pbiles h Ptoléoiée 
Évergète II : « Considérant que les gens de passage k Philes, 
Stratèges, Êpistales, Thébarqoes, Greffiers royaux, cbcis des 
Phylacites, tous les autres officiers publics, les troupes qui les 
accompagnent et le reste de leur suite, nous contraipent de 
fournir aux frais de leur présence, ayayxa^cuai infijig napovatag 
airoîç notîîtrOoct ou/ sxovrag C^\ et qu'il résulte de tels a^us 
que le temple est appauvri, etc.» (Letronne, Rec. 1, 338. Recb. 
301). Évidemment nous devons rapprocher de cette pétition le 
décret de Gnsus Vergilius Capito, préftt de 1 Egypte sous l'empe- 
reur Qaude, qui « défend k ceux qui traversent les nomes de 
rien prendre des particuliers, d'exiger d'eux aucune corvée quel- 



(1) Athen., 12, 538»»- - AElian., v. b.8, 7. - Arrian. Exp. Alex., 7, 4. - DIod. 
i7, 107. - Plut. Alex. 70, de fort Alex. 1,7.- Curt. 10, 3. Justin. 12, 10. 
(2>l.Macc. 10,29, 11, 35, cf. 13, 37, 39.-Ewald. gesch.d. Volk. Isr. t. 4,376. 
(3) V. les observations de Letronne, Rec. 1, 338. 
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conque, à moias qu'ils m soieul munis dautorisaUons spéeideâ 
du préfet ; et ceux-là même n'ont droit qu'au logement durant 
leur passage, et aucun habitant nest obligé de rien faire au-delà 
de ce qui a été fixé par Maximus )> (^X Ainsi Fobligatton de 
faire certaines fournitures aux fonctionnaires ou soldats de pas- 
sage, se retrouve sons les Lagides. Il y a plus : un autre passage 
du même décret (1. 2? : mais si quelqu'un fait une foumiure 
au-delà de ce qui est prescrit, ou hm porte en compte, ^é[Juoctoc, 
comme ayant été faite, une fourniture qui ne Taurait pas été 
réellement), nous explique « rappauvrissement du temple » dans 
la pétition. Les prêtres de Pkites étaient obligés par les gens 
de passage de fournir aux frais de leur présence ; or ils por- 
taient en compte ces frais, dans le budget du temple, et cela 
était contraire à la prescription de la loi. 

Le gouvernement des Lagides ne s'en tenait pas aux moyens 
que nous avons exposés jusqu'ici: pour améliorer les revenus 
publics, il en employait un qui mérite une attention spéciale. 
Il est certain que le trésor foisait des avances, prêtait de 
l'argent aux particuliers. Diodore (1, 84) rapporte que Ptolémée 
Lagu» prêta un jour cinquante talents au prêtre chargé des 
funérailles d^Âpis; Appien (de r. Sic. 1) que, lors de la deuxième 
guerre punique, les Carthaginois pour pouvoir continuer la lirtte 
contre les Romains demandèrent un emprunt do 2000 talents 
à Ptolémée Philadelphe; un papyrus du Louvre (^ dit formel- 
lement que le trésor royal faisait des prêts pour la culture 
de certaines terres; nous avons vu ailleurs les amis du Roi 
faire aussi de grosses avances. Quoique les exemptes soient peu 
nombreux, ils suffisent, }t crois, pour établir que c'était une 
pratique constante. Xénophon voulait que la République d'Athènes 
fit des avances et tirftt ses revenus en grande partie des pro- 
fits des capitaux ainsi avancés (Rossi, Mél. 1, 140). Mécènes 

(1) Letr., J. des sav. 1822, p. 673, cf. Rech. p. 490, Lettre d'avis. 

(2) Notic. et Extr. des man., p. 307, 1. 17t. Letronne, Rec. 1, 273. -x^'î- 
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invitait Auguste b vendre \e$ propriétés du domaine et prêter 
Targent, qu'il en aurait retiré, à un taux modéré, de manière 
que la terre fôt livrée à des maîtres qui Tauraienl cultivée 
eux-mêmes et le trésor eût un revenu suffisant et perpétuel 
(Dion. Gass., 52, 28). Dins Fintervalle qui sépare ces deux 
grands hommes politiques, ces deux grands maîtres de la chré- 
matistique ancienne, je Tois Fidée mise en pratique par les 
Lagides: et quel que soit le jugement que doive porter la 
sdenee de Téeenomie moderne sur un tel fait, il prouve que 
ces souverains se faisaient une idée amz nette du capital, de 
son emploi et du revenu qu'on peut en tirer. 

Un gouvernement qui savait prêter, devait aussi recourir 
aux emprunts dans les circonstances difficiles. Pour parler de 
la dynastie gréco- macédonienne^ nous savons que Philippe laissa 
800 talents de dette k son fils (Ârrien., 7, 9, 6), qu'Alexandre 
emprunta 800 talents selon les uns, 200 talents selon d'autres, 
avant de partir de Macédoine (Arr., 7, 9, 6. Plut. Alex., 15); 
quant k TÉgypte, les Économiques attribués k Aristete, nous 
disent que Taos ordonna aux prêtres de réduire au dixième les 
dépenses pour le culte et de « lui prêter le reste jusqu'^ la 
fin de la guerre contre les Perses »; et en outre' u que qui- 
conque eût de l'or non monnayé, le lui portât k titre de prêt », 
et quand cela fût exécuté, Chabrias suggéra an roi d'inviter 
les créanciers k déposer leurs titres chez Jes Nomarques 0) 
pour que ceux-ci liquidassent la dette sur le produit des im-< 
pèts de leurs nomes (Aristot. OEcon. 2, 2, 25). L'on sait par 
Dion Cassins (30, H, i2), et par un intéressant plaidoyer 
de Cicéron (pr. C. R. Posth.), les g^os emprunts faits par 
Ptolénftée Aolète, chez les principaux publicains ou banquiers 
de Rome. 

Quelques auteurs anciens nous donnent la somme de tous 
les revenus des Lagides: 

(I) Et non !Ç(wnrqu€s comme porte le texte. 
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4^ Âppie» (frsBf. 10) nous apprend, d'après des documeiRs 
officiels, que Ptolémée Philadelpbe laissa dans le trésor royal 
740,000 talents égyptiens (ré^oc(>€ç xoà iSiofimovxa pAjptdSkg 

y Jérôme (in Dan., 1 1 , 5, p. 4 1 22) bit monter le revenu 
annuel do même roi k 4 4,800 talento d'argent et 4 ,500,000 
artabes de blé (qoattoordecim millia et octingenta talenla ar- 
genliO\ et frnmenti artabas qoinquies et decies centena millia). 

3*" D'après Diodore (48, 44, 4), Ton peut présumer que 
8000 talents (d'argent) aient été le revenu (il est vrai qu'il 
s'agit d'une époque où la modération était politiquement né- 
cessaire) de Ptolémée Lagus; à la même époque, du reste, 
4 4000 talents constituaient le revenu annuel d'AnUgone (Diod , 
4 , 56, 5). 

4'' Cicéron, cité par Strabon (47, 798), dans un de ses 
discours, donnait pour le revenu annuel d'Aulète père de Gléo- 
pâtre 4 2,500 talents (rakolvroiv [wploiv ittr/àtav n€vraxcar&>y). 

5"* Diodore (4 7, 52), qui parle de la même époque, mais 
puise k des documents officiels, le fait monter à n plus de 6000 
talents » (nksfcù t5v é^axia/^ikio»)/ TaXavTwv). 

Quant k la somme fabuleuse des 7 4,000 talents égyptiens, 
dont parle Appien, et qui embarrassait les critiques (Bockh, 
Slaalsb. c. 3), Letronne (Réc. prom. '4833) a déjà observé 
qu'il s'agit probablement ici de talents de cuivre, dont l'usage 
chez les Égyptiens est indiqué deux fois dans Polybe (5, 9, 

4, 23, 9, 3), et a tâché de la faire rentrer par ce moyen 
dans des limites raisonnables. Les autres sommes désignent 
sans doute toujours dos talents d'argent. 

Quoi qu'il en soit, lors qu'après la victoire d'AcUum, Ton 
porta à Rome le trésor de celte /Bao-cXsta no\ùxj>u7og (Appien, 

5. civ. 4, 402), il circula dans toutes les parties de la ville 
une telle quantité d'argent, que les propriétés augmentèrent de 

(1) Je ne comprends donc pas le doute de Franz, p. 300, cf. i>. 200. 
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prix jusqu'au double (Oros.^ 6, 1 9), que les intérêts qu'on payait 
volontiers une drachme auparavant, descendirent au tiers de 
la drachme, et que dans la suite lorsqu'il restait de Targent 
des confiscations, le gouvernement le donnait grutuitemeni en 
usage pour un certain temps à ceux qui pouvaient répondre 
du double de la somme! (^X 



(1) D. Cass., 51, 21. Suet. Octav^ 41. Heyne, De repent. auri argentiq. 
opul. Omtm. soc. GoiL^ 15, 1800-1803, p. 258. 
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CHAPITRE XVIII 

DES FEBMIËRS. 



De même qu'en Grèce, cest la fei-me qui domioe, comme 
système de perception , sous les Lagides. Ils Tentèrent sur le 
système développé de chancellerie et de contrôle, que leur 
offrait Tadmiriistration indigène. Les documents que nous pos- 
sédons sur les fermiers et leurs rapports avec Tétat, consistent: 
dans les papyrus de Zoïs, relatifs k un certain Dorion, qui 
avait affermé en société avec d autres, la recette de la ni- 
trique et à ses garants 0); dans les enregistrements trapézîU- 
ques ou de banque, où parait, toujours à la même place, 
le nom du fermier P) ; dans le 62* papyrus du Louvre , con- 
tenant une instruction qui devait régler toute la matière , 
malheureusement très-mutilé (3); enfin dans un passage de 



(1) Voy. outre le travail de M. A. Peyron sur ces Papyrus, Letronne, 
Journ. des Sav. 1828, p. 479. 

(2) Voy. plus bas « Des banquiers royaux ». 

(3) Ce papyrus se compose de 8 colonnes. La 1^* , la 2"»« et la 7«»« sont 
presque perdues. La fin des lignes manque dans toute la 6™« co- 
lonne. Des termes techniques nouveaux se présentent tels que -/tHi/ixzx 

(col. 4, 1. 11), npor/tW,fxara (col. 4, 1. 15), htiyivTnfM (col. 6, 1. 5), 

uftùptfM (col. 3, 1. 13), ànonpifiona (col. 3, I. 17); puis des formules 

nouvelles: npoaSigyyM&v (col. 3, 1. 5), xaraix^vTwy T9t« w»à« (col. 3, 1. 11\ 
àv0e7t>y2|99&9OU9(v rài ùvàç (col. 5, 1. 2). 

On peut signaler, comme ayant des points de contact avec ce pa- 
pyrus, deux fragments Thébains (Parthey, Die Theb. etc. n° 14, <?.*.> 
et un autre fragment de la même provenance, relatif à une vente à 
l'enchère (Parthey, 1. cit. p. 7). Le papyrus de Zoïs surtout peut 
servir à Tintelligence du texte. Là où la comparaison manque, et 
l'expression est particulière à la chancoîlerie des Lagides, je n'ai 
hasardé une conjecture , que quand elle m'a paru s'appuyer à quelque 
forme analogue. 
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l'hLstorien Josèpbe (A. J. I S, 4, 1), où il nous parle du voyage 
anoud <i Alexandrie, des grands de Syrie et de Pbénicîe , 
pour acheter la ferme des impôts, et nous raconte les aven- 
tures d'un jeune-homme qui devint et resta fermier, pendant 
plus de vingt ans, des droits prélevés en Célésyrie^ Phénicie, 
Judée et Samarie. Voici les renseignements que j'ai pu tirer 
de ces sources: 

Les fermes des recettes se vendaient séparénient pour cha* 
que ville ou home, comme nous rapprennent la première 
ligne du BE"* papyrus du Louvre et une quittance du musée 
de Leydè(0. Pour les provinces tributslftes. que je viens de 
mentionner, TÉtat lisait le montant du revenu, et ks per- 
sonnages plus importants de ces pa^s , subdivisaient la ferme 
générale entre eux eu autant de fermies particulières qu'il y 
avait de villes (^). Cependant le jeune- homme dont parle Jo- 
sèpho, en afferme cumulativement les recettes. 

Elles se vendaient en général pour le cours d'une année; 
les enchères se renouvelaient annuellement. Ainsi les papyrus 
parlent de Dorion fermier pour l'an 39 C^-, d'Alexandre fermier 
pour l'an 43 (^), de la vente des fermes « pour 1 an i""', 
» c'est-à-dire pour 1 S mois de Thoulb a Hésoré avec les cinq 
» jours épagomènes ))(^). Mais les enregistrements nous mon- 
trent parfois la même personne restant plus d'une année à la 
ferme d'une recette. Ainsi Psenchonsis se trouve fermier du 
droit sur les achats à Hormonthis Tan 1 2 (^) et l'an i 4 (^) ; 
un certain Ptolémée aurait gardé, si je ne me trompe, cette 
même ferme pendant 1 2 ans W ; et le fermier , cité par 

(Ij Pap. Ç. 1. 4-5 ol izpx/fj.uxiuô/uvoi rà 6>v/rr/5(xôv /al rà îîtt^îxaTOv ànb tov 
(Uu)Bvpixo'j. 

(2) Jo9. A. J. 12,4, J; 12,4,41. 

(3) Pap. Zoid. 1. 16-17. 

(4) Pap. F. de Leyde I. cit. 

(5) Pap. 62 du Louvre, col. 1, I. 1-3. 

(6) Pap. de Nechout. Brugsch , lettre, p. 63. 

(7) Pap. de Berlin, Droysen n"» 39-40, Brugsch, I. cit. p. 61. 
(8 VoY. mes « Doc. gr. dcl R. Mus. Kg. di Torino », p. 16-17. 

21 
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Vbîstorieo juir, demeure 22 ans h celle charge. D où Foo peut 
coBcliire que la revente annoeUe était la règle, car les Pto- 
lémées n'auront pas renoncé ann avantages d'une sorenckere, 
nais la préférence était accordée an fermier en activité dans 
le cas cpie son •ffre égalât le plus baut niveau de renchère. 
D'ailleurs te terme d'encycUon, avec lequel on désignait le droit 
du dixième, du vingtième, donné en ferme ^^), en eiprime 
bien Yatmutililé^ la périodiciti. 

Notons en passant qu'on rMronve des noms égyptiens (Am- 
monias, Zmin, Psendionsts, TiMmubis) pmrmi les femûers 
et leurs garants* Mis une afiaire de finance, oh tout con- 
sistaîl ï trouver un plus-oArant, les Ptolémées ne faisaient 
pas distinetiM de nationalité; et d'ailleurs rien ne pouvait 
rendre plus conservatijs les indigènes, que leur participa- 
tion aux fermes publiques , avec une foule de garante à 
leur suite. 

On avait dix jours pour renchère C^X Dans cet intervalle, 
les mises et les surenchères (^) , étaient faites (annoncées) jow 
par jour i^\ au bureau de ferme , et à la banque. Et u con- 
>» tinuellement, le dixième jour, les agents de Tétat devient 
)» rester (au Pratérion(^)), jusqu'à la dernière heure de la 
» journée^ et même, s'il y avait encore surenchère, jusqu'à 
» ce que la question fût résolue » ^6). Les banquiers royaux 
relataient dans leurs bulletins quotidiens, au titre de l'impôt, 
qu'il était mis à l'enchère et dans leurs bulletins mensuels 
les détails des mises à l'enchère pour les dix jours. 

Dans le Pralérion, se reproduisaient, autant qu'on peut 



(f) Pap. Taur. 1, p. 34 et les enrogîstremenU trapézitiqucs. 

(2) ûnipiùXioM (Pap. 62, col. 8, l. 1), biztp$cùïw (coh 3, 1. 14), rjnorcrr^t 

( Pap. Zoid. Peyron , p. 33). 

(3) Peut-être au lieu de owr^ypayitf) col. 8, 1. 3, faot-il supposer un mot 
dérivé de mxi-^vio/iat ou d'un autre verbe analogue. 

(4) Je lirais mtvivorcai k«(t« vifii)px'j etc. col. 8, 1. 2. 

(5) Pap. 62 du Louvre, col. 3, I. 15. 
\fi) Ibid. col. 8, 1. 6-8. 



323 
juger par la première cotonne du 62* papyrus (^', ces ruses, 
ces accords, ces faux semblants de luUe et de guerre, cette 
coDftivence qu'on voyait ï Athènes. Si la leçon d'un passage 
(col. 0, I. 15) de ce même papyrus est juste, on donnait le 
rameau (rèy ^a}lèv) , pour signe de Tadjudication ; ce qui me 
parait d'ailleurs d'autant plus probable, que parmi les symboles 
par énigmes que les Égyptiens employaient pour exprimer une 
idée , un rameau de palmier représentait l'année , parce qu'on 
supposait que cet arbre poussait douze rameaux par an, un 
dans chaque mois. Or la ferme était annuelle, et les verse- 
ments se faisaient généralement mois par mois. Ainsi Ton 
donnait, 1 on remportait la pabne. 

Même après que le rameau était donné , on pouvait suren- 
chérir et enlever ainsi la ferme, pourvu que ce f(A dans le 
Pratérion même, et que la surenchère offrit une bonification 
non moindre dune somme déterminée (^). 

On pouvait affermer une recette, en société avec d'autres, 
qui prenaient le nom de [i£ro)(pi (sfJLrrao/corae?), xoipoivoi^. 
£t je crois que Borion, dans le papyrus de Zoïs, n'était pas 
le fermier principal, mais s'était rendu coassocié de la ferme 
de la nitrique, pour la valeur de 11 talents 4000 drachmes(^). 
Or, Dorion avait présenté, pour cette somme, son propre 
garant, reconnu directement par l'état, indépendamment des 

(1) Comp. Jos. A. J. 12, 4, 4 iUMliv etc. Pap. 62, col. 1, 1. 4, 5 (^ia6i)i«y?). 
À la I. a lis. tài ifiiim* X la I. i3 peut-être y a-t-il ^ty.)«Taç x^vvounv 
Comp. aussi le pap. du Louvre 61 où à la 1. 16 on peut lire intx"- 

(2) Pap. 62, col. 3, 1. 14 suiv. X la 1. 16 je lirais tûv [ ] «nciwdTwi». Un 
exemple du fait se prèsenl» dans l'histoire du fermier Joseph, qui 
survient et promet le dobble de la somme promise par les acheteurs 
(Jos. A. J. l. cit.). 

(3) Reuvens 3, 56; C. I. Gr. 4862W»; Droysen, p. 523; Pap. Zoîd. 1. 16; 
Reuvens 3, 64 , etc. Comp. /csraffx^ïv, et furotvxàmi les copartageants 
avec le fermier principal à/9x«^i« en Grèce. Andocid. des myst. p. 65; 
Lycurg. c. Léocr. 150 et 179. 

(4) Pap. Zoid. I. 17 Aw/stwvos xo-j awr/za^^ovroç a'/Jon rr,v «vtïjv v/)rrf>tv m to 
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garants prcscnlés par les autres associés et coassoeiés. t^roba- 
bleQicnl le fermier ou les fermiers principaux pouvaient faire 
des contrats non-seulement d'usâociation, mais de sous- ferme, 
pour lesquels il fallait Tapprobation de la surintendance delat, 
qui reconnaissait cette espèce de revente, et exigeait pour le 
sous-fermier et ses garants les mêmes formalités qne pour le 
fermier et les siens ^^l Maifi il y avait solidarité envers le fisc, 
lequel pouvait agir contre un et contre tous(^). 

Dans Tacle de concession d'une ferme , il était probable- 
ment écrit que le tel <( stipulait et achetait pour soi, pour 
» ses héritiers et successeurs ». Car si l'associé venait à 
mourir, pendant la ferme, l'association continuait avec son 
lils ou héritier, dont le nom devait dès lors paraître dans les 
enregistrements (?\ 

Je crois, contrairement a Topinion de Franz (Introd. p. 298) 
que les mêmes personnes ou la même société pouvaient af- 
fermer plus d'une recette à la foisv^). 

La ferme adjugée , stipulation devait être faite , dans un 
laps de temps déterminé, à la banque royale, et signée par 
les banquiers et les fermiers. Ces dernierê devaient non-seu- 
lement donner leurs biens en garantie de la somme convenue, 



(1) Comp. Pap. 6l\ col. 3, 1. 17-19 et col. 4, I. 1-4 (à:ic;r^â/MtTa?) 

(2) Ibid. col. 6, I. 15, tàv Si tcvsç n/Jèç ràî i'/H-^m è^tOfjt'stv r, tz^ûIh irtxi él 
hbi xal ix[ndlv]rMy* 

(3) On lit dans le 17» pap. du Louvre 1. 22: 'E/&/*9yév>5« Katx^cov fu^fa-rr.i 

ttSo\)i à*//.ux/iou xal 'vnoxtiftivotv ^a7(>u^ yfioififjLOcxiîcf. xal ^A//jMay(c$ lo»xpâxo\^^ 

(1) Outre la note précédente voyez la quittancer du pap. F. de Leyde, 

donnée par *AXiJiKvipoi xal oc /«éroxot oc vpoc/fjiCfxtvàfAivot TÔ MvigTcxô* tjxï tô 
«neîéxflCTOv. Cf. pap. 62 du Louvre col. 6, 1. 4, i«v Si rvn ri» Ti)»i>âi» 

nXîioui wvàç Le«î taxes, p. e. sur les contrats, étaient versées 

à la banque, et l'on faisait un enregistrement pour que le contrat 
fut valable. Les sommes versées ainsi et mise'^ au compte de toile 
ou telle ferme, pouvaient ou dépasser le total dû par le fermier ou 
rester en dessous. Il fallait des lors une disposition spéciale à rv 
sujet, et ini se place précisément un mot qui sip^nifie accroissement. 

surcroit, in«yîyy;//aTa- 
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mais encore, comme ces biens ne suflisaienl pas en général, pré- 
senter d'antres personnes qui se portaient cautions (pour le reste) 
et donnaient elles-mêmes leurs biens en hypothèque: c'est ce 
que fait Tbannbis fille d'Ithoroys, pour Dorion fermier de la 
nitriqne , d'après les papyrus de Zoïs. Le banquier royal rap- 
portait dans ses registres le relevé des stipulations ; il indiquait 
les garants et les hypothèques, attestant qu'elles étaient solides , 
qu'elles avaient été examinées avec soin. L'épimélète spécial 
de chaque ferme* devait probablement s'en assurer. On exigeait 
sans doute les déclarations des granunates du cadastre etc.(i). 
Dans le cas de l'acquisilion de plus d'une ferme, on donnait 
des cautions distinctes pour chacune. Ainsi dans le passage 
souvent cité de Josèphe, le j^une-homme s'étant proposé 
pour la ferme et des impôts et du revenu des confiscations, 
le roi, après la lui avoir adjugée, demanda aussitôt quelles 
étaient ses cautions. Le fermier promit alors dos fidéjusseurs 
dignes de toute confiance, et, pressé de les indiquer, déclara 
que c'étaient le roi et la reine qu'il donnait comme garants 
pour l'un et l'autre revenu {vmp harépou [xépovg). 

Si les cautions n'étaient pas fournies dans l'espace de 
temps fixé, les fermes* étaient cassées et se remettaient en 
vente au risque et péril, pour le déchet, du premier adjudi- 
cataire (^). 

Le gouvernement fournissait aux fermiers des provinces 
de la force armée, pour les aider dans la perception. Joseph 
eut du roi 2000 hommes v^^; dans le règne, ils avaient sans 
doute recours aux phrourarques et aux phylacUes. 

La somme totale due a l'état se repartissait généralement en 



(f) Pap. 62, col. 2; Pap. de Zoïs. 

(2) Pap. 62, col. 3, 1. 11-14. Le sens du mot À^cwf>i/Aa qui manque aux 
lexiques, n*est pas douteux. On remonte facilement à son origine 

en comparant col. 6, 1. 9-10 «l «vol 2;iav0cicpa9i{vorrffc T90 cup{«xovTo$ (cf. 
Pap. Zoid. 1. 24), x«l to Xl^ftx xxrà rô àftùptfta itp«xO«$«oyTa(* 

(3) Jos. A. J. 12, 4, 6-5. 
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portions à payer (0 mois par mois. Quant k la ferme du Zy- 
Ihos (espèce de bière), selon rinsiruciion conienue daas le 62* 
papyrus, il fallait calculer, pour le semestre d'hiver, à raison 
de trente-cinq jours par mois, et, pour le sraMlre d'été, k 
raison de vingt-cinq jours. Pour d*aatres fermes, on prenait des 
accords à la vente même (^). Joseph envoyait successiToment 
du numéraire à Alexandrie oh il avait Arion , un esdave , 
pour agent; et ï Téchéance {nft^miUùL^ omiTco(^u»r,ç) il Ini 
donnait Tordre de verser la semme. 

Les versements^) se faisaient à la banque royale, où de- 
vait se donner le certificat. La signature des épaeolytbes W 
a ceux qui suivent y>, « ceux qui ont vu payer la somme», 
« ceux qui attestent Tidentité delà petsume y^, était nécessaîfe, 
autrement les versements étaient nnlsC^). 

Les fermiers déchus (^) devaient partager avec les fermiers 
nouveaux les produits déjà réalisés (rcè Tevyffxora) des jours 
précédents, passés (7). 

Ceci indiquerait que par npcayevTificctoLi^), il fimt entendre 
les produits non encore réalisés, à réaliser, que Ton attend. 



(1) àvafopaï (Pap. 62, col. 4, 1. 4), précisément avec le même sens que 
dans le papyrus 4e Zola (1. 30-31). 

(2) Pap. 62, col. 4, 1. 1-9. 

(3) tAv Sk xaT«jioX&y etc» (ib. col. 5, 1. 12). C'était le terme qu'on employait 
aussi à Athènes. 

(4) La comparaison du pap. 62, col. 5, 1. 13-14 avec le [tap. de ZoTs 
1. 40, montre que c'était là un mot technique. 

(5) Pap. 62, col. 5« 1. i2-15; comp. Peyron, Pap. di Zoide, p. 190, et 
Reuirens, 3,64 suiv. 

(6) Pour le sens de npwcpvr^futxiytéfawt comp. le pap. F. de Leyde 1, 2 et 
le commencement de l'édit de Tibère Alexandre. 

(7) X la col. 4, 1. 11 du Pap. 62 je lis itpotXyiltfiviw^ comp. le pap. ap. 
Mal t. V. p. 356. 

(8) Pap. 62, col. 4, 1. 15. Parmi les expressions ea usage â Athènes pour 
les paiements des fermien^ on observe une série de trois mots ana- 
logue à celle du papyrus : wntfêXmi (irp«x0(T«^>m), ic)»Mxaera^ivMtrK, tvtfoXaw 

Le papyrus parle de ycvii/Kcme, np^r/ivr^ficera^ tmytinifueTa» Ce SODS du mot 

it/wffXflCTo^in/MtTa , à Athènes , paraît appuyer l'explication que je propose 

pour Ttpor/ivvjiiocTX' 
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Ce qui s accorde avec le passage de TédU de Tibère Alexandre 
(1, 62) où le mot se représente, je crois, avec le même sens: 
le préfet <c prendra les mêmes r^etutions relativement anx con- 
^ trtbutions à venir (npoTfimiioctiiv)^ mais quant anx eontri- 
>» bâtions ancitmêi, anxqoeHes les snjeis ont été souvent con- 
» trainls, ti en écrira à César Angnale empereur ». 

La loi prescnvaK le snrtarif à ajouter pour rechange , les 
frais de perception et antres dépenses : ainsi pour les fermes^ à 
argent, il y avait 10 (drachmes) par mine pour l'échange (^\ 
V^ (drachme) pow frais de ^tioa, 1 Y^ (drachmes) pour prix 
de corbeilles et autres dépenses, en tout 12 drachmes C^); 
ponr les fermes h enivre isonome (statères), 3 drachmes en 
tont , c'est-à-dire 4 drachme pour réparation , et pour frais de 
station deux autres drachmes. Suit une fixation analogue pour 
une troisième espèce de monnaie, qui devait peut-étare jeter 
quelque lumière sur le cuivre isonome; mais il y a lacune, 
et le sens n'est déterminé par aucun terme spécial. 

Apparemment ceux qui remplissaient leur dette avec exac- 
titude, recevaient une gratification d'un talent 600 drachmes, 
k computer en dehors de la recette C^). 

La banque devait faire mensuellement au fermier l'état de 
compte de la recette , en réunissant les sommes qui avaient été 
versées a la banque même (pour les taxes) (^\ 

Les infractions des officiers dont parle le papyrus 62, sont 



(1) D*oti sans doute Texpression xtù*o\t ou à^oyi^ dans les papyrus (voy. 
Louvre n^ 67, co). 1, Zoïs 1. 6 et les enregistrements), la monnaie 
de cuivre étant celle de compte. 

(2) Pap. 62, col. 5, 1. 16-18. Le toul peut servir à expliquer les sigles 
numériques partielles. Voy. le fac-similé. X la 1. 17 je lis ai r^i /utvs< i, 
cest-à-dire 10. Restent les deux autres sigles (1. 17 et 1. 18), qui 
répondent à B ou 2. 

(3) Ib. 1. 3-6 j à Texpression cwanX»^wu«i» Tà< mvoc , comp. t«< «Xu^cw» 
Tou T^cTou dans le pap. Grey. (Brugsch, Lettre p: 57) et Inc^ilaw^œc &»«« 
tU -xHftwttt dans un fragment de Berlin (Parthey, Theban. n.^ 14, 1. 49). 

(4) Ib. col. 4, 1. 13-14;* comp. à irwr^»T»v hà f^» t|9^i{«v la formule 
«. ïjA riiv rpiTCiicf^ des quittances de trapétites (Zoïs 1. i). 
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(MUMs avec des ameudes^ Teuvoi sous garde au diœcèle , et la 

cofiCgeaiion i^). 

Lorsqu'il ta requête du trésor^ ui le feiiiiier, ni la caution 
lie pouvaient payer, le contrôleur de la recelte eu question 
procédait k la vente des biens du feroiier et de ceux donnés en 
hypothèque par la caution v^). 

Il y avait prise de corps pour les débiteurs du fisc, comme 
nous Tattestent Tinscriplion de Rosette (I. 14) et Tédit de 
Tibère Alexandre (I. 15-16). On peut en rapprocher le pas- 
sage où Diodore raconte qu'Osiris u avant de commencer 
» son expédition, se concilia d'abord Tesprit dos Égyptiens, 
» renvoya absous tous les accusés de J'état, et délivra les .dé- 
i> tenus pour dettes, dont le nombre encombrait les prisons, n 

Les savants auxquels ce travail est soumis , auront observé 
que j'ai laissé de côté certains passages du âS"" papyrus du 
Louvre , pour lesquels je n ai pu quant k moi parvenir à 
une explication probable. Il est à espérer que la décou- 
verte de quelque document analogue vienne un jour jeter do 
la lumière sur ces détails obscurs, et permettre de combler 
les lacunes du texte. Mais le svsième de la ferme ost-il 
déjk si loin de nous , et les renseignements certains qui nous 
restent sont-*ils si insuOisants, qu*on ne puisse substituer pour 
ainsi dire au GS"" papyrus du Louvre un règlement pris 
dans des archives de finance de quelque étal moderne? No 
trouve-t-on pas, parmi les vieux papiers d'il y a une dixaine 
d'années, dos ordonnances, des procédés, des exécutions, des 
requêtes rappellant en tous points ces documents qui ont 
deux mille ans de date, et nous montrant par le Tait ce que 
sont deux mille ans dans la vie de l'humanité? Ce svstèmo 
de perception ; aujourd'hui condamné par les états les plus 
civilisés et qui a mis plus de vingt siècles à se faire connaître 

(1) Ib. col. 5, 1. 11; col. 8, 1. 15-18, où je lirais oL'j*{hf0^ir)M sî? ?à 
^KHXwév (cf. Aristée, éd. Schm. p. 18, 1. 9'" 

(2) Papyrus de Zoïs; Pap. 62, col. 4 , 1. 20. 
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dans lous ses ciïels, dc l'ègne-l-il pas èncoie chez les peaples 
arriérés les plus voisins de TEurope? Maïs la procédure même 
suivie dans ce système^ sed raffinements et ses modificalions exté- 
rieures, les expressions locales et techniques qui manquent encore 
^ aux vocabulaire de la langue grecque, sont utiles k connaître; 

et en ce 9ens, rien n'est plus à souhaiter que la découverte 
de documents nouveaux et moins mutilés (0. 



[. 



J) Le pfipyrus récemment rétro jvé dans la nécropole de Sakkarah 
(où on lit une formule ôpistolaire, précédant et annonçant Tenvoi 
d'une liste des habitants égyptiens , grecs et romains d'un bourg 
qui ont versé leur contribution entre les mains de l'économe de ce 
Wirg") contient, paratt-il, des expressions qni ne se retrouvent que 
dans le papyrus 62 du Louvre (Comptes-rendus de l'Acad. des Inscr. 
Nouv. sér. t. V. p. i42\ 
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CHAPITRE XIX. 

DES BANQUIERS ROYAUX. 



Qa'était-ce que la Trapèze ou Banque royale? Noués con* 
naissons par les enregistrements (^) , les banques de Diospolis 

(i) An i82(Droy8en, Rhein. Mus. 1829, 1« sér., t 3, n*» 41); 174 (Bgger, 
note sur un pap. gr. inôd. Comptes-rendus de l'Ac. des Inscr. nouv. 
sér., t. 3, p. 314); iôO (l^'ptp. de Zoïs); i50(Droy8en, L cft, n*» 38); 
148 (2* pap. de ZoTs^; 146 ou 135 (Forsball , pap. 1; Young, p. 149; 
J. des sav. 1822, p. 561); 145 (Droysen, n* 36); 135 (Parthey Theban. 
Pap. tav. 2, no 9); 135 (Parthey,!. cit. tav. 3, no 16); 132 ou 133 (Egger, 
mém. d'hist anc. p. 150); 127 (Notic. et Extr. p. 215, 216; mes 
« Docum. Greci » p. 14); 127 (mes « Docum. » p. 14-15); 120 (Notices 
p. 225); 118 (Droysen, n*» 37); 114 (Leemana p. 60); 114 (Notic. et Extr. 
p. 151 = Leemans, p. 60 = Brugsch, Lettre p. 27); 106 (Brugsch, Lettre 
p. 63); 103 (Droysen, n"* 39); 103 (Leemans, p. 68-69); 103 (Leemans 
p. 89); 102 (Droysen, n**40); (cf. Parthey, l. cit. n^ 12, L 16 Hermias tr. 
n« 13 Iléraclide, n^" 8 Hèraclide). G. L Gr. 4862b. 

Sur le ver$o du reçu d'Asclépiade à Diogène trapèzite de Dîospolîs 
(Comptes-rendus, L cit.), celui-ci a probablement écrit et Ton peut 
en étudiant le fac-similé restituer : l n fiiàopn i$ tou npot rm cJisuoupycAK - 
kn}(¥tKtoii9\i) iut9t9ii fop(grpo}j) tXouo^x^ ' c'est-à-dire en abrégé le contenu 
du recto. Ailleurs j'ai proposé une autre restitution (cXmov Icvcxou) pour 
la 5* ligne de ce même papyrus. 
Dans le reçu de Psénathumis (Parthey, 1. cit. p. 5-6) je lirais: 

«ffcvo^v/uif un(tp Twv) t(X«|}fe/My6»v ^pwv) Aïoycvtc T|»«TCc{cTy} x*^^*** OfKêXtyu 

{xpvifiocxi9Qu) il» 90U onro Tfit •(v Aionc9>(c) T/»omc{«if (comp. Parthey n^ 2, p. 4, 
et voy. Athén« 5, p. 201i>). L'égyptien Psénathumis (il ne savait pas 
écrire en grec son reçu, 1. 10} dépendait probablement de quelque 
Cynège ou Arckieynège royal. 

Dans Tenregistrement du contrat Casati (Notic. et Extr. p. 151, 
col. 50, l. 5) c'est évidemment taO. b Tf>(o;) *A £ (=1200 dr. ou le 
dixième de 2 talents =12000 drachmes) qu'il faut lire (cf. Brugsch, 
Lettre p. 27), l'impôt sur l'achat étant du dixième. Mais le texte de 
ce contrat si important exige bien d'autres modifications et bien 
d'autres études I 
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la Grande, d'Hermontbis, de Menipbiâ, de Sy^oe, et par le 
papyrus 62 do Louvre, la banque du nome Oxyrjnehite. 
Ces établissements reçoivent les droits (dixième, vingtième) 
prélevés sur les contrats de vente, les prix d'acbat des terres 
mises à Tenchère par le fisc, ensomme ils font le service 
do budget actif. Mais ils étaient organisés de manière qu'ils 
fonctionnassent également pour les dépenses de TÊlat, ou pour 
le service du budget passif. Aristée (éd. Schm. p. 17, 18) 
nous apprend que lorsque Philadelpbe voulut donner la liberté 
a» JotCs esclaves et payer vingt drachmes par tète à chaque 
propriétaire, craignant qu'il n'y eût trop d'encombrement aux 
bureaux du Trésor, il décida que l'opération fM partagée entre 
les hypérètes militaires et les banquiers (trapézites) royaux, 
de façon que les propriétaires appartenant à l'armée, eussent 
leur argent aux bureaux de la solde, et les propriétaires civils 
à la banque royale de chaque arrondissement. Cette autre 
altribotion est pleinement confirmée par les papyrus qui nous 
montrent les banquiers faisant des paiements aux prêtres 
d'Amonrasonther, à Apollonius l'interprète des Trogodytes, à 
Asclépiade le chef du magasin de l'huile de Dtospolis, k 
Psénathumis, intendant de chasse. 

Les banquiers qoi nous sont connus* portent des noms gé- 
néralement grecs, qoelqoefbis égyptiens (on mieux peut-être 
égypto-grecs) : Asclépiadès, Antiocbos, Héraclidès, Diogénès, 



Dans Tenregistrement (Notic. et Extr. p. 225) relatif à une vente 
faite par Néchoutès fils d'Asôs (celui-là même dont nous avons un 
achat, Bnigsch, Lettre p. 62) on doit peut-être lire à la 1. i^: 

Hpooùitin< intpa. Aco(yv9cou) , et à la 1. 2 : Eipn^xioi cicc T«]y iutoi^mv) tou 

tvxu(ia(ou), ce qui serait une fbrme à noter comme un peu dififérente 
de celle des autres enregistrements et pouvant l'éclairer. Cette cor- 
rection me paraît d^ailleurs confirmée par un autre enregistrement 

(Notic. et Extr. p. 215) qui porte A«X . »(iw) tnv tou 

Remarquons en outre que la formule: o npoçxu fp . m)$ (ib. p. 215) 
seule connue par M. Peyron (I. 149) répond à celle: o «^oc mi «miyp, 
(ib. p. 225); que dans le premier exemple elle vient à la suite de 
l'acte trapézitique, tandis que dans le second elle le précède. 



332 

Ilermias, Lysimachoâ) Aramonios, Apollonios, Dionysîos,'Ciréuaios. 
Ils ne portent (peut-être par laconisme financier) d'autre litre 
que celui de leur charge , sans aucune de ces qualifications 
honorifiques <lont aimaient k se parer toos les fonctionoaires 
civils, militaires et religieux. À côté du chef de banque, se 
trouve parfois mentionné le vice-lrapéiite (ô napi). QuaDi k 
la durée de cette charge, dans un espace d'environ cinquante 
ans, la banque de Diospolis changea au moins sIk fois de 
direction , car nous savons qu'elle avait pour chef, vers 174 
Diogène, en 146-145 Lysimaque, en 185 Diogène, en ISS- 
ISS Apollonins, en 127 Asclépiade, en 120 Irenseus. À-peii- 
près pour une même période, celle d'Hermonthis , nous offre 
cinq noms différents: en 150 Apollonius, en 127 Antiocbus, 
en 120 Dionysius, de 119 k 114 Ammonius, en 106-102 
Dionysius. Pour les autres banques nous n avons point de reB- 
seignements suffisants. Ainsi les cinq années d'Ammonius à 
Hermontbis sont le maximum de durée que nous connaissions. 
Pour les perceptions de la banque, les formes sont assez 
compliquées, du moins k partir de Tan 1 82 (dont nous con- 
servons encore un enregistrement foil simple, et c'est le plus 
ancien), durant tout le deuxième siècle. Ici le banquier se trouve 
en présence du chef du contrôle (o npog tûx yp^z o npog rrit 
o(vttr/p.\ du fanctionnaire qui ordonne de recevoir le paienoent, 
de répimélète de telle ou telle imposition (p. e. de la nitrique), 
des épacolythes de la personne qui fait un versement. Hais on 
peut dire, en comparant les enregistrements, que les principaux, 
les seuls personnages qui paraissent dans Tacte de perception 
d'une taxe sur contrat (p. e. d'achat), sont le trapézite (ban- 
quier), le télonès (fermier), et Tantigrapheus (contrôleur). Pour 
les déboursés faits par la banque, au contraire, la forme est 
plus expéditive et le banquier est seul cité dans le reçu qui 
lui est adressé sous forme de lettre. Cependant ici aussi Ton 
a, outre le haut ministre qui ordonne au banquier de faire un 
paiement , la signature ou le visa du greffier royal pour le 
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versemeol même (p. c. pour la contributioji aenuelle aux préIres 
d'Amonrasontber). 

Éiaut bien ^Ui, que la banque tenait vériiablemenl le doit 
ot avoir de TEtat , ei devait faire ses symbok pour les dépenses 
comme pour les recettes (^\ il faut ici relever une erreur dans 
laquelle, à mon avis, sont tombés M. Pcyron (1, 147), et 
M. Rttdorff (Rh. Mos. 1828, p. 159-160). Le premier, expli- 
quant la raison politique et financière de Tinstitution de Ten- 
registremenl des actes, émet Topinion qu'on entendait par 
trapézites les fermiers des impôts , les traitants eux-mêmes , 
et que c'est là le motif pour lequel les rois grecs ont dispose 
que tout acte fAt porté à Tenregistrement Irapézitique. Mais 
les trapézites royaux étaient évidemment distincts des fermiers 
d'impôts, c étaient des banquiers établis par le gouvernement, 
chargés non-seulement de toucher les sommes produites par 
les taxes, mais de payer les sommes dues par le Trésor, c est* 
a-dire appartenant à la fois à Tadministration du budget actif 
et du builget passif. L'enregistrement trapézitique institué par les 
Lagtdes fut donc une création encore plus habile, encore plus 
inévitable que ne Ta cru M. Peyron; ce n était pas un usage 
précisément établi pour aider les fermiers dans la perception, 
pour ravir le secret des actes aux indigènes ou les rapprocher 
des magistrats grecs, c était avant tout, je crois, un procédé intro- 
duit en faveur du gouvernement et des contribuables vis-li-\is 
des fermiers ou traitants; c'était un contrôle incessant exercé par 
les banquiers du gouvernement sur les particuliers qui aiïcr- 
maient les recettes; cela assurait a TÉtal Texacte connaissance 
des actes, et aux contribuables qui avaient tout intérêt à ce 
qu'un contrôle fût exercé, Tavantage de ne pas être laissés seuls 
ti seuls avec les fermiers. Il y a plus ; le jour où un gouver- 
nement dit : l'acte doit être d'abord présenté au fermier , 



;i) Voy. sur le mot « Symbolon »» , dans les papyrus grec? d'Egypte , 
Kgger, Mém. d'hist. anc p. 155-158. 
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celui-ci fera alors la dhyaphéy cest-k-dire calculera que, 
selon le pied de TimpAt eu vigueur, pour tel prii d'achat, an 
tel a tant et tant à payer de taille (0; cela doit être ensuite 
souscrit par Tantigraphe on contrôleur; ainsi visé Tacte pas- 
sera au trapézite; celui-ci fera renregistrement, qui vaut cer- 
tificat d'acquittement, et enfin signera; le jour où en d'autres 
termes un gouvernement dit : tout acte imposable passera par 
la banque' royale, que devient le fermier, je le demande, que 
devient la ferme? N'est-ce pas purement de la régie qui 
s'installe? Le telénêi ne devient-il pas enchaîné de toutes fa- 
çons, un véritable employé du fisc C^'? La ferme et la régie^ les 
deux systèmes de perception différents se confondent pour la 
première fois dans la levée d'une contribtttion indirecte; et 
c'est par la création ée l'enregistrement que cette réforme 
s'opère; ce procédé (garantie pour l'État, et garantie pour le 
contribuable) devait effacer peu k peu, du moins dans certaines 
branches de revenu, le râle du léldnè$, qui resta peut-être 
pour d'autres branches fermier véritable (mines, amodiations). 
La plupart des documents portent que le droit a été enrfgi$bré 
(r^raxrac) d'après la répartition {itaypafTi) du fermier; non 
vené; mais un papyrus de l'an 182 avant Tè. v. (Droysen, 
n"" 41), porte mittù^u: a été versé à la banque. Le gouverne- 
'ment eut d'une part un système de perception qui s'approche 
de la régie, puisqu'il prélevait, pour ainsi dire, directement 

(i; Droysen, Rh. Mus. 1829, p. 503-505. Peyron, pap. Zoïd. Mem. Ace. 
33, p. 169. 

(2) Aussi au commencement de la domination romaine, le préfet avait-ii 
à dire (Caillaud, voy. à Mér. 3, 399 = C. I. Gr. 4957): « J'ai reconnu 
avant tout comme très-fondée votre réclamation tendant à ce que 
personne ne soit forcé, contre l'usage général des provinces, de 
prendre malgré soi la ferme des impôLs ou d'autres propriétés pu*» 
bliques.J'ai reconnu aussi qu'on avait singulièrement nui aux aiïaires, 
en obligeant beaucoup de particuliers sans expérience dans ce genre 
d'opérations, d'y entrer malgré eux, on les chargeant du paiement 
des impôts ... Je sais combien il est utile aux intérêts du use que 
ce' genre d'affaires soit entrepris de plein gré, avec empressement 
même, par ceux qui en ont les moyens ». 



riflipôt sur les actes présentés , meltaDl les sommes en compte 
au fermier; de Tautre, un bomme, une société responsable, 
sous ta main , tailladée à merci et qui devait lui assurer leu- 
Irée de la somme délermiuée, même si les impdts perçus ne 
la remplissaient pas. 

Les banques royales étaient donc bien, quant à Tadministra- 
tion financière, des bureaux aussi bien pour les dépenses que 
pour les recettes, où affluait le numéraire, s'y tenait à la 
disposition du gouvernement, et en ressortait qvand celui-ci 
avait des dépenses à faire. À ces grands offices, pour le passif et 
Tactif de TÉtat, présidaient de véritables employés, des fonction- 
naires choisis par le gouyemement, des Grecs« Là les fermiers 
(ou les auteurs mêmes d'actes imposables) versaient les droits sur 
les achats; Timpdl de la nitrique, la taxe de succession, le 
prix d'achat des biens confisqués et mis à Tenchère par TÊlat, 
comme nous le montrent les papyrus. Mais Targent prélevé 
directement par les agents du pouvoir, le produit de Timpôt 
direct était-il aussi versé dans les banques royales? Je n'ai 
aucun document décisif qui m'autorise à établir le fttit avec 
certitude (^\ q^ais la tendence à Tunification et k la centralisation, 
l'avantage que TÉtat devait retirer de ces banques, me font 
croire que tout le numéraire y était déposé, et que pour les 
contributions en nature seulement, Ton aura eu des magasins , 
des dépôts particuliers, mais, comme les banques, organisés 
de manière qu'ils pussent servir à l'administration des recettes 
et dépenses, en nature. 

Les Irapézites étaient eux-mêmes soumis au contrôle des 
fonctionnaires de finance que nous verrons plus loin, et les 
versements faits à leur trapèze étaient accompagnés de plusieurs 
formalités importantes. Ainsi , pour le versement fait par Zoïs 
k lÊtat du prix du jardin qui lui avait été adjugé, l'acte, 

(I) Toutefois n'y a-t-il pas r^ation entre le oitoUyoi et le TpaKc{er/ij , 
Benvens 3, p. 56, 0. 1. Gr. 4862? (Adération, versement à Li Banque 
de rinipôt foncier converti en numéraire). 
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dont les papy ru» de Vienne reproduiseni la teneyr, se compose 
(LeiroBne, J. lies sav. 18<8, 481) de quatre parties: la pre~ 
mière est la déclaration du irapéxite qui atteste avoir reçu 
la somme avec les droits; la deuxième est la lettre de son 
supérieur (nous t&cberons ailleurs d*en reconnaître les fonctionë) 
qm raalorise h la percevoir; la troisième est la pièce où sont 
eitpoaées la naiare et Torigine de la dette; la quatrième enfin 
contient diverses déclaratioos des oflBciers publics (anttgraph^, 
topÉgrammalA etc.) relatives à la somme payée, ou à la pro* 
priéié vendue (0. La trtfpizè n'était donc qu'un compartiment 
de la direction des finances; c'était, comme le titre de royaU le 
montre, une banque analogue k la banque populaire (dxfi^a) 
dWtbënes, sur laquelle Tbistoire nous a conservé quelques 
renseignements. Le trapézite royal était un véritable magistrat, 
fonctionnaire) placé sous les ordres du diœcète central et de 
Thypodiœcète local, ayant lui-même sous sa direction un corps 
d'employés publics l^), pareil au fonctionnaire trapézite (de 
Ténos, de la Troade, de Temnos) que nous présente l'organi- 
sation financière des États grecs, dans les derniers temps, et 
qu'un récent travail a sur les banquiers prrvés et publics de 
la Grèce antique C^) « compare au gouverneur de la banque 
de Riaho, dans la république de Venise. 



(t) Mi siti locito d'interrogarc, se un più raffinato vicendevolo sindacato, 
se più accurati ordini amministrativi irovare si possano, di qiiclH 
che erano in vigore in Egitto. Dorione il controllore avverte Teodoro 
(procuratore délie régie entrate), che Zoide è débitrice al re; Teodoro 
ordina ad Eraclide banchiere di esigere il capitale, ed i consiieti regii 
diritti ; Petearendotl scriba del liiogo attesta la trasmissione di pro* 
prietà siccome inscrilla nel cadastre; Zoide paga e Crisippo assiste 
corne testimonio allé sborso Non è questo nn sindacato bon intcso 
e connesso? (Peyron, Mem. Ace. di Tor., 33, p. 1^7-169). Mais voyex 
ce qu'il ajouto. 

(;*) V. Ttxpk (pap. de Zoïs), 6 yu{nrcr,t (pap. de Londres, 7, ?; 8, 7 ; cf. 
fiirxxiipiio/jiijoij (Parthoy, n» 12, p. 12^. 

.3> E. Lattes • I Banchieri privati o pubblici dolla Grecia antiea », Milano, 
1868. L'auteur donne dans les demièros pages tous les renseigne- 
ments que nous possédons sur les Banquiers publics. Il cite aussi ceux 
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Le bureau liuaiicier dont nous parlons porte le nom de banque; 
celui qui le dirige n'est pas un hypérète, un grammate, un 
épislale, un épimélëte, c'est un tmpézHe, un banquier; c'est 
un litre qui doit avoir quelque signification appliqué à un 
administrateur des recettes et des dépenses publiques. SiNès 
vouloir rien déduire d'absolu, je crois devoir noter: l"" que 
dans aucun des papyrus parvenus jusqu'à nous, ou des autres 
dociimenis ptolémaïques, il n'est fait mention d'autre banque, 
Irapéxè, que de celle royale; T que dans les enregistrements 
cornus, dans les insti*uetions concernant le service du trésor, 
le fonctionnaire en question s'appelle trapézile, tout court: il 
ne porte point son titre de trapézite royal , comme si la pre- 
mière indication suffisait ; 3"* que, soit parce que la monnaie de 
compte était celle de cuivre, et celle requise dans les versements 
publics était souvent la monnaie d argent, soit parce que les mon? 
naies étrangères affluant avec les étrangers en Egypte, les droits 
prélevés sur les marchandises, sur le commerce en général, don- 
naient lieu au change de ces monnaies en monnaies du pays, soit 
parce qu'enfin toute la politique des Lagides ainsi que les besoins 
causés par les guerres étrangères, les levées de mercenaires, 
amenaient le gouvernement à concentrer dans ses caisses le plus 
de métal précieux possible, les trapézites venaient à être véritable- 
ment les régulateurs du change; 4" que par suite de Torganisation 
financière qui réunissait dans ces banques le service du budget 
actif et du budget passif, te numéraire se concentrant et demeu 
rant disponible dans les banques mêmes, des opérations de nature 
commerciale, des opérations de banque (l'État prétait, empruntait, 
commerçait, nous Tavons vu) durent sans doute prendre place 
dans l'intervalle de la recette à la dépense. Si l'on ajoute à 



de l'Egypte, des Ptolémées. Mais il se trompe aussi bien que M. Poyron, 
lorsqu'il dit: « Questi trapeziti greco-egizi altro non sono che publi- 
eani ossiano appaltatori délie entrate dello Stato. Ad essi pagavasi sia 
rindiretta vigesima o décima (5 o iO"/o) sulle vonditc, sia il tribulo 

(iireilo ». 

*» 2-2 
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ces considéralioDs , Tesprii des lois économiques des Ptolémées, 
des successeurs du despotisme pharaonique, tel qu'il résulte 
de quelques faits observés par les .auteurs anciens, ne derient-il 
pas probable que de telles ban((hes , placées dans chaque ar- 
rondissement, disposant de fortes sommes, réglant le change, 
aient exercé un monopole pour le change et le crédit? Le fait 
d'ailleurs n'a rien d'étonnant dans Tantiquilé grecque. Nous 
savons que le municipe de Byzance, contraint par la pénurie 
* du trésor, d'adopter cette série de mesures urgentes que naos 
font connaître les Économiques d'Aristote, a vendit à une sevle 
trapèze le change des monnates, de sorte qu'aucune autre ne 
pût vendre ni aucune autre acheter d*ai^ent, sous peine de 
la perte de cet argent même » : râv voiuafidcmy niv xâcroXXaryfiV 
aj^éioyro {lia rpznéÇr^ * éripù> de oi% w oiôivi oxSt ino96^cn 
hifXù owrfi npiaoiat nap* ixipov 0\ 

>» 
<l) V. Bôckh, Staatsh. J, 776. E. Lattes, op. cit. p. 22. 



<:a^O^>::^ 
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CHAPITRE XX. 

DE L'ADMINISTKATION FLISA.NGIÈRE. 



L'adniBktralion générale des fioauces apparienaii au di«eëto. 
Celait là son Utre officiel, comiBe nous Tavait appris un plai- 
doyer de Cicéron (^) et comme nous Tatleslent plus directement 
aujourd'hui les papyrus C^). L'histoire a même conservé les noms 
de six di(Bcèles des Ptolémées: Tlépolème, sous le règne de 
Plolémée Ëpiphane (^), Âsclépiadès, portant le titre de chef des 
gardes-du-corps« Tan 20 de Philométor (^), et Dioscuridës, 
celui d'ami, Tan S 4 de ce même règne (^), qui flgurent dans 
les actes relatifs au salaire des jumelles et à la solde d'Apol- 
lonius, Hérede, sous Évergète II, celui, je crois, dont nous 
avons une longue circulaire au sujet de la corvée pour l'ense- 
mencement des terres royales (^)^ un romain. Gains Rabirius 



(i) Pro G. R. Posthumo, 1Q: res habebafc nomen hoc apud illos. 

(2) Louvre, 62, col. 3, L 2; col. 8, 1. 17. 

(3) Polybe, 16,21-22, le jugeait peu fait npbç ç>w>«xifev xp^,imxw^ xai xafl^Xov» 
T>}y iccpi Tè hiwtùM oUovofdM; il nou8 le montre réunissant en sa main 
tous les pouvoirs, gaspillant Targent public, le prodiguant aux dé- 
putés de la Grèce, aux généraux et aux soldats, aux artistes, etc. 

(4) Pap. Brit. 6, 42-44. 

(5) Pap. Brit. 2,120; peut-être l'auteur de la lettre, contenue dans le 
pap. 61 du Louvre, relative aux exactions, délations etc., des fermiers 
(comp. pap. 62, col. 1). 

(6) L'auteur de cette circulaire contenue dans le papyrus n. 63 du Louvre 
est probablement un diœcète, si Ton considère: 1<» qu'il s'adresse aux 
hypodiœcètes (col. 1, 1. 7, col. 7, 1. 20); 2^ qu'il se qualifie de surin- 
tendant-général (1.80 lisez i/l/iàç oli T^ x&v $X<av kitùarau fpovrU); 3^ qu'il 

ordonne qu'on lui envoie sous garde les fonctionnaires désobéis- 
sants (1. 137: MxotTDorzùUxt npbç -fiitài fivtk ^uXax4«), co qui répond à la 
formule répétée deux fois dans un autre papyrus (Louvre, 62, col. 3. 

]. 2, col. 8, 1. 17) n(>ài TÔv Stouritii'j /.xxxnoi'tx/.^t'tixxi /*i?à f'j)oaf^,i. 
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Poslbumus 80US Piolémée Aulèle (0, et leunuque Pothin, aux 
temps de Cléopàlre , pendant la guerre de César (^). Du diœcëte 
dépendaient: au centre , gans doute les gardiens de la cassette 
royale dont nous parle Aristée (pcTxofuXoxcç) (^), ceux qui 
conservaient la vaisselle, les pierreries de la couronne; les 
archypérètes et les trésoriers (^) chaînés de payer, ceux-là 
les appointements des militaires, ceux-ci les autres pensions 
(par exemple celles des hommes de leltres) portées sur le budget, 
les directeurs des grandes manufactures royales d'Alexandrie; 
Talabarque des Juifs pour des revenus de douane^ etc. dans 
les provinces, tous les fonctionnaires qui prenaient part à Tad- 
ministration des recettes ou des dépenses. Ainsi, quant aux 
revenus de TÉtat, c'était lui qui exerçait la siuîntendance gé- 
nérale sur la culture des terres du domaine (^), c'était lui sans 
doute qui proposait au roi les édits sur Tagriculture (^), qui 
émanait les circulaires et les explications à ce sujet C^), qui 
recevait les réclamations et requêtes des . personnes impliquées 
dans la corvée (^); c'était lui aussi qui surveillait de la capitale 
Tencbère des impôts, l'administration des fermes (^). De même, 
pour ce qui est des dépenses, c'est à lui que l'on voit le prince 
renvoyer les suppliques relatives aux fournitures dues à des prê- 
tresses; c'est lui qui doit savoir combien il revient aux fonc- 
tionnaires religieuTL ^^'^); il a également une part importante 
dans les affaires qui concernent les appointements, des mi- 
litaires (*'). Le ton brutal de ses lettres, les explications 



(1) Cic. or. cit. 

(2) D. Cass., 42,36. 

(3) Ed. Van Dale, p. 211, Schm., p. 20. 

(4) Athen., 11,494. 

(5) Louvre, n. 63. 

(6) Ibid., 1. 27. 

(7) Ibid., l. 18, 35, suiv. 

(8) Ibid., 1. 23. 

(9) Louvre, 62, col. 3, 1. 2^ coL fc!, 1. 17. 

(10) Pap. Brit., 6,20; 6,42-45. 

Il) Pap. Brit, 2,95.07; 120, I2i, 123, 135. 
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mioulieuâes, répétées, menaçantes dcmt il poursuivait ses agents, 
les désobéissances fréquentes de ces derniers i^\ sont encore 
là pour BOUS attester Texistence et les effets d'une centralisa- 
iï6n et d'une bureaucratie absolues. 

Imnaédiatement après le diœcète venait ThypodicBcète local y 
image en tout du premier. Ainsi cest lui qui surveillait, con- 
curremment avec répimélète des Cantons {hti(XihiT^ç t<Sv •conQv)^ 
charge qui n'était connue jusqu'à présent que par des exemples 
de l'époque romaine (Franz, Introd. p. 294 a.), la culture des 
propriétés royales; c'est lui qui convoquait et présidait le con- 
sul génénd des stratèges, des épistates des phyladtes, des éco- 
nomes, des basiltcogrammates, des officiers du grammate des 
guerriers, des topograihmates et cômograionmates etc. (^), pour 
ass^er à chacun le terrain, l'ensemenéement, le travail agri* 
cole &\ selon la capitation fixée par TédiV sur l'agriculture W ; 
c'est à lui que s'adressaient les mémoires ou les reproches du 
diœcète (^) , en cas de plainte au sujet de celte corvée ; c'est 
loi qui publiait dans la province les dispositions du diœ- 
cète (^); qui contrôlait la gestion des agents inférieurs et les 
envoyait, sous garde, au diœcète, en cas de concussion. Le 
« préposé à l'arpentage » était désigné par loi C^. 11 repré- 
sentait également le diœcète pour tout ce qui concernait la per- 
ception des impôts, les fermes, le maniement des recettes. Et je 
suis persuadé que T instruction, contenue dans le 62'"^ papyrus 
du Louvre, sur les enchères du nome Oxyrynchite pour l'an V 
et sur les rapports en général entre les fermiers el l'État, a 

(1) Louvre, 63, col 2, 50, suiv.; col. 3, 1. 84, etc. 

(2) Ibid., l. 140-147. 

(3) àiar/ptcfvi rxàpOM (1. 42-43), mypifstv yf|v (col. 7, 1. ^)j ft-ipi^w tk ycwpvta 

(1. 47-50). 

(4) Awpw/Aivov KJ3>i>a(ov, L 92, 118, 124. 

(5) L. 17, 36, 62-63. 

(6) L. 65. 

(7) Pap Leyd., p. 55, in Leemans: "K^-mtiâZrA b ;t/>oxsxstptff/A«vo« itpô« x^ yew/xt- 

rpiv. xjTzà 2a|»aTttwvoç, tou TuyyîvoO^ /.«l TTpxrtr/ou x«l (Û7io$tocxi3T9&). Cf. Reu- 

vens III j 61. 
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élé écrite par m^hypodiœcèie C^), ce qui, joint aox preuves 
déduites de la circulaire sur TeuseiBeBcement par corvée, nous 
apprend bien quUl était supérieur à deux antres grands emplois 
de finances, ceux de Téconome et du basilicogrammate. Enfin pour 
achever la camparaison , c'est à ThypodioBcète que sont adressées 
généralement les requêtes pour le salaire des jumelles ou la 
solde d'Apollonius, ou bien, si elles prennent Tautre chemin 
ouvert aux suppliques, c'est à lui qu'elles sont renvoyées en 
troisième lieu , après que le roi les a reçues et les a renvoyées 
à l'examen du diœcète (^). Des deux hypodiœoètes qui noos 
sont connus , l'un par les papyri]^ relatife aux didymes , Sera- 
pion, l'autre par le 63*"^ papyrus du Louvre, Dorion, le pre- 
mier avait les hauts titres de « l'un des diadoques » &\ de « pa- 
rent et stratège » W, le second avait sans doute les siens aussi, 
mais le diœcète Hérode dans sa colère, ou au-moins dans sa 
mauvaise humeur, l'appelle sèchement « Dorion » (^) et nous 
n'en savons rien de plus. 
Trois fois dans deux pièces officielles relatives aux finances, 



(!) Car plusieurs fois (col. 3, 1. 2; col. 8, 1. 17) il y est parlé du dioBCète 

à la troisième personne (xal i^pàç ràv ^cotxirr^y metromovroiXi^vtrM /urk ^>flor^), 

tandis que le dioBCète en écrivant lui-même (pap. Louvre, 63, col. 5, 
1. !37) dit MTtmorrùXtn %pài 'i/tSbç furà fulouon; en outre il n*y est jamais 
question des devoirs de l'hypodicBcète; le papyrus 62 n*est donc pasd*un 
diœcète. D'autre part, il y est parlé de ce que doivent faire l'économe 
et le basilicogrammato ainsi que leurs agents (col. 1, 1. 14; col. 4, 
1. 16; col. 5, 1. 6-8); par conséquent ni Tun ni Tautre n'a écrit cette 
instruction. 11 faut donc que Tauteur soit d'abord un fonctionnaire 
de finances aussi , puis un fonctionnaire qui ne se présente jamais 
dans le papyrus, enfin un fonctionnaire inférieur au diœcète, supé- 
rieur à Téconome et au basilicogrammato; c'est-à-dire un hypodiœcète, 
celui-là même, qui, pour une autre branche de revenus, reçoit du 
diœcète la faculté de convoquer Véconome et le basilicogrammate (Louvre, 
63, 1. 140-147). 

(2) Voy. B. Peyron, Mém. p. 23 et en général les papyrus de Londi1?s et 
de Leyde. 

(3) Pap. Brit., 4, 5, 6, 10, 13, 18, Vat. C. D. Leyd. D. E. 

(4) Leemans, p. 55. 
(5 Louvre, 63, 1. ?(). 
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réconome local est nonmé avant le basilicogrammate 0): pro- 
YisMremeni oo pettt ea déduire la place hiérarchique de Tud 
et de Taotre. Une fois il est dit que les agents de Téconome 
ddiveiit collaborer avec ceux du greffier lojfttl (^), et dana ua 
papyrus très-matilé du musée de Berlin (^, qui à mou avis 
se rattache, par bien des analogies, au 62°^ papyrus du Louvre, 
un économe se trouve mentionné non loin d'un topogrammate et 
d'un eomogramnaie. Quelques autres fragments C^) citent réco- 
nome eu roi^ témMme de la tetre royale. Quant à ses fonctions, 
voici les seuls renseignements certains que nous ayons : a) ceux 
qui déboursent la somme dépensée dans la pompe de Pbila* 
delpbe sont appelés par Gallixène « les économes » (^) ; b) un 
préposé à Téconomte du Pathyrite porte également le titre de 
« préposé » à Téconomie des [revenus] m argent du Pathyrite (^) ; 
c) c'est à un économe du Péri-Thibes qu'est adressé un compte 
de dépenses, à Toccasion de travaux exécutés pour des canaux 
et des terrassements C^) ; i) les économes siègent dans le 
conseil tenu par rhypodimcète pour rensemencement (tes terres 
royales (^; e) ils occupent une place importante dans les affaires 
qui concernent Tenchère des imp6ls. Ces rapprochements semble- 
raient indiquer qu'il y avait des économes de plus d'une espèce. 
Vient ensuite le basilicogrammate, avec ses topogrammates 
et comogrammates, portant en outre, une fois, le titre de préposé 
aux revenus {hl r&v npotjoiùàv) (^), mentionné après le stratège, 
répistate, le thébarqoe dans la requête des prêtres de Philse. 
Nous avons déjà parlé de sa surinlendaoce au cadastre et a 



(1) Louvre, 62, col. 1, L 14; col. 3, 1. 17; n. 63, 1. 142-143. 

(2) Ibid., 62, col. 4, 1. 15-17. 

(3) Parthey, n. 14, 1. 11. 

(4) Notic. et Extr., p. 412, 413, 414, G. I. Gr. 4860, 490i. 
l5) Athen., 5, 203»». 

(6) Comp. pap. 7, 6, 5 de Turin. 

(7) Louvre, n. 66. 

(8) Ibid., 63, 1. 140-147. 

(îr Leyde G. Leemans, p. 42-13, et i, pag M. 
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tout ce qui concernait \e droit iie propriété immobilière kO. Il 
prend part, aussi bien que léconome, au conseil g«r la culivre 
des terreâ royales (^). C'est lui qui veille avec ses agents à 
Feutrée du produit des impôls , de conserve avec Féconone et 
les siens ainsi qu'avec les fermiers (^). Et je suis convaincu que 
Théodore qui donne Tordre à Héraclide, banquier royal à Hem- 
phis , de recevoir et d'enregistrer au compte voulu , le verse- 
ment de Zoïs, n'était pas simplement un « préposé aux revenus » 
comme Ta cru M. Peyron y ni, surtout un fermier comme 
la pensé M. Droysen W, mais bien un basilicogramroate. Ce 
qui est d'autant plus probable que, d'aprës uae lettre d'ordon- 
nancement, pour ce qui revient en contribution au temple 
d*AmiDon Aha Sontber, sur la banque de Diospolis, la signature 
du basilicogrammate Héltodore était nécessaire k Tacte du verse- 
ment i^\ Et ce qui se pratiquait pour les dépenses, se pra- 
tiquait également pour les recettes, dans Tadministralton des 
Ptolémées. Peut-être même cet Héllodore avait été greffier reyal 
k Mémpbis Tan 33 (6), avant de Tôtre à Diospolis Tan 37 01 
La reconnaissance du véritad)le titre de Théodore dans le pa* 
pyrus du musée de Vienne est féconde en résultats. Dans les 
bureaux de ce basilicogrammate se prépare la (^corypor^^v) des- 
cription) adressée au banquier royal, pour justifier le versement 
de Zoïs, et faite d'après Tétat des recettes de la 30"*^ année, 
remis par Dorion le contrôleur (o(vrr/pa<pst^). De cet état il 



(1) Voy. en effet le pap. f«r de Turin, pag. 3, 1. 33 suiv., et le pap. G. de 
Leyde, déjà cité; et le rôle du topogrammate dans le l«r papyrus 
de Zoïs. 

(2) Louvre, 63, col. 5, I. 143. 

(3. Ibid., 62, col. 4, 1. 15-17; col. 5, 1. 6-8, cf. col. 1, 1. 14. 

(4) Beyschr. 1. cit. p. 505. 11 dé4uit cela de la mention ds la Biayp^tfn; qui 
dans les enregistrements est faite par le fermier. Mats ici au fermier 
qui n*a point payé se substitue le fonctionnaire public, sur\*eil1ant 
de la ferme, et c'est lui qui fait la StxypKfTn au trapézite. 

(5) Egger, Mém. d'hist. anc, p. 149 suiv. comp. Parthey, die Theb. p. 9. 

(6) Peyron, pap. de Zoïs, pag. l'O. 
^^7) Kgger, 1. cit. pag. 151. 
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résulta'rt qu>H présence de ce dernier atait eu lieu la vente 
du jardin, adjugé k Zoïs, e^éotttée par D^riott Vépiméiète de 
la receUe spéeiale pour le reliquat de laquelle ùe jardin avait 
été offert. Après examen de Tbéedore , le cetUrâkur DortoD 
et Cétéareàdetès tepùgrùmmate (sans doute de VAsclépiéuiB oà 
était situé le jardin) doonent leur visa et Zois verse à la banque 
une portion du prix. Ainsi dans son essence cet emeg^emml 
de hampte est idebtiqnc aax enregistrements (^ulters dés taies , 
qui nous sont conservés au fond des contrats d'achat: si ce n'est 
que la dtocypocfïî n'est plus faite ici par le fermier, ce qui est 
fMturel, car dans la pièce île Zoïs le fermier est déchu, c'est 
réptmélète spécial de la ferme qui a tàH vendre les biens donoés 
en caution. Mais l'identité de la forme, qtmst'à l'iatervention 
du cotrôhnr, nous permet de voir dans tous les enregistrements 
qui nous sont parvenus la signature d'un agent du basilico* 
gramnate. Ainsi l'on peut conclure qtie pour les va*semenls 
k la banque, comme pow les paiements de la banque, il faiUait 
le ambrâle du greffier royal OX 

À partir de ces quatre fonctions principales, fadministrationt 
soit ded recettes soit des dépenses se divise entre ui ncmbre , 
probablement assez grand, de gramnates, d'hypérètes, d'épi- 
mélèles, d'hypomnématograpbes , d'iamb'graphes q[>éciaux, qui 
avaient, à leur tour, cfaacm ses agents; et dans cette riche bu- 
reaucratie. Ton trouve jusqu'au volontariat <^). Il y avait les 
grammates et les hypérètes a des corps de troupes », de la classe 
des a guerriers », chargés, nous l'avons vu, de la distribution 
des appointements et de la surveillance des corvées militaires. 
Il y avait des épimélètes des territoires supérieurs ou inférieurs 
de tel ou tel nome, impliqués dans l'affaire de l'ensemencement (^). 
Chaque recette , chaque ferme de telle ou telle année avait son 

(1) Comp. deux données de l'époque romaine: Louvre, n. 17, 1. 22 et 
C. I. Gr. 4956, 1. 31. 

(2) Pap. Brit., 2, 1. 126-127? 

(3) Louvre, 63. 
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épîmelète spécial (^), lequel est eo rapport dtreet avec le fermier, 
met en ?eDte les biens de celui-ci dès qu'il ne paie pas à 
temps Yonla , fait des accommodements avec les personnes qui 
ont porté caution pour la ferme, exécute renchère en présence 
di contr6leur*général des recettes de la même année (^. L'in- 
tendance de la solde et celle des contribotioas aux temples ayaient 
aussi leur épimélète distinct des précédents. 

Dans Taffaire retotive k Tenrèlement d* Apollonius et an ap- 
pointements des épigones de HempUs, Tépimélète Derion 0) 
reçoit des communications ou ordres du diœcèle (^) et de Tby- 
podiœcète (^). Dans les pièces sur les redevances dAes aux 
jumelles, Mennide Tépimélète W reçoit de ThypodiCBcète l'ordre 
de faire une enquête et un rapport 0). C'est d'après un billet 
de ce même épimélète qu'on mesure aux jumelles leur four- 
Mture d'huile W ; c'est de lui que l'épislaie du Sérapéum reçoit 
l'ordre écrit de Kvrer ce qu'elles réclament (^). Il ne siégeait 
donc pas au Sérapéum , mais probablement à Memphis i^^\ Ce 
n'est pas avec l'hypodiœcète seulement qu'il a des rapports : 
dans un papyrus du Louvre W, les jumelles supplient le roi 
de renvoyer leur requête au stratège, pour qu'il écrive à Tépi- 
mélète de ne rien donner à leur mère Népboris de ce qm 
lemr est dû par le fisc; et ailleurs, pour que le stratège (^^) 
écrive à l'épimélète Apollonius de leur remettre les fournitures 
réclamées 0^). 

(1) Pap. de Zoïs, 1. 15. 

(2) Ibid. 

(3) Pap. Bit., 2, 99, 139. 

(4) Ibid., 98. 

(5) Ibid., 137-138; pap. 3. 

(6) Pap. 6, 28. 

(7) Ibîd., l. 6-7. 

(8) Ibid., 1. 28. 

(9) Pap. Vat. G. ^ 

(10) Ibid., 1. 10. 

(11) 22, 1. 31. 

(12) Louvre, 26, 1. 41-42. 

(13} Cf. Louvre, 25, I. 11. Pap. Brit, 6, p. 57 în B. Peyron. 
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L'antigraphê (ooBtrôleor), avec ses employés, ymi^ si je ne 
me trompe, après Tépimélèle. Dans an papyrus du Louvre (^), 
les jumelles demandent que le stratège écrive k Tépimélëte et 
en même temps à Dorion Tantigraphe, de ne rien consigner à 
Néph(HÎs; et ailleurs (^), au sujet de ces prétresses, il est 
question du rapport que Dorioa ranligrapbe a adressé à Tby- 
podiœcète Sérapion. Il était, je pense, infôrieur à Tépimélèle 
et voici mes arguments: d'abord c'est après ce dernier qu'on 
le nomme C^); puis dans un papyrus W, Ptolémée, fils de 
Glaucias, écrit à Mennide Tépiaiéliie, pour se plaindre de ce 
que les greffiers de Dorioa (Tantigraphe) n'ont pas exécuté 
l'ordre de payer aux jumelles ce qui était dû; enfin Dorion, 
antigrapbe Tan 49 de Pbilométor (date du papyrus contenant 
les réclamations des jumelles), se trouve, si c'est le même, 
épimélèteà la date lite la pétition de Ptolémée pour l'eurMe- 
ment de son frère, l'an 34 (^X Jusqu'à l'an 80 de Pfaflomélor, 
les papyrus de Londres (4-H), du Louvre (22, 26, 30), 
de Leyde (D. £.), de la Valicane (G.), nous donnent Mennide 
comme éplmélto tandis que Dorion était antigrapbe ; puis l'an 21 
ou au commencement de l'an 22 on trouve un Apollonius épi* 
mélète (^). Nous avons donc jusqu'à l'an 20 Mennide, pour 
l'an 21 et 22 Apollonius C^), pour l'an 24 Dorion à cette cbarge. 
L'antigrapbe Dorion avait un corps de greffiers sous ses 
ordres (^); on voit ces greffiers présents avec leur cbef, à 
l'encbère des biens d'un fermier (^) , chargés de foire un rapport 



(t) 22, 1. 32. 

(2) Pap. Brit., 6, 1. 46-47, 1. 12 suiv. 

(3) Leyde , D. 

(4) Louvre, 31» 1. 26-27. ^ 

(5) Pap. Brit, 2, 98. ^ 

(6) Louvre , 29. 

(7) Peut-être celui qui était ic«p« UtrtiioM auparavant, Forshall, pap. 16. 

(8) otntipàà^ifiUfoiypci/i/utxtXiy pap. du Louvre, 31, L 26-27. ss tAv ici/»l t^v 

«vrcypof^v Ivrwv, Louvre, 25, 1. 1-2. ^ ào»p(«ê¥9t &vrcy/>. Màxëit «vroO, pap. 

de ZoTs, h 26. 
:9: Zoïs, 1. 26. 
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demaiMlé par répimélile (0, préposes à Tarpentage par lliy- 
podkecèle (2). 

' Césl Tanligrapbe qui liant le regtslre des conlributioBs/deâ 
fouroilores dues par 1^ fisc, par eiemple la ypcL^ri r&v iiç ri 
Upd (^), el prend noie des mandats qui sont délivrés k ceux 
qui bnl droit k ces {>aiemenls W. Pottr les recettes, là signature 
M le visa de ranOgrapbe ne manque jamais dans les enre- 
gislremenls trapkttiqttes. De Aième, lorsque Théodore (greffier 
royal) autorise, Tan 31, Héraclide banquier de Mempbis, à 
percevoir de Zoïs le prix d'acbat du jardin avec tous les droite 
qui pourraient appartenir au trésor, il demande que Dorion Tan- 
Ugraphe souscrive en même temps que rien n'est omis , et l'an- 
tigrapbe à son tour exige le visa du topogrammate ( de rAscié- 
piéum où était le jardin). Enfin c'est hri, nous l'avons vu, qui 
remet au greifier royal , Tétat des recettes de loule l'année (^) , 
ce qui le meltatt en rapport avec les é|)imélëtes particuliers 
de chaque recette (^). 

tes papyrus et inacriptions ne fournissent que peu de ren- 
seignements sur d'autres agents publics soit pour la percep- 
tion , soit pour la dépense : tels que le TrâtpaXi^juntrç (^) , le 
7tf^xro$p Tou xepaiJLtov (8), le îoxc/xaoTUç rou yupafxiov o iv 
ivTiVn (9), le npomrc^p rov Çgvcxwv 0^), le (jcroXoyoç C^O, le 



(1) Pap. Brit., 5. 

(2) Leemans, p. 55. 

(3) Ibid., pag. 26. 

(4) B. Peyron, p. 65. 

(5) ZoTs, 1. 13. 

(6) Gomp. Xoytiwîpwv , Pap. Brii., ?, 108 et les dispositions d'un décret ro- 
main (G. I. Gr. 4956, 1. 31 suiv.)^r les Xoycmjpux et les greffiers royaux. 

(7) G. I. Gr. 5075, 5109. Cf. Beckei^ Marquardt Hdb. d. Rdm. Alterth., 
3, 2, p. 206. 

(8) Pap. Leyd. Q. comp. inscr. de Rosette: l'impôt du Kéramion. 
(9> Ibid. 

(fO) Pap. Taur. 13 comp. pap. Raiié Gomptes-rendus de lAc des Inscr. 

nouv. sér. t 3, p. 314 (c>a(ou Çsvtxdu). 
(IJ) G. I. Gr. 4862»»- Franz, p. 299», Reuvens, 3, p. 56. 
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(p£piroê^^)y Vo npoç tqi eXatov^yiQi, c'est-à-dire le préposé k 
la fabrique d'huile où venait se verser le produit de Fimpôt 
eo nature (ù.atov Çevtxou) (2), les préposés €m njg eXarxYjç 
ou npoç vo iktxiGf, (3), c'est-à-dire au dépôt de Tbuile fabri- 
quée W y d'où sortaient les mélrètes de sésame ou de cici dûs 
aux jumelles, sur présentation du mandat qu'elles obtenaient 
des agents des finances (^l 



(1) Pap. Brit B. Peyron, p. 98. 

(2) Pap. Raifé, 1. cit. 

(3) Louvre, 22, 1. 27; 25, 1. 4. Pap. Brit, 8. 

(4) V. Ëgger, ad. pap. Raifé, 1. cit 

(5) Comp. Louvre, 22, 1. 26-27 et L 31-32. 
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ANNEXES 



HCi 



A 

»E QOBLOOBS MAIVIJSGBITS SU UVKB »*ABISTAB« 



M. Moriz Schmîdl n'a collationné direclemeoli pour sa réceoie 
édilioD (Archiv. fttr Wissenschafll. Erforsch. des ait. Teslain, Halle 
4868], et ne cite que deux mss. de la Bibliothèque Impériale de 
Paris. Le troisième manuscrit, conservé dans celte même Biblio- 
thèque , ne pouvait lui être envoyé. Restent à ma connaissance 
7 autres mss.: 4 au Musée britannique (dont j*ai donné la col* 
lation, avec celle du précédent, dans les Actes de rAcadémte de 
Turin de 4869), 5 à Rome que M. le docteur Hugo Hinck a eu 
Tobligeance de me décrire ainsi: Codex Vaticaums 747, fol. 4 f 
'AptCTioLç ^tXoxfiiret •]* . Incipit : 'A^^toXoyov ittiyyicecoç & 9t\oxpa.uç 
Ttepl rfiç yenidstcrtç, Desinit: xofjLi^tit toO $ov}Jiijlatoç rè xikXtarov 
ho&Xov. In extrema pagina: f ^AptcréoLs ^tXoxpdrat f. Cod. mem- 
branac. in-fol. saec. xi. - Vaticanus 746, pars I: Continet eadenv 
(foliis 4-12 quae supplevit manus saecuU xv. Prier epistola initio 
mutila. Incipit enim fiircùv & Bcuatksï} tUs yap vofiodacÙLç xsifAinfs. 
Habet eandem subscriptionem : 'Aptcréas ^tXoxpirsi, Cod. est membr. 
in-fol. - Vatic. 383: continet eadem (foll. 4-49) cod. membr. in-fol. 
saec. '^"/xin • - Palatinus 803 : Continet eadem foll. i sqq. Cod. mem- 
bran, in fol. saec. xii. - OUob<mi(wus 38 foll. 45-70. Continet solam 
Arist. epistolam. Cod. Chart. in fol. saec. xv), et 4 à la Biblio- 
thèque Saint-Marc de Venise Catena in genesim^ Cod. gr. 534, que 
j'ai pu collationner et dont je donne ici les variantes, en me rap- 
portant à Tédilion de M. Schmidt: 
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P «3. 

I. 8. xaii TAVTO ri npàyfjux. TtaneipcLijJyfCoy - 1. 15. xa.TaxTtifjLi>oy. 

PU. 
1. 8. /LMtXXov /Ltiv - I. 9. ywf^Mx: Ixovn - I. 13-U. » îfflMSfia «vrir 

- I. 42. îrfltfovT«y îiffw&v - I. 27. ctw^y, «vroi tovtù TtotHaou. 

P. 15. 
1. 3. iè éy<h - l. 3-4. ii^imCA awsxS^ tovç tté^J tov Taparrlvov xaî 
'Avi picLv Toifç cc/}%<ff(u^carofvXAxaç - I. 8. ilfiepi^ (?) /A£rà ivipeituç - 
I. 9. rovç Si - ndrrâL irnox^ipioL - i. 31. àXXà rcXf? âv )(0Ù TtXwa^t, 

P. 16. 

I. 1. fifjuis [in^h] ii &KJi\av • I. 2. ZHya,' xai hk tovto - 1.46. 
npoudipLSvos Xoyov - I. 17. xai làç êTnëoXàç - I. 18. Avaxlr^ùLS - 
I. 49. fwfiiioiç ioeaÔM • I. 19-20. «o^^cù^ - 1. 20. iv À^y^ om. 

- 1. 21. «Çw - 1. 28. aUay. 

P. J7. 
I. 1. arpoLTonHoit - 1. 2-3. rsrpctxocta - 1. 5. fuyaXofMoipioL - I. i 2. 

fiç T« -I. 46. txOVTCK^ om. - I. 21. TWV Tfl&V 'loi/J^aiCDV - 1. 25. hfJLO- 

X9yoviAiyû)s * i. 27. xolta Ttôarro^v - I. 28. éauv rih cœftÀTioy • I. 29. 
nina ym Xttd'ftyr/vovv. 

P. 18. 
I. 4. xoLTeffT»\tJLiyov<5 - I. 6. ykp xaI ri//iy - I. 8. iftt tov fayérro^ 

- I. 9. âyoLkfifjiipôii^eTAt - I. 10. H om. - I. 41. rwi BaffiXii' - ^roir' 
ixoyroç - I. 42. st xoà - Bictiyiiiyot Bmy - 1. 14. ixeyaXofiotpioL - /itf- 
yaXoxfvx/flti - I. 20 W om. ehio^tt - 1. 23. tov ^tifitirptov - I. 20. ^^ 

KiiT9' wisv - I. 29. fASycLkOflOtpîÇL. 

p. 19. 

I. 1. Ti%vm - Tfts is " I. 2. fieyoiXoût - 1. 7. Tfpoaayafifioi oot ta 
Si - 1 11-12. VhTÏ . 1. 19. (Tw IvyoMov om. • I. 23. If'. 

p. 20. 

I. 1. yeyAfMiytty - I. 3. ffnoyiiayy - I. 5. ptCKOfvhtHOç - I. 5-6. c^v 
fltv Tfpoùup^yTAt - 1. 6. vofjiiijfjLaTOç - I. 9. >s w - I. 40. 'EX£«^rt/»o)i - 
1. 12. imGvfJkSAiyst - I. 13. xùLTotxeiaôat - I. 15. t<»( - I. 18. Trtf/joyrtfç 

- I. 19. «%£( - 1. 25. Tc&( - I. 26. xa/><(ynxcK - 1. 29. nep iifÀi. 

P. 24. 
1. 1. B-nt^sipcoy - l. 13. 'Avipia. tû>v a/»xr^a>jLiaT9fi/Xax(uv - I. 16. 
ypàfmy il kcÙ - 1. 17. kky Bovhft xai xa/w^a^tfvoç éi5>? xcti - I. 21. 
riToXfjtAct/aj^ I. 22. yvncicot - I. 23. tc eppcodû - 'Ap^myon, 

P. 22 
I. 3. {va fIS&a/y - 1. 8. 'AvJpfotç to?v UTiixtiixivœy n^pk ff:i xcti 
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^ApiisrioLç, Afipeç - I. 10-H. ijl^tUcoxolv' - I. 12. ypÔLfji^oLCiv - I, H. col 

- I. 20. xvptavœy ànivrcoy - \. 24. jLtfroc àc^^aXeUç - 1.26. citfpaAwç 
om. - I. 27. 'I(D(r»fo$ 'Eî^fix/ûtç (?). 

P. 23. 
I. 3. 'IflS<r»pe$ - I. 5. ^Aêpcûoç - 6. Sctrot/ç om. - 1. 11. 'hu/ctç 

- I. 14. IcuvAtfaç - I. 47. Boyiaç - I. 49. 'Iwitfwç - 1. 2i. vnep r&v 

- I. 45. x0Lt va X0LTa r&y - 1. 29. oviè eio^, 

P. 24. 
I. 4. ro Upcàv - I. 6. intxœXvstv - I. 7. ii styrtv - I. 8. juJ; ri oL- 
')Cpnffro^ - I. 9. Tm rincot nccp* - I. 40. xAToônxovcaç - I. 42. ivsxav - 
I. 44-15. in ykp km ra rnç oHcns ovûiv àv éaniytl^sv - l. 19. vit 
a:ypoupùL - 1, 20. éxiXevaav notelv - 1. 24. xoi,TaxoXovdiiaou - I. 23. >e 
ou - I. 24. Si éXACiJLoy. 

P, 25. 
). 2. xstfjJvov ii xs^TOL - I. 4. Si ixris - I. 6. cwi^Ainv yLaiioipov 
émxeifjLéytiv - I. 8. icwrm - 1. 9. nccpk hipoy - I. 10. rift noihaet - 

- I. 45. ix Tv^œy - I. 22. xP^ky - I. 23. tcoi x^vatcùt - 1. 25. 5/ct- 
tfxctmy 9 XATf JxfVA^o - 1. 26 e segg. xai xcur âfjLfCTepa - aipcovrctt 
œ^Te xai ttiv etc. iXaayuiL, 

P. 26. 
1. 6. ix^naç - l. 7-8. xarà émfoLyatay - &£û)pifTa« - I. 41. ii 
oyv^o^ - I. 45. iyeTvnœro - 1. 16. dscapovcty - I. 23. xoi,j£ffx£va,cey ii 

- I. 24. T&( [Ta)y^ - I. 28. npoç rh âXhôatoLy. 

P. 27* 
l. 5. cvvcLpfJLO^oiJLivov - 1. 7. Sfi ovx éXclocoyoç ti (?) - I. 9. npoêiptiro 

- I. 42. iiterakéoôti - I. 43. tî?< x«XXoy»i - I. 45. rSit xaraoxevTif - 

- I. 47. Tnf/ nopaiûu - I. 22. 7r^^c»>|//y - 1. 23. yiv£(Jty - 1, 25. évAp- 
yfç - I. 26. cxotyioit - K 29. iyompoy J» ycyovfîctv. 

P. 28. 
I. 8. Trpo^coTl/fo^ç - I. 44. 7r/îo^>i\fa« - I. 45. iniXafxnty rk n&yTCL - 
I. 21. itnXar/fjJyais - 1. 23. inyipyp pKSxofuhmois - I. 24. tw< ;roXi/TÉ- 
Xf/a( jMtJ Tsxyovpyicti - I. 25. £7roi£< - I. 28. réii TOTtœt - cvrrsXiooocty. 

P. 29. 
I. 6. oioy hyUy - 1. 7. JiXcoffov - I. 7-8. «Tri rov TUM^'onov^ - I. 8-9, 
Tîlg ^Xwç *ioi/Ja/a>y - I. 9. «youTTO^iv - I. 44. tcw - I. 43. xtfApx'^ - 
fAsycckofÀOipia. - L 14-15. Trf/oiêotXXoi/^w - I. 18. vnÇipxay - 1. 19. «><«- 
AwTTTOv - I. 20. «tt' - yiyofxéynç - I. 25. fî^fv - Trfç i\ 

P. 30. 
I. 1. Xsnovpycôy - I. 4. xAÔioTYixev - I. 6. (Jfxl^ty - 1. 8. Se àyéxXfiTiToç 

- I. 13. éatTocç - pvfJLc(.T<i)v - I. 1 4. iJiefÀoh6ovcdcf.i - I. 15. xovrfltç* Iojç 

23 
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kvefyœq - I. 49. noLfxn'hidi - I. 21. TrenetOfiivotç ii xoù avtoIç - 
I. 27. iè kpiœy I. 28. icriv rtit ^oofjatt xaï rrit. 

P. 31. 

I. 2, ixoiaTmt to itùLUTayijUymv fjJXkêt -I. 3. ôitàkSinroûç • I. 3-4. 
ol ii, oïii, ol ii - 1. 6. àfxfOTBpeç - I. 40. rà om. - 1. 44. oTç i^ri- 
fjaXsç - rrit - 1. 43. cahols - o2 trayaTrat/o/Afvo/ - 1. 44. ytvofjjyov - 
I. 47. T&t TùTTœt - 1. 49. fiSœt - 24. Ji ixjrXvl^tv - I. 23. rUt X^/- 
Tovfiyùti - 1. 23. Hi cvyiffTCLTAi - I. 26. t0i x|9o2t - 27. itafo^i - 
I. 29. Xoy/oy - I. 33. xpoiv. 

P. 32. 

I. 2. ixTVTrov - wfTiXûJi XP^^^ ' '• 3. 5oÇ» - I. 7. t»i dea>piau - 

- I. 8. Hthynrw - I. 9. T>f< hoLvoiai - I. 40. w/iiç yàf - 1. 42. v\fif- 
Xorarioi ro^ro?! - I. 43-44. fxeTOLkafABdyofxey npog fvhixàv • ). 44-45. 
fy iày - I. 45. tTriôeciç rtg ii nœTeptfffjLoç - I. 46. ixtiû' elç i{fyaTcu - 
I. 20. nmmoiTGiv - I. 24. riii - I. 23. «x idf^vs - ovW - I. 25. 
"Kpoxctôiryov/Àêyov - I. 30. to . . . npocy/jo,, 

P. 33. 
I. 4, TO iXVTo - 1. 4. iiafaXtloicu - I. 5. to %t)/Lia - I. 9. inàtcyÂ-^ 
yay - îaÇôSoi/ç - 1. 43. J^f^wxoTctç - 1. 4 4. /tnSfyo^ diyyéafcùaiy - 
1. 4 5. XAÔmxovctii - 1. 46. Si - I. 47. miatyœv - I. 48. ^afjutpeïnfy 

- l. 48-49. Tilt .... %c6/»flM - T&y npoç t^v - 1. 24. hk toOto aOrot 

- I. 22. ndcm t»< - 1. 25. t^^ç %cé/»(tç - 1. 26. Tiff wtmxbwIi - 1.27. 
ii iyiysTO - I. 28. *AX£^i>>p£/av • i>;rf/BêdUXoi/^flt - Tœ< - êviaufioyiou . 

P. 34. 

I. 4. ànoT^syovfisyot - I, 3. £txoct - 1. 9. Totç [tî)$ y. 9r^dfo/»«] - 
1. 42. éy huxàs (?) - I. 43. Ân-^y - I. 4 4. ii kimiXcoi - I. 46. rk 
noWk - I. 47. iéoyTcu - I. 24-22. XATf^xft/ot^/^tlyM il %aSp« - 1. 22-23. 
Ï£ ov$£y - I. 24. T&y ts xata - I. 25. hixoùoq ii xaà - I. 26. npoet- 
ptilAiyovç - I. 27-28. iùL-^tW xadir/paTog oica - 1. 30. âsipovç - l. 34. 
oi yiTyt&yT£ç - l. 32, xctôstffTfixstcay. 

P. 35. 

l. 4. ià i - 1. 2. deptCfjL&y - l. 3. éfxBéiXXet - 1. 4. iè il^etoty - 
1. 5. xATÎwsty - I. 6-7. iè âafoiki^ axtTofvacty - l. 46. npoetptiyÂycû* 
I. 20. (JêOijfJUKyiét - I. 24. inKooaoofJLey - I. 25. ocvro?^ - ifp6yTiiffa;y - 
1. 28. itk ToS yofJLOp. 

P. 36. 

1. 4. TroLpaieietyixévoi - I. 5. avroO deesl. - 1. 5-6. x^î èxûvoç ooj- 
Tovç X^f^pU 6lc. - 1. 8. Toy 'AyipéoLy - I. 4 4. xaX&ç avroy - 1, 44-4 5. 
IlroX^oç deest - I. 46. %<y - I. 17. cvvetniy - 1.26. itk deest 

- I. 28. Toîç noXXoiç, 
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p. 37. 

I. 1. Tbjy BpcùiJLirooy xcù tiot^v xcù tSqv vofju^ofdyoùv - I. ^.iatciiai- 
fMvoç - I. 5. Thv fOfMde^ioLV - TOVTOtç niihy - I. 8. he^yj^wr<u - I. 40, 
fpoyhfjLOtç - l. 11. hvxoy - ii iarï desunt - 1. 12. irpooToy^fJLodiwg - 
I. 14. évihcmç - I. 16. a deôç étrùv - 1. 17. iffTh ùlvtoO - I. 17-18. 
ToO deesl - I. 18. ovdiv - I. 19. xpvficoç - 1. 2a. «îtoi - Xùu6é<ntix€y 

- I. 21. H^spytt^ofMvos - npoitiXœdêfç - 1. 22-23. X<£ô«<. 

P. 38. 
1. 1. TToXXcoy - I. 6. T}f< - 1. 9. sùpefjLùiTtxcoTepot - 1. 20. fjitidiv - 
imafuydfJLsda, - 1. 22. «TroXfiXy/xlyœy - 1. 23. ^rSb^ocy exslat - 1.23-24. 
01 Atyv7tTio)y xaduyefji. - 1. 26. u aéSiTou - I. 27. xoltol - L 29. nap' 
tifiâv - iv ovJfyl - I. 30. iè deest. 

P. 39. 
I. 1. avToïç - I^TToç iv - I. 8. iê ÙTToieiyfJuiTOç - ffttfjMivm - I. 14. 
xûiôoLptoTtiu - 1. 16. «n Si - aJy Ji - 1. 18. T^< ^«pi éoi/rcày dvyoLfiat 
TÙ Xomk - I. 21. Si âitxovfft - 1. 25. t^ - M»Si - I. 27. I^iupa. l&a. 

P. 40. 

1. 4. éripovs - 1. 5. xadïnuv - I. 6. TsaniTtaoty - 1. 7-8. fifj-h omisso 

kvâxoL - L 8. ixdiono - I. 9. atijxùoy - 1. 13-14. tp OfifietovcÛAi - 

I. 17. iTXa^ - 1. 18. Trpoaâyovai - 1. 20. Si wiy - I. 21. Tomç - ^f/»J 

ToOroy - 1. 21-22 xf%fltpflocTw^<x£yai - K 22. S/p^£<Xw - /xnptxtCfMov 

- I. 23. éxTiôefioLt - I. 24. âvc^Àtipixïiatç - ovdiy - xai tft/^rAtfeco^. 

P. 41. 
I. 4, xai w Twç Tpofriç - L 5. » twç rdjy - 1. 8. ôcnipaoroy Tteptix^i 

- 1. 9-10. iuvifJLêf cvyxATOLOitsv^ - I. 10. ë>pt7LSV - I. 14. SiSojxfy - 
I. 21. omissa J^Aw^y <yyoTà«a>$ - 1. 23. Xoyûx - 1. 24-25. ïpxonoLi 
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P. 42. 

1. 1. fixî) xotri - 1. 3. BpooTCoy xcù Trorœv xùlto, tas - I. 7. iffr<y 

- 1. 10. yinadat - àyôpœTcœi - I. 12. l^/y - I. 14. rœt - I. 16. ra?< 
Xoyœt - 1. 17. hsTéXecGLy - 1. 18. fJLoXva/M&t - I. 24. Xoyo^^ - é'/»yaj< 

- 1. 28. ôvixœiœç. 

P. 43. 
I. 4. éyofJLt^ey - 1. 4-5. vnoXoyaîcûcu - 1. 5. ini pro 9rf/)i - iXayey - 
I. 6. Tfitvrà - 1. 8. fMfiôey - 1. 12. oB^toXiyov - I. 1 4. (btXoxpirti - 1. 16. rœt 

- I, 18. TtpoaoLyyiXXst rcài - I. 19. nctpelixsv l'elç omîssis <b$ Si. 

P. 44. 
I. 1. hofÀil^sy - vTréfjLetysy - 1. 6. àvenaiffôi'jToy - I. 11. t&k deœt -• 
1. 12 écrly - l. 18. eUey - I. 23-24. xai ta XAtri tw - I. 26. ân^y 

- TiApésTAt - 1. 27. ovy^hctiijBe - x«,uoi - rdjy Si - 1. 30. 4 Si. 
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P. 45. 

I. 4. émreXeiv - l. 2. it fiiv - I. 3. oïç <n/yxfi^^Ai - <n•^^tya?$ - 
1. 5. Ttcipayé^otrro - I. 6. fJLtûiv - I. 7. &v &yûp<onoç - I. 9. it* aihov 

- 1. 10. énoifiaey - L 12. ixiXevav - 1. ii. ixiXtvcev tSqi ùmpotémM 
Toïç idtfffjLois - 1. 15. TULpaymix. - 1. 20. âmy + «i/ f - I. 23- omis- 
suin cov. 

P. 46. 
I. 8. énasyéoAs ii - I. 9. b ii - I. 10. ïiampoî èavrov - I. 11. 
d£&i - I. 13. Ss ci - i. 13-14. inepiOTa - I. 14. bfAoimç ècwr&i - 
1. 17. vy/av - I. 19. rovr&t - I. 20-21. Tvyx^<^ - ' 22. rai Xoyas 
Twi - I. 27. oviè riiv fuyaXioavym. 

P. 47. 
I. 1. ùLVTolç - I. 4. tSù Si âmy ^ 1. 5. ùnipx^iç - I. 6. i?rixa- 
Wto - tfVTÔ< - I. 9. Ti?i - 1. 10. iuvoLfieymy (?) - I. 11. sh roth^a 

- 1. 13-14. niam itayoiat - i. 15. An&f - I. 20. Si xoi rovreoi - 
I. 21. iyywoiç - 1. 22. o îi - I. 24. iyybyoiç - 1. 25. r^t - tm 
'n'koÙTQH - I. 30. ii ipicsv. 

P. 48. 

1. 2. omissum r&y - I. 6. ànofaiytcbûLt pro ànoxpiy - Si ert - 1. 9. 
Xotn&y i^ç (?) (MÔh4ofAcu - £(r* iTrc/Murot - 1. 13. Bov'kofiÊymt - I. 14. 
x/)iT<o< - I. 20. Arcy - 1. 25. irpoamaAy Si tol - I. 28. xa*c ii - 
I. 30-31. T^i nporépou ifjJpeLi - I. 31. Si if^aro. 

P. 49. 

I. 1. ol iipcomfAéyoi - rnt Tcporépcu omisso ifjJp^ - I. 6. ivapy^cifti 
omisso ii - I. 9. àKepoka - I. 10. itampà - I. 13. ^ Boùkonou - 
L 16-17. omissa sic ïrepw - L 18. Boi/ku - I. 49. itpàccots - 1.21. 
voi/flfToîç - I. 24. T&t - ^my - I. 25-26. «oXA«/ ^oy»t - I. 28. 

P. 50. 

1. 1. Si X0Ù T0VT9y - \, 6. énioniJ(JiyciLs - I. 7. e^riv - Si |ip» - 1. 12. 
TO^a>< - «t»r£v - i. 13. Si sfv - I. 14. r&t nT^ÙToot - 1. rwi SoÇwi 

- 1. 14-15. inepttfayoy xcu Sic^tiiJAy rt kittdvytjiccuo '^ 1. 16. Si â-Kpo- 
ci&is icTiy - 1. 20-21. BIS ro iixAioy - npoêiXots - l. 24. Amy - 

- I. 25. Si iffi - I. 27-28. àXoyîffTcot xolta riis - îrio^ûï/uv. 

P. 51. 
i. 1. intêXAfASiofOfjisyoi ' xaï ini - I. 2. if noXslly il niroadcu fepofii- 
vovç - I. 3-4. VTïoXcLiMBiyeiy (sic) - êfioiye - 1. 5. ve 6ctffi>M\) - I. 6. 
èau/rov - I. 8. TtApdXoyov - ^ovaiat - 1. 1 f . I%£t • cbç Si - I. 13. Ô;r- 
yû3( - I. 15. sUev - I. 17. TpamKJœfjiaôa - I. 22. ce itk tcov - 1.23, 
oviè Avro - ToiÎTo ykp - I. 24. npius(S0V6iy. 
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I; 4. vmovy - I. 5. HKè^ey - I. 7. tHi i' éxofJiiyytt - I. 8. vnaXdix- 
Qasfty - I. 9. TT^^ra tov Tipâroy - omisâo yl - I. <0. W l^w - I. 14. 
éarlv - l. i9. ft^r^v - îi txûyoç - I. 20. £« y(^<7a[t] * 1. 21. ^rXoOroy 

- I. 28. â!y6po!)7rovç ' KaXov. 

P. 53. 
I. 2. £T^«v - I. 3. dK£y Ji - t^i npodvfiioit - tt/îôç tov$ aXXot/$ /xf 
Têtiouxoç &y - i. 8. Ï£ «f» - I. 40, tov t&i elc» - I. 19-20. ritt 
xftoC"' - '• 2*« ^poreùov^A - 1. 25. «drw y^ dwïo^^oç - l. 26. iv 
•tvrj - TU âr/ctÔi - L 27. «Ittév. 

P. 54. 
!• 8. fî?r«^ - I. 12. jLb» TA ^flt^à - 1. 14-15. to(olvta H ool sùcbBù 
xcLÔêmûTi' Toina>y - 1. 17. 6\ney - 1. 19-20. x«toç usque ad x^rà 
em. - I. 21. TcipsffTiy - I. 28. npcnoasrây. 

P. 55. 
}. 1. tJ) W - 1. 2. yeyofjiiytiç - I. 3. «î»fv - 1. 4. é^lv - ct^rfv - 
I. 8. iè ipi - 1. 9« S^ ovx i<my - wrcmevussi - I. 12. A^ro^oSy - 
slney - I. 13. XvTtif^At - l. 16. p/X/xot/ç - ffefv - I. 18. àyTVTtoTiOelg - 
I. 21. £Î7r£y - I. 22. fjoidàt noLpiyefMy npiaaoê - xpog twho ifncsr - 
1. 23. êiawsv - I. 25. sïnç à,y - I. 26. £Î9r£y - I. 28. yoixil^ùfisy ârvxékt, 

P. 56. 
I. 1 . ibç ou^rflov - 2(tfajv * l. 3, bnipxst - I. 8. sIttsy - !• 1 0. &rfltvra$ 

- I. 14. Ansy - 1. 17. fjmiè - I. 4^. «oXX&v ^Icov - 1, 23-24. ;rd^ç 
émytyœwsi - 1. 27. cvfABov^icLtç - 1. 28. jtA»diy. 

P. 57. 

I. 1-2. xcDîKtcna ovyxpoT»t(Jaç' TràrrAç t STrauviaaç - I. 6. ifpoçTiç tIç 
£Î TUfX yà %0LTk nèancL TpoTtof âryayitv sùy^oy^^ - 1. 8-9. rà àr/ai6a I. 49. 
&y om. - posl yvycuxr - : • ^n elc. - i^i - I. 20. ifn om. - 1. 22. lioy 
y «JTÎ - I. 23. npiq oup£iy àymtpkccBty - l. 24. 5t«v xvëepy&v - 1. 25. 
é'ÇoJov - 1. 27. ffvyarrofjLoXoyncifuvoç - 1. 28. &y om. - iè tftieey, 

P. 58. 

1. 7. rf^fiv - I. 8. x/wff£ro - ^/ttot/ - I. 9. êntfépet - «Xyiyoy - 1. 42. 
oiy om. - I. 16-17. itpàaaety - I. 17-18. itoLkoyiaiAoù xatol tw 5ot/- 
Xiv noLpotridéy ri xotl BXaSepa Tây xark t6 èvoLyTtoy tov Xoyov itiffTtifÀA 

- 1. 21. ty' é%t6ot ' 1. 24. npoç hufOToy. 

P. 59. 
1. 3. ^TTov - I. 4. ^BytT£V£t - I. 5. xttî To T(&y àydpénmy yivoq - 
l. 8. 5/oc/x/vw - I. 9. imTsW - 1. 10. yLviUyoL - 1. 17. itufiiyet - 1. 19. 
£t7r£v - 1. 21. xpATiffTti xa/3rt - I. 25. nponteh - x«|9à - I. 27. r^ 
y iÇwç - I. 28. ytyofjiéyov. 
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P. 60. 

I. 4. sTripcûTA - I. 2. T^iroî- I. 7. énvpcoTCL - I. 8. ip» om. - 
I. 12. xni om. - I. 43. xTiViç - I. 45-46. xara npQêiipecty Tavra - 
I, 48. iftic€¥ - I. 49-30. éTrttuxywTAç - âvrtxsifjievoç - I. 24-25. «^ 
fjLictt - l. 25. avyvnoxftviiJLiyoç - ^w«v - 1. 28. rovr^ - 1. 30-34. 

P. 64. 

I. 3. ivfc^JLiï - I. 6. ihiv - ia ifti^ev - I. 7. xoLÔnyaircu - 1. 8. 
ûupi^tç - I. 42. ihfev pro lf)f - I. 43. i7rot»iyùrraç - I. 45. ^fàrâu 

- nifvxsv - 1. 47. oaf&ç ii - fÎTrfv - 1. 48. hampoî - 1. 22. fa^- 
^yaç - I. 28. rovç iSiofMJxovTCL. 

P. 62. 
1. 4. vidèf - I. 2-3. âTTOTpixovatv - I. 3. éittyiiktriiv - 1.6. TFpoâ^wcov 

- 1. 7. Mrric om. - I. 9. iè om. - I. 44. S^cw ykp ixoLvoi - l. 43. Ht 
pro «i» - W fpw - I. 4 4. xol tov XeyifAevoy - 1.4 5. x^ovojv - ta avra - 
1. 20. rtveç adest - I. 23. niffvxav • 1. 25. éyxpàuiùiv ii xsXsvsi xcd 
itxaioffvvitv - 1. 27. «D >r - 1. 27-28. tov /jlst aim om. 1. 29. W «fn. 

P. 63. 
1. 6-7. npkâcovfffv - l. 7. Anev - fjJytore om. - I. 9. >ê avToy - 
I. 40. £t;rfy - 1. 47. li iffi - 1. 48. 4^%»^ - I. 26. ovx om. - éfpcriy. 

P. 6i. 
I. 4. ïi â'pif - 1. 2. TtdiyAi ri roO ô/ov - I. 3. Btol oœfpoyœv - 
1. 8. iyvcLTov - I. 9. fiÎTrfiv - 9-40. i 5è IfJKJfv - 1. 43. surtv - 1. 49. 
W ?pw - To ipearov - l. 21-22. uvèg ToJy IS<(»T(»y - 1. 24- «XXi c>^ 

- TTOuhia, - 1. 25. i^iy - I. 26. tûj om. 

P. 65. 
1. 2. w/)oç roCro «ÎTwy - 1. 7. x^xxov om. - 1. 42. cb$ Je - 1. 42-43. 
h BcLatkixf<; huX&v - I. 44. Xcya>y exstal - iè éîniv - 1. 45. ftat^yt- 
ytidivrcûv - 1. 45-46. mfiXfifJLd - 1. 46. xarAêiSktifjUyœy - 1. 25. ctX- 
ïJiXœç - 1. 27. ofofjLAt ii xotî - I. 29. i^rty. 

P. 66. 
I. 6. apl^fiTAt - I. 44. yeyoyœç - 1. 13. xar(xx«%ajp»xrt^y - 1. 22. 
oc ià - I. 24. lTiy%tfy«y - 1. 25. iyyiTtiç - cvyiipsiaq - 1. 27. «sJrcoy. 

P. 67. 
1. 3. roy om. - I. 5. «CÇotyro - I. 7. roOroy - 1. 9. itniy - I. 4 4. 
6vyérv%ay - I. 45. x^tra npiôsaty - I. 47. TfXf^Wrv ii Ifre «XctÇfv - 

- 1. 25. ép/xmoiiœy. 

P. 68. 
I. 4; ixéXBvasy - I. 2. ixexcufkpoy - 1. 8. Si «vry r !• ^0, ftir^y - 
1. 40-11. ïnakk^aTo - I. 11-42. ie tfn - I. 44. snteovXSiç - I. 45. 
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Ôeoni/Mmov - npoepfmyevfjUyoiv - l. 46. npoicTopeiv - XoLêeh pro Xaêot 

- l. 47 sqq. a.y€ff(v il^iXoLaxsadoLt Toy 6eh' coLfiç a,VT& ys>iadxt uvoç 
Xi^y ri avfxSatvov iartv ii' iveipov H mit^aydirroç ht ri détcf, Boi- 
Xerat TsspupyAffifÂeyoç sic xoivovç âyôp<»mvç éxfipBty ' ânoaxofJieyoy Si 
oikaç &7toxarct(fTiycLt - 1. 23. /LtiXXovroç ti tc&v - I. 24. ftff^ç - «ttc* 
yXuxoodv - i. 25. olvto tq avfJLTtrœfJLa. 

P. 69. 
1. 4-2. Trept tôv toO An/uir^/ot/ - 1. 4-5. TCùLparylyoyTeu - I. 5. Twxyo- 
T€poy - 1. 6. iixAtov ykp Anev - I. 40. y^ïiacLfjiByoç pro xof^ji/Afvoç 

- I. 44. xxAïiiw pro xi/X/x<ov - I. 46. bîotws - 1. 18. tych - 1.21. xctX 
om. - >ft\fi;Xfl&ç - I. 26. TrXf/Jv, 

P. 70. 
1. 4. xoyu^it. 
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NOTES KIBLIOORAFHffOOBS SOft ARISTÉE. 



€ei iio(fi ajouteront quelques renseignements nouveaux à ceux qui sont donnés 

par M. Scbmidt, dans son introduction. 

TRADUCTIONS. 

(av.) 

4 444 À la Bibliolhèque Laurenlienne de Florence, j*ai trouvé (Plut. 
XXV in. Cod. ix) une traduction dédiée par un anonyme au 
frère Tedaldo Della Casa (cf. Mehus, vit Ambr. Camald. 
p. 335), fondateur ou protecteur de cette bibliolhèque. Voy. 
la fin de ces notes. 

4474 « Interprète Malthia Palmerio » in « Biblia Latina vulgataein- 
terpretationis excusa Romae a. 4474 a primis in Italia ty- 
pographis Conrado Sweynheym et Ârnoldo Paumartz edente 
Jo. Andréa Episcopo Aleriensi ». G*est dans cette yersion 
que parut pour la première fois le livre d'Arislée. 

4 474 « Per Mathiam Palmerium Pisanum » a Impressum opus anno 
M. cccc. Lxxiin, die viii februarii, Neapoli, per Arnaldum de 
Bruxella » . 
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U77 Traduction italienne de Squarciaiko, dans le i" volume de 
la « Biblia Vulgare in Veaetia impressa da maestro Antonio 
Bolognese » (( régnante Sixto Quarto Pontefiee maximo : ac 
Andréa Vendramino inclyto principe imperante. 

\ 502 Aristeas zu seinero bruder philocralem von den ain und sîbe- 
nezigen ausiegem - durch Mathiam Palmerium. Pisaner. aasz 
grichischen in lalein. und durch Dietherichen Reysach von 
bruxsall in teutsch gewendl. Augspurg. 

1542 « Interprète Matthia Palmerio Vinceottno (puis en tête de la 
lettre: « per M. P. Pisanum »). Parisiis ex offictna Henrici 
Stephani xxvi Martii m. d. xii ». 

1 536 a Aristeae de lxx legis hebraicae inlerpretatione libellus, qui 
supra quod summorum Pontificum vestes, vasa, pbialas, men- 
samque auream, tum ipsius sacerdotis ac templi ornatum 
omnem sic repraesentat, ac si ea omnia coram oculis iustranda 
exponeret, addit etiam sapientissimorum virorum dicta res- 
ponsaque gravissima, tum miram quandam ac prorsus divinam 
sacrorum observationem, Matthia Palmerio Vicentino ( puis : 
a Pisano ») interprète. Basileae apud Joannem Bebelium. » 

1550 (c Aristea de settantadue Interpreti, scrittor greco, tradotto per 
M. Lodovico Domenichi , stampato in Fiorenza appresso 
Lorenzo Torrentino stampator Ducale a m di gennaio mdl. » 

1561 « Aristeae de legis divinae, etc. Historia nunc primum graece 

édita, tlum conversione latina, auctore Matthia Garbitio. 
Basileae per Joannem Oporinum ». Dans V « epistola de- 
ce dicatoria ill. et gêner, viro Huidricho Fuggero » Simon 
Schard écrit (cal. Julii 1561): « cum mihi praeterita hyeme, 
Italiam lustrandt gratia obennti, singulari cujusdam eximii 
viri humaniiate (nomini etenin certis de causis pareo] Ari- 
steae libellus oslensus esset.quo quae a celebratissîmo iEgypti 
rege Ptolemaeo cognomine Philadelpho , in cura legis di- 
vinae transferendae suscepta gestaque Tuere, quam ele- 
gantissime describerentur, ejus obtinendi facultate data, quae 
ad ejus descriplionem pertinerent, perquam lubentcr su- 
scepi ». Suit un aargomentum libri, auctore Simone Shardio»: 
puis le texte grec, puis une page de a castigatienes in 
Aristeam juxta exemplar Vaticanae » , puis la traduclion, et 
enfin un index, 

1 562 Ein schi^ne u& kerrliche Histori Aristee des griechen, von dem 

gmilichen Gesatz (welchos man das Alt Testament nennl) 
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wîe dasselbige aus der hebràischen sprack durch die z^een 
und siebeRtzig aussieger in die griecbische sprach ist ver- 
wandell worden. Jeizt newHch durch H. Jfaslin Gobler von 
Sanclgwere, der Recbten Doctor, aass dem griechischen 
in*s Teutsch brachl. Frankf. Ghr. EgenolfTs Erben (réim- 
primé en I6S<). 

1 56i Histoire d'Arisiée, de la translation de la loy de Moyse, mise 
en françois par Gaillaame Paradio a Lyon, pour Claude 
Senneton. 

4571 Traduction en hébreu, faite par Asarja de Bossi sur la version 
latine de Mat. Garbitz. 

4 578 « Historia Arisleae, etc. ex manuscriptis graecis atque latinis 
codicibus, et SS. Patrura libris diligenter restitota, et corn- 
mentariis atque adnotationibus illustrata - per Jacobuni 
Middendorpium theologum et jurisperitum - Coloniae apud 
Matemum Cholioum » avec « epistola dedicatona, index, 
prolegomena Tn Aristeae historiam » ; le texte latin et un 
commentaire à chaque question proposée par le roi. 

159t Version latine reproduite par « Jo. Drusius, Apophthegmala 
Haebreomm ac Arabum ex Avoth R. Nathan, Aristea, libro 
sélect, margaritarum et aliis anctor. colleta latine que redd. 
Gum brevibus scholiis - Franequer. 4591 » 4^ (Schmidt, p. S), 
réimprimé en 464il (0. F. Fritzsche, die Weisheit Jésus - 
Sirach*s Leipzig 4860 p. xxxvii). 

1593 Verissima Relalione d*Aristea a Filocrate fratello, delli sel- 
tantadue Interpreti délia Sacra Bibbia, nella quale con 
grandissimo diletto si legge la vera descrittione del Sanlo 
Tempio, délia Palestina, délia città di Gemsalemme, e set- 
tantadue dimande colle risposte tulte piene d*Etica, di Po- 
litica, d'Economica, di Fîsica, e di Metafisica, oitrachè si 
ve^ono in lei moite altre cose iHm dette d^alcuno hislorico, 
e spetiahnente in che luogo, et in qoanto tempo fu inter- 
pretata la Sacra Bibbia. Tradotta di greco in volgare dal 
R. D. Leonardo Cernoti Vinitiano Canonico di S. Salvadore. 
In Trevigi, appresso Vangelista Deuchino. Con licenza délia 
S. Inqvisitione (à la fin : « slampato in Trevigi per Domenico 
Amici » ) in 8 ». 

4640 Aristeae, etc., Historia graeco-lalina. Emenddla juxtaexemplar 
Valicanum, et pie antiquitatis, antiquaeq. pietatis amore édita. 
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ab Eldano de Parchun Obolrila. Francofurli, impcnsis Pétri 
Musculi, et Ruperli Pislorii (v. Schmidt, p. %). 

1649 Ein sch(5De und herrliche Hislori Âristee etc. tibersetzl v. 
Simon Schardias. Mtilhausen. 

4 633 Arisleus Septuaginla ( Bibliothèque Bodieienne à Oiford : 
« wood. $32 title waniing. 8"* this is perbaps Données trans- 
lation published in 4633 »]. Cet ouvrage est ainsi divisé: 
1** « certaine praecognila » or characlers of Ibe chiefe persons 
uientioned in tbe insuing hislory » (p. 4-40); 2** «howfollo- 
weth tbe bistory of Aristeus Ambassador of King Ptolemeus 
Philadelpbus, concerning bis voyage unto Jérusalem: and 
tbe first translation of tbe Holy Bible, by tbe sevenly two 
Elders - written in greeke 4900 yares sînce » (p. 4 4-480); 
3** a proofes concerning tbis History» (p. 484-497)^ 4° « a 
sbort disCourse of tbe antiquity and dignity of tbe sacred 
Bookes, and Excellency oflheir inspired writer, tbe prophet 
Moses. By tbe Englisb Translator » (p. 498-24 4). 

4692 Àristeae bist. 70 Interpr. accesserunt veteram teslimonia de 
eorum versione gr. et lat. Oxonii 4692 (e tbealro Sheldo- 
niano; cf. H. Hody, de bibliorum texlibus. Oxonii 4705). 

4745 « Tbe bistory of tbe sevenly two Inlerprelers » etc., traduction 
de M' Lewis avec préface (p. i-xix) Londres, impr. cbez 
F. Hooke. 

La première traduction latine se trouve réimprimée dans 
la a Collect. vet. tbeologorum per H. Pétri, Basileae 4550 » 
p. 494 - dans la « Bibl. Patrum per Marg. de la Bigne » 
Paris 4575, vol. ii. p. 4 (2"*« éd. 4 589, vol. vu, p. 4; 3«* 
éd. 4640, vol. vn, col. 4). -dans la « Magn. Bibl. Vet. Pa- 
trum Col, Agripp. 4648, vol. i, p. 4 ». - Le texte grec avec 
le latin est donné dans la « Bibl. Vet. Patr. » de Paris 4624, 
vol. n, p. 854. - La traduction dans là « Bibliotb. maxima 
Vet. Patr. » 4677, vol. ii .p. 465. - L'édition de Francf. 4640 
est reproduite par Tbéopbil. Glaser, Dresde, 4684.8**; - 
et dans Tédition de Jfosèphe, Cologne 4694 -Enfin le texte 
grec et la version de M. Garbitz sont redonnés dans la 
« Bibl. Vet. Patr. Galland., vol. ii., p. 774. Venise 4766 ». 
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MONOGRAPHIES. 



4684 Contra historiam Ârisleae de LXK lolerprelibus dissertalio 
in qua probalur illam a Judaeo aliquo confictam fuisse ad 
conciliandam aulhoritatem version! graecae, per Humphredam 
Hody. Oxonii. 

1705 Antonii Van Dale, Dissertalio super Aristea de LXX Inler- 
pretibus: cui ipsius praelenli Arisleae textus subjungilur. 
Amslelodami apud Joannem WoUers. 

4736 Charles Hages, avindication of Ihe hislory of Ihe « septuaginta » 
from the misrepresenlations of the learned Scaliger, Dupin, 
Dr Hody, Dr. Prideaux, and olher modem criticks. London 
prinled for T. Woodward 4736, 4 74 pagg. 

4779 Arîslée ou de la Divinité. Paris. 

JVi cité plus haut à Tan 4550, une traduction italienne de Lodovico 
Domenichi. Tiraboschi dans son « Histoire de la littérature italienne » 
(3, 87} parle en détail de ce fameux plagiaire, et cite de lui plu- 
sieurs vols. Il ajoute cependant : « Moltissime sono le traduzioni 
da lui fatte di antichi scrittori greci e latini in lingua italiana. Di 
quelle ch*io ho potuto confrontare con altre versioni, niuna ne ho 
veduta che possa dirsi dal Domenichi tolla ad allri ed usurpata. 
Ma a me sembra ciô non estante, paragonandole insieme, chc 
roolto di esse si valesse il Domenichi, il quale quasi niuna cosa 
tradusse, parlando di libri antichi, che da altri non fosse già stata 
tradotta; e io dubito assai ch'ei non sapesse punto di greco, ai- 
meno ei non dà mai indicio di cognizione che avesse in quella 
lingua. Le traduzioni perô del Domenichi sono pregevoli per lo 
stil facile e chiaro, e non senza eleganza, con cui sono distese » . 
Or en examinant le Cod. 43, class. xl de la Magliabecdiiana de 
Florence, quelle n'a pas été ma surprise lorsque j'ai trouvé que 
la traduction d'Aristée par Lodovico Domenichi était, mot par mot, 
la traduction faite un siècle auparavant, vers Tan 4 467, par 
Bartolommeo Fonte, qui la dédia au prince Borso d'Esté. Lodovico 
Domenichi vola tout à cet ouvrage , la disposition du livre , la 
« tavola di quanto in lutta Topera si conliene » , le « proemio nella 
Iraduzione d'Aristea », le a brieve arghumenlo di lutta Topera » , 
les notes, la version, jusqu'à la lettre dédicatoire elle-même, comme 
on peut le voir par Textrait suivant : 
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Bartûlomueo Fonte 

al Principe 

Boisio. 

Avendo io, preclarissimo prin- 
cipe Borsio, spesse volte da molti 
inteso la grandeza dell animo la 
liberalità le optime et admirabili 
virtu tue ho molto pensato meoo 
medesimo quel ch io potessi fare 
che fusse grato alla illustrissima 
Signoria tua. Ma inteso dipoi da 
messer Nicholo Roberti oratore tuo 
et di te amantissimo quanto de 
rectissimi et honestissimi studij 
ti dilettasse che al ricercare gli 
splendidi e magnifici fatti de 
maggior nostrl et al bene et beato 
vivere sappartenessino et da lui 
confortato di qualche simil libre 
donarti Aristea de settanta due 
interpreti al tuo nome felîcissimo 
ho traducto il quale non dubito 
esserti piu accepte che se altre- 
tanto oro ti douasse. Con cio sîa 
cosa che di questo et tu et molti 
altri in gran copia habbino: M|i 
de la sapienza e dotrina di che 
questo libro e ripieno nessuno in 
abondantia haver possa di poi che 
giusta comparatione si puoe fare 
intra 1 oro et la sapienza a la quale 
le infinité richezze et i grandissimi 
regni nguagliati bassi diventano: 
Imperodie sono béni caduci et 
fragili sovente corne si vede da la 
fortuna renduti et tolti: Ma la pos- 
sessione de la sapienza sempre 
stabile e ferma sola ne a la te- 
mérita degl huomini ne a fortuili 
casi e somessa. Di questa in tal 
modo la présente opéra e ripiena 
che in essa corne per tutto il tempo 
di nostra vita governaro et reg- 
giere et noi e gli allri dobbiamo e 



Al h illusire et rever&idu 

signor Cofite 

V I N G I G u B R R A di CoUallo , 

A bâte di Narvesa 

etc. 

LO»OVlC« 90MB1I1CBI. 

Havendo io, nobilissimo Signor 
mio, spesse volte inteso da molti, 
et per me stesso anchora cono- 
sciuto dappresso la grandeza del- 
Tanimo, la liberalità, le otthne et 
maravîgliose virtu Tostre, ho molto 
pensato meco medesimo quel ch'io 
potessi fare, che fosse grato a V. S. 
Illustre. Ma inteso poi dal virtuose 
M. Giuseppe Betussi femigliarYO- 
stro, et amidssimo mio, quanto 
délie buone lettere, et de gli ho- 
nesti studi Toi vi dilettate, che a 
ricercare gli splendidi et magnifici 
fatti de* nostri maggiori, et al 
bene et al beato \ivere s*appar- 
tenessero; et da lui confortato di 
qualche simil libro donar\i, Ari- 
stea de LXXH interpreti al vostro 
nome felicissimo ho tradotto. Il 
quale io non ho dnbbio alcuno, 
che vi sarà più accetto, che se 
altrettanto oro io vi donassi. Con 
cio sia cosa che di quello molti 
in gran copia hanno, ma délia sa- 
pienza et dottrina, di che questo 
libro è ripieno, nessuno in abon- 
danza ne puo hauere. Oltra di cio 
giusta comperatione si puo fare 
fra Toro, et la sapienza, alla quale 
le infinité ricchezze e i grandis- 
simi regni aguagliati, diventano 
bassi; percioche questi sono béni 
fragili et caduchi, apesso (come 
si vede) dalla fortuna renduti et 
tolti: ma la possessione dolla sa- 
pienza sempre stabile, et ferma, 
sola ne alla temcrità de gli huo- 
mini, no a fortuit! casi èsommessa. 
Di questa in tal modo la présente 
opéra è ripiena, che in essa come 



descripto. Qui gli alti di fortozza di 
pieta di iustitia di temperantia di 
prudentia et di tutte 1 altre virtu 
si contengono. Finalmente in que- 
sto utilissimo libro cioche o So- 
erate disputando 6 Âristotele et 
Plato con tuta la Gracia délie virtu 
et de vizji vîdono si cou tien e. 
Aggiugnesi a )a grande utilita del 
sapientementc vivere la descri- 
ptione di Judea di hierosolima e 
del tempio con le venerabili ce- 
rïmone del divin culto. Ma quel 
ehe sopra tutto m ha dilectato e 
stato il grandissime animo del ma- 
gnificentissimo ptolomeo. il quale 
havendo i Re attalici fatto a per- 
gamo a comune utilita e piacero 
una egregia libreria: lui ancora 
da infinité zelo e studio commosso 
non con minore sollecitudine et 
industria et con molto maggiore 
spesa una sîmile in Alessandria 
ne (fë) fare ove da tutte le parti 
del mondo libri dinfînita spesa 
e numéro ragunati optima medi- 
cina dell animo fecie porre. À la 
quale quando io considère et il 
simile a la spesa che nella libe- 
ratione de iudei e nella mensa et 
doni al devoctissimo tempio e a- 
gl interpreti^dati iece ai nostri 
tempi pensando mancho con I a- 
nimo et non posso vedere come 
oggi una simile spesa di cose si- 
mili in si brieve spatio si facesse 
Tanto maggiore ardored'immorta- 
lità et di gloria che con gran 
facti s acquista i passati che i pre- 
senti principi commoveva. Da que- 
sto re prestantissimo oitra 1 altre 
incredibili virtu sue i chiari in- 
gegni sempre furono et lelettere 
inalzate: A lui d Àsia di Grecia et 
da tutte le parti del mondo i mi- 
nimi et mediocri et massimi inge- 
gni come ad un padre de comimi 
studii venivano esso c giiiochi 
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per lutto il tempo di nostra vite 
governarc et reggere et noi et gli 
altri dobbiamo, è descritto. Qui 
gli atti di fortezza, di pietà, di 
giustitia, di temperanza, di pru- 
dentia, et di tutte Taltre virtu si 
contengono. Finalmente in questo 
utilissimo libre ci6 cheoSocrate 
disputando, o Aristotele et Platono 
con tutta la Grecia délie virtu et 
de*vitii scrivendo uidero, si con- 
tiene. Aggiugnesi alla grande uti^ 
lità del sauiamente uiuere, la 
descrittione délia Giudea, di Gie- 
rosolima, et del tempio, con le* 
uenerabili cerimonie del divin 
culte. Ma quel che sopratutto m*ha 
dilettato, ë stato il grandissime 
animo del sapientissimo Tolomeo 
il quale havendo i Re Attalici fatto 
a Pergamo a commune utilita et 
piacere una honorata libreria, cgli 
anchora da infinité zelo et studio 
com messe, non con minore sol- 
lecitudine et industria, ma con 
molto maggiore spesa una simile 
in Alessandria ne fe fare. Que da 
tutte le parti del mondo libri d'in- 
finito ualore et numéro ragunati 
(opportuna medicina delFanimo) 
fece porre alla quale quando io 
Gonsidero, et parimente al dispen- 
dio, che nella liberatione de* giu- 
dei, et ndla mensa et doni al 
deuotissimo tempio, et agli inter- 
preti dati feee, ai ' nostri tempi 
pensando, manco con l'anime; et 
non posso uedere, come hoggi una 
simile spesa di cose simili in si 
brève spatio di tempo si facesse. 
Tanto maggiore ardore d immor- 
talité, et di gloria, che con gran 
fatti s 'acquista, i passati, che i 
presenti principi commouea. Da 
questo Re prestantissimo oUr'al- 
tre incredibili uirlu sue i chiari 
ingegni sempre furono, et le letlere 
inalzate. A lui d'Asia, rt di Grociji 
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a le muse et Apolline fece fare 
ne quali a vîctoriosi scriptori gran- 
dissimi hoDori et premii furon dalî. 
Il quai costume se nella eta no- 
stra si mantenesse molti nobili 
e chiari ingegni che dal inopia 
soccultono con gran fama s'illu- 
strerebbono. Ma corne moite altre 
consuetudini antique optime cosi 
questa per la iniquita de tempi 
per la negligentia de principi 
e perduta. Imperoche te excepto 
quai signore oggi si truova che 
gli studiosi huomini si diletti. Tu 
solo luce et spechio de tempi 
nostri con somma iustitia i tuoi 
subdîti governando bai sempre i 
docti huomini honorato. A te solo 
come ad uno securo et quieto 
porto délie procelle italicelebuone 
lettere si rifughono to invocono 
in te sperono. Délia quale somma 
c quasi incredibile humanita pieta 
liberalita et divina sapientia tua 
una immortal fama non solamente 
per la Italia dove sempre il tuo 
felicissimo nome etdollahestense 
nobilissima stirpe tua con somma 
laude ê fiorito ma per la spagna 
per la francia et per la magna et 
per tutte le parti del monde ri- 
suona. Ma perche ad altro tempo 
et piu élégante et latino el tosto 
stilo mi riservo per al présente 
pospostole ad Aristea nostro ritor- 
nereno il quale come disopra ho 
decto giudicando io essere libre 
délia tua excellentissima signoria 
et délia nostra comune linghua 
degno te solo innanzi a tutti gli 
nltri bo electo a chi meritamente 
lo dirizasse perche invero a chi 
meglio si conveniva la magnifi- 
cenza di Ptolomeo che a 1 huomo 
magniûcentissimo o la pieta verso 
la religione e dio che al pietosis- 
simo o i savi detti de gl huo- 
mini sapicnti che al sapientissimo 



et da tutte le parti del mondo i 
minimi , i mediocri e i grandissimi 
ingegni, come a padre de'communi 
studi ueniuano. Esso i giuochi 
ad Apolline et aile Muse fece fare 
ne i quali a uittoriosi scrittori 
eccellentissimi honori, et premi 
furon dati. Il quai costume se nel- 
Tetà nostra si mantenesse, molti 
nobili et chiari ingegni, che dalla 
pouertà s'oscurano, con gran fama 
s'illustrerebbono. Ma come moite 
altre ottime usanze antiche, cosl 
questa o per la iniquita de' tempi 
per la negligenza de' principi 
è perduta. Ora ad Aristea nostro 
ritomando, il quale, giudicando 
io (come di sopra ho dette) llbro 
di V. S. 111. et délia nostra com- 
mune lingua degno, uoi solo inanzi 
a tutti gli al tri ho eletto, a cui 
meritamente lo indirizzassi. Per- 
ché in vero a chi meglio si con- 
ueniva la magnificentia di Tolomeo 
che a uoi persona magnifîcentis- 
sima? la cui présente dignité si 
come è principio aile altre dignité 
et prelature ecclesiastiche, che vi 
promettono i cieli, et che gia al 
tempo délia felice memoria di 
Papa Léon Decimo giudiciosamento 
furono rifiutate dal molto III. S. 
conte Manfredi genitor vostro; per- 
ché di lui havessero a nascere cosl 
bella et valorosa proie, cosi si 
uede, ch'ella è di gran lunga in- 
feriore al merito uostro; et che 
uoi assai maggiore ornamento a 
lei date, che non é lo splendore, 
che da lei riceuete. Onde si dee 
sperare, che questi sieno i fiori 
délie dignità, che la uostra bene- 
merita persona ha da sostenere 
quando la splendidissima età uo- 
stra maturerà i suoi frutti. A chi 
più si richi^deua la pietà verso 
la religione et Dio, che a Voi 
pictosissimo? o i saui dctti degli 



dirizare et maxime a colui che si 
corne per gli egregi e degni facti 
g] al tri a\anza cosi ancora con 
somme studio gli splendidi et ma- 
gnifici gesti de passati ricercha. 
Accepterai adunque con lieto a- 
nimo questo libre il quale benche 
paîa forse pichol dono rispetto 
alla grandeza di quegli che spesso 
a la tua illustrissima signoria si 
mandino non dimeno se attenta- 
mente lo leggerai non dubito che 
tullo giudichi non dovere punto 
agi altri cedere ne per cognitione 
d antiquita ne per dotrina di bene 
e beato vivere. Imperoche impie- 
col luogho assai cose e utili poste 
sono. Ma sendomi in questa tra- 
dutione tutte laltre cose somma- 
mente piaciute una sola mi ha 
alquanto turbato: che alcuni luo- 
ghi intra se contrari si truovono: 
corne e il prezo de giudei ricom- 
perati che in un luogho quatro 
cento talenti in un altro piu che 
secento sessanta migliaîa ne pone: 
Dove mi stimo 1 errore da tran- 
scrîptori essere venuto Dipoi in 
un altro luogho dice soggiugnere 
gli essempli délie petitioni et let- 
tere: nelle quali la moltitudine 
de giudei liberati et con che ha- 
bite et arte intra loro differenti 
erano si contiene che ne so ve- 
dere chôme avendogli posti si 
sieno perduti ne ancho posso cre- 
dere lautor non gl aver messi 
dicendo di scrivergli: oltra questo 
et nel numéro de gl interpreti et 
in certi altri luoghi si contradice 
1 quali luoghi me paruto dover 
notare accioche quando poi da 
altri fussino veduti o me non mené 
essere accorto o da me 1 errore 
essere commesso non pensino la 
traductione che in questa opéra 
ho usata non e corne d alciuii 
che parola per parola expriiiieiulo 
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huomini sapienti che a\oisauis- 
simo nella giouanezza? et massi- 
mamente a colui, che si come per 
gli honorati et degni fatti gli altri 
auanza, cosi anchora con somme 
studio gli splendidi et magnilici 
gesti de' passati non pure di leg- 
gere si diletta, ma d'imitare pari- 
mente a tutte l'hore s'ingegna. 
Accetterete dunque con lieto a- 
nimo questo libre, il quale benche 
forse paia picciol dono, rispetto 
alla grandezza di quegli che a 
V. S. R. si convengono, nondimeno 
se attentamente ui degnerete leg- 
gerlo, io non ho dubbio alcuno, 
che uoi lo giudicherete non do- 
uer punto a gli altri cedere, ne 
per cognitione d'antiquità, ne per 
dottrina di bene et beato uiuere. 
Percioche in cosi picciol luogo 
assai cose et utili poste sono. Ma 
essendomi in questa traduttione 
tutte r altre cose sommamente 
piaciute, una sola m' h a alquanto 
turbato; che alcuni luoghi fra loro 
contrari si ritrouano. Com'è il 
prezzo de' Giudei ricomperati, che 
in un luogo GGCG talenti, in une 
altro pi il che secento sessanta mi- 
gliaia ne mette; doue mi stimo 
l'errore da trascrittori esser ue- 
nuto. Dapoi in une altro luogo 
dice soggiungere gli essempi délie 
petitioni et lettere, nelle quali la 
moltitudine de' Giudei liberati, et 
con che habite et arte fra loro 
fossero differenti, si contiene. Ghe 
ne so uedere, come hauendogli 
posti si siano perduti, ne posso 
credere ancho l'authore non gli 
haver messi, dicendo descrivergli. 
Oltre a questo et nel numéro de- 
glintei-preti, et in certi altri luoghi 
si contradice. I quali luoghi m'ë 
paruto douer notare, accioche poi 
quando da altri fossero ueduti, o 
me non me n'essere accorto; o da 
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obscuri et rozi divontuno. Ma dal 
vero senso non mi parti lo il me- 
desimo efTecto ho sempre con 
quelle sio potevo se non con al- 
ite parole piu apertamente nar- 
rato. Il che io ho veduto farsi 
dagli eloquentissimi de tempi no- 
stri et Marco tullio cicérone do- 
versi fare taci lamente in un suo 
prohemio lo dimostra. le cose piu 
voile sanza alcuno utile repelite 
come superflue ho lasciate lo stilo 
benche nelle traductione essere 
clegante sia dificile nientedimeno 
con somme studio a la Gdata tra- 
ductione quanto per me se po- 
tuto la elegantia dello serivere ho 
congiunto la quale in questa o- 
pera quanta sia nol altrui giu- 
dîcio lo rimelto. A me basta al 
présente alla tua illustrissima Si- 
gnoria délia quale io sono et saro 
sempre observanlissimo compia- 
cere il perche se io intondero il 
mio dono non t essere dispiaciuto 
per ladvenire dal tuo preslantis- 
simo iudicio confermati maggior 
cose t arrechoreno. 

Vivi felice. 



me 1 errote essor commesso, non 
pensassero. La tradutlione, che in 
questa opéra ho usata, non ëeomo 
dalcuni, che parola per parola 
esprimendo, oscuri ei rozi diven- 
tano: ma dal uero senso non roi 
partendo, il medesimo efTetto ho 
sempre con quelle, s'iopoteva^so 
non con altre parole, più accon- 
ciamente narrato. Il che io ho 
uedulo farsi dagli eloquentissimi 
de' tempi nostri; et M. Tullio Ci- 
cérone doversi fare taci lamente 
in un suo proemio lo dimostra. 
Le cose piu uolte senza alcuna 
utile repelile, come superflue ho 
lasciale. Lo stile benche nelle tra- 
dultioni essere élégante sia diffi- 
cile, nientedimeno con somma 
studio alla Gdata traduttione ^ 
quanto per me s'è potuto, la 
elegantia dello scrivere ho con- 
giunto. La quale in questa opéra 
quanto sia, neiraltrui giudicio la 
rimelto. A me basta per hora a 
V. S. Illustre, di cui sono et sarè 
sempre osseruantissimo eompia- 
cere. Et cosl riuerentemente ba- 
eiandole le mani, raccomandan- 
demi nella sua buona gratia. 

A. XXIX di Nouembre MDXLIX 
Di Fiorenza. 



Cependant il* faut noter: 4^ que Lodovico Doioenichi a eu devant 
les yeox un manuscrit meilleur et plus complet que celui de la 
Bibliothèque de Florence, car à la page 15 lerg. du codex dont 
je parle, il y a une lacune de quatre à cinq lignes, qui ne se 
représente pas dans le texte (pag. 45), d ailleurs toujours fidèle de 
Domenichi; â"" qu'il a laissé de côté deux sonnets de Bartolomeo 
Fonte au prince Borsio (cod. p. 4), dans lesquels le traducteur 
d'Arisléc se recommande à 

« Borsio gentil magnanimo e corlese 
Da chuil mio ingegno et mia fortuna pende, etc. » 

y que Bart" Fonte n'a pas traduit du grec, mais du latin, car il 
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dit lui-même (confession que Lod. Domenichi ne reproduit pas] à 
propos du nombre des interprètes: « Questi interpreti secondo il 
numéro di sopra scripto non sono sennone 70 e lui dice che d'ogni 
tribu che erano 4^ ne scelse 6 che fanno il numéro di 72, etc. 
il perché slimo questi 2 nomi o da transcriplori o dailo interprète 
di greco in latino essere siati lasciati. lo fedclmcnte di latino corne 
gli trovai glio tradocti ». Cette observation peut servir à reconnattrc 
avec probabilité Fauteur de la traduction latine d'Aristée, que j'ai 
citée en tète de ces notes comme appartenant à la Laurèntienne. 
En effet les trois dernières pages du coc/^ contiennent a Toratione 
di Demosthene oratore ad Âlexandro Magno tradocta di greco in 
latino per M. Leonardo d'Arezo e di latino in volgare per Bart** 
Fontio florentine a Francesco Baroncini a di nii^ di lugKo \ 467 » ; 
et Leonardo Aretino , l'un des disciples du Byzantin Chrysoloras , 
était précisément l'ami et le collaborateur de Délia Casa (Mehus, 
vit. Ambros. Camald., p. 334). 



«OIVIVAIES PTOLÉMAÏQVES DE TURIN. 

Turin possède, si j'ai bien compté, 563 monnaies des Ptoléroées, 
dont 13 dV, 4 48 d'argent, 402 de cuivre. La bibliothèque du Roi 
en conserve 3 d'or, 97 d'argent et 408 de cuivre; les autres ap- 
partiennent au cabinet du Musée Egyptien. M. TAv. Vincent Promis, 
attaché au premier de ces établissements, a eu Tobligeance de m'en 
communiquer et de peser lui-même les monnaies. Outre la pesée, 
ces médailles peuvent offrir de l'intérêt, pour quelques lettres qui 
ne se présentent pas ailleurs (p. e. ETA à la place habituelle du 
nom de ville, que je ne saurais m'expliquer). Guidé par M. Promis, 
je me serais efforcé d'en donner ici la description, si M. le Chev. 
Fabretti, directeur du Musée Égyptien, ne se réservait ce travail. 
Voici le résultat de la pesée de toutes ces médailles: 

pièces d'or: 4 gr. 8; 1,02; 4,75; 2,10; 43,82; 17,71; 
26, 72; 26, 80; 27, 67; 27, 70 (pour trois monnaies); 27, 80 ; 

21 
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pièces d'argenl: 3, iO; 6, 40, 6, 80; 6, 90 (deux fois) 
9,75; 10,31; 10,50; 10,66; 11,25; 11,30; 11,36 
11,71; 12,2; 12,23; 12, 35; 12, 41; 12,45; 12, 47 
12,62; 12,70; 12,72; 12,74; 12,80,12,85; 13; 13,1 
13,30; 1 3, 35 (deux fois); 13,38; 13,40; 13,60; 13,70 
(deux fois); 13,72; 13,75; 13, 77; 13, 80; 13, 82; 13,90 
((rois fois); 13, 92; 13,93; 13,95; 14 (trois fois); 14, 4; 
1 4, 5 (sept fois); 14,7; 1 4 , 1 ( quatorze fois ); 14, 12(deox 
fois); 14, 15 (neuf fois); 14, 16; 14, 18; 14, 20 (viogt-cinq 
fois); 1 4, 22; 1 4, 25 (dix-sept fois); 1 4, 26 (deux fois); 1 4, «8; 
1 4, 29; 1 4, 30 (sept fois); 1 4, 31 ; 1 4, 40 ; 1 4, 51 ; 1 4, 60 ; 

pièces de enivre : 0,96; 1,2; 1,3; 1, 11; 1, 22; 1, 25; 

1, 28; 1, 30; 1, 39; 1, 40; 1. 53; 1, 55; 1, 57; 1, 67; 

1, 70; 1, 75 (deux fois); 1, 90 (deux fois); 1, 93; 1, 95 (deux 

fois); 2, 3; 2, 4; 2, 15; 2, 19; 3,20; 2,. 22; S, 28; 2, 40 

^ (deux fois); 2, 45; 2, 55; 2, 60; 2, 63; 2, 64; 2, 65; 2, 70 

y 2, 72 (trois fois); 2, 85; 2, 95 (deux fois); 2, 99; 3, 3; 3, 5 

3,7; 3,10; 3,18; 3,20; 3,22; 3,27; 3, 30; 3, 35; 3,37 
3, 40; 3, 50 (trois fois); 3, 51; 3, 52 (deux fois); 3, 55; 3, 58 

3, 65; 3, 68; 3, 70; 3, 81; 3, 82; 3, 85 (deux fois); 3, 90 
3, 91; 3, 94; 3, 95; 4, 4; 4, 15 (deux fois); 4, 20; 4, 27; 4, 28 

4, 30 (deux fois); 4, 37 (deux fois); 4, 39; 4, 44; 4, 50 (deux 
fois); 4, 52; 4, 53; 4, 55; 4, 65 (deux fois); 4, 67; 4, 69 (deux 
fois); 4, 72; 4, 86; 4, 90; 4, 97; 5, 2; 5, 10; 5, 11; 5, 15 

5, 30; 5, 32; 5, 35 (deux fois); 5, 40; 5, 42; 5, 44; 5, 49 
5, 52; 5, 65; 5, 67; 5, 69; 5, 75; 5, 80; 5, 85 (deux fois) 
6; 6, 5; 6, 17 (deux fois); 6, 25 (trois fois); 6, 26; 6, 37 
G, 39; 6, 45; 6, 50 (deux fois); 6, 60; 6, 65; 6, 70; 6, 71 
(deux fois); 6, 75; 6, 84; 6, 85; 6, 90; 6, 95; 6, 99; 7, 2; 
7, 5 (deux fois); 7, 7; 7, 8; 7, 14; 7, 15 (deux fois); 7, 18; 
7,19; 7,23; 7,25; 7,26; 7,29; 7,30; 7,32; 7, 35 (deux 
fois); 7, 37 (deux fois); 7, 39; 7, 40; 7, 50 (trois fois); 7, 61 
7, 63 (deux fois); 7, 66; 7, 67; 7, 69; 7, 70 (deux fois); 7, 74 
7, 75: 7, 79; 7, 82 Tdcux fois); 7, 84; 7, 98; 8; 8, 2; 8, 22 
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8, 24; 8, 30 (deux fois); 8, 45; 8, 48; 8, 60 (deux fois); 8, 62 

8, 65; 8, 69; 8, 70; 8, 87; 8, 92 (deux fois); 8, 95; 9; 9, 5 
9, 10 (deux fois); 9, 13; 9, 17 (deux fois); 9, 25; 9, 37; 9, 40 

9, 41; 9, 55 (deux fois); 9, 70; 9, 79; 9, 90; 10, 5; 10, 9 

10, 15; 10, 30; 10. 40; 10, 50; 10, 60 (deux fois); 10, 80 
(deux fois); 10, 86; 10, 89; 10, 90; 10, 91; 10, 95; 11; 
11,12; 11,15; 11,20; 11,25 (deux fois); 11,32; 11,39; 
11,41; 11,42; 11,62; 11,72; 11,80; 11, 95; 12; 12,10 
(deux fois); 12,22; 12,25; 12,43; 12,61; 12,70; 12,95 
13, 7; 13,33; 13,35; 13,41; 13,47; 13,50; 13,58; 13,80 

13, 90; 13, 98; 14, 7; 14, 22 (deux fois); 14, 47; 14, 50 

14, 52; 14, 89; 14, 95 (deux fois); 14, 99; 15, 10; 15, 12 
15,16; 15, 17; 15, 19; 15, 34; 15,37; 15,42; 15,85; 15,90 

15, 95 (deux fois); 15, 97 (deux fois); 16,5; 16,10 (trois 
fois); 16, 12; 16,22; 16,25; 16, 30 (deux fois); 16,35 
16,41; 16,45; 16,50; 16,51; 16,57; 16, 60 (deux fois) 

16, 62 (deux fois); 16, 73; 16, 80; 16, 81; 16, 84; 16, 86 
1 6, 95; 1 7, 1 (deux fois); 1 7, 1 2; 1 7, 20; 1 7, 32; 1 7, 37 
17,44; 17, 90; 18, 20; 18, 33; 18, 90; 18, 93; 19, 2; 19, 12 

19, 47; 19, 52; 19, 53; 19, 70; 19, 71; 19, 81; 20, 12 

20, 42; 20, 90; 21, 26; 21, 50; 21, 67; 2J, 77; 22, 7; 22, 34 
22, 50; 22, 90; 23, 5; 23, 10; 23, 35; 23, 40; 23, 50 (deux 
fois); 24, 3; 24, 33; 24, 47; 24, 52; 25, 10; 25, 12; 23, 66 
26, 72; 28, 10; 28, 39; 30, 81; 31, 10; 31, 36; 31, 63 
31,77; 32,54; 32,85; 33,15; 33,30; 34; 34, 50; 34, 85 
35; 35, 3; 35, 37; 36, 35; 36, 50; 37, 50; 37, 70; 38 
39, 30; 41, 1 4; 42, 79; 45, 5; 45, 20; 45, 57; 45, 70; 46, 92 
47,23; 47, 90; 64, 2; 65, 56; 68, 83; 70, 83; 70, 93; 72, 40. 
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D*V^r. II^SCBIPTIO:^ grbgoob tr<kiv^ à meupbis. 

Pendant l'impression de mon travail , J'ai eu connaissance d'une 
longue inscription grecque ou slèle, trouvée dans les fouilles de 
Mempbis et publiée par M. E. Miller dans la lievue Archéologique 
des mois de février et mars de eelte année. Sa provenance, Tàge 
quon lui attribue (entre 150 et 400 av. Tè. v.], la longue liste 
de noms qu*elle nous fait connatlre, grecs et sémitiques, sans 
qu'il y en ait un seul égyptien, son analogie avec la stèle des Ba- 
silistes de Ttle de Bacchus, le titre d'hypodiœcète et la mention 
d'une Communauté nouvelle qu'on a cru rccoooattre dans le préam- 
bule, sont des points trop intéressants, pour que je ne demande la 
permission d'insister sur deux lignes de ce préambule qui me sem* 
blenl devoir être expliquées différemment. 

nOAIO 
WHKONTAi" 
OAAflNOSKAlAlOSKA 
EAOSETniKOINnnaNKTISTnNI 

M. Miller restitue: 

[vnep BctotXiojç 

. . . énï v]rroito[ix9iTov, ol ànçh riis fÀHTfioni^ecûç xai Toïi] [yopLOv 

iicixôcioi xal éêi]oiJLrixoYTOi &[y ta ôvifÀccroL vTroxsirat, ïxrt] [<sav roy vm 
'HfoLiOTov 'An]oX\(OYOç xai àios xafi tcoy ci/wicoy ôf«y] lïoÇe t^ xotva) 
Twv XTiffT&y é[y to vota crtican thv ^twXwv] (suivent les noms). 

Pour M. Miller les lettres DOAIO sont probablement les restes 
du mot u>o><o[/xMTo{ï] , car, observe-t-il, «une souscription pour la 
construction d'un monument public, d'un temple par exemple, 
suppose un personnage chargé de recueillir et de recevoir les 
fonds destinés à cet usage. Dans l'administration égyptienne, on 
connaît précisément un fonctionnaire appelé iffrohoixtirriç , et qui 
répond parfaitement à ce rôle. C'était un ministre préposé au trésor 
et aux payements assignés sur ce dernier, différant par coosé> 
quent du receveur o IttI twv tt^o^o^cov et du Irapézite fermier de 
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cerlaiDS droits (Rev. arch. mars, p. 173) «. Pour moi, je ne 
connais aucun exemple qui nous montre la fonction d*hypodiœcète 
çn rapport avec la construction d'un monument public, pas plus 
qu'un trapézite fermier de certains droits. Surtout un hypodice* 
cèle des Lagides, recueillant, en sa qualité d'hypodiœcète , des 
souscriptiims privées pour la construction d'un monument public, 
parait étrange et en contradiction avec les faits que nous con*« 
naissons. Si dans la première ligne du préambule il faut vrai- 
ment lire [i]noito[ixirrov] , c'aura été un titre indépendant de la 
raison même de la stèle, comme le titre de « cbef-des-gardes-du« 
corps et stratège » que porte Hérode dans la stèle du corps des 
Basilistes (C. I. Gr. 4893). 

Quant à la quatrième ligne, que M. Miller traduit par a il a été 
décidé par la Communauté des souscripteurs que cette stèle serait 
placée dans le temple (ib. p. ^9) » , il observe que « le mol xn^hg 
est presque toujours employé dans le sens de fondateur de ville, 
soit dans les inscriptions, soit sur les médailles. Quant à la formule 
To ocotvoy T&y nTtarcôy, ajoute-t-il, je n'en connais point d'exemple » . 
En effet une Communauté de fondateurs, de constructeurs, de sous* 
cripteurs, c'est-à-dire un corps permanent de fondateurs est bien 
singulier. N'est-il pas plus vraisemblable que le mol toôv xrtcrojv 
se rapporte aux personnes dont les noms sont inscrits sur la 
stèle, qu'il faille le détacher du mot to xoivov et traduire ainsi 
cette ligne: « il a plu à la Communauté [que] des fondateurs [les 
noms fussent inscrits sur la stèle]? » Alors il nous reste l'expression 
TO xoiYoy toute seule , indiquant « la Communauté » de Memphis 
et non « une Communauté déterminée » résidant à Memphis. Et 
comme les noms sont généralement grecs, quelquefois sémitiques , 
ce sera la Communauté grecque, étrangère établie à Memphis. Ce 
résultat serait à noter: car au sujet de Memphis nous n'avons , 
pour l'époque des Lagides, que les papyrus du Sérapéum, relatifs 
à un établissement religieux placé presqu'en dehors de cette ville. 
Mais Hérodote (3, H 3 ) nous apprend « qu'à l'entour du temple de 
Vulcain demeuraient les Phéniciens de Tyr, et ce quartier s'ap- 
pelait le camp des Tyriens; puis (%, <54) que le roi Amasis avait 
établi dans Memphis les Joniens et les Cariens, pour former sa 
garde contre son peuple • . Voilà donc une ancienne colonie ou 
Communauté gréco-sémitique que les Ptolémées trouvèrent déjà 
fondée dans cette ville. Ils l'auront sans doute traitée de la même 
façon que les autres comptoirs helléniques antérieurs à leur 
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domioalion. Or, le rapprochement de deux passages d'Hérodole et 
d'Athénée et d'on papyrus grec de la Bibliothèque impériale nous a 
permis d'établir comme certain un fait d'ailleurs à peine douteux, 
c'est-à-dire que les Lagides laissèrent à la Communauté des 
Naucratiles leurs magistrats particuliers. C'est dans ce sens que 
les étrangers domiciliés à Memphis y formaient « la Communauté • 
et pouvaient s'appeler ainsi sans que la signiBcation fût douteuse. 
Cette Communauté aura eu ses magistrats, son synode, ses délibé* 
rations, son président, ses fonds particuliers, ses bienfaiteurs, 
comme il est permis de le supposer grâce aux exemples analogues 
d'autres Communautés et Corporations. En tous cas to xoiviv rœv 
xuffT&y parait peu admissible, si Ton se souvient de ces faits. 
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